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NOTE  DU  TRADUCTEUR. 


Les  observations  suivantes  font  partie  d'une  bro- 
chure publiée,  il  y a quelques  années,  par  l’auteur  de 
l’ouvrage  dont  je  soumets  aujourd'hui  la  traduction  au 
public. 

« Parmi  les  beaux-arts,  l’architecture  est  un  des 
plus  nobles,  mais  en  même  temps  un  des  plus  diffi- 
ciles et  des  plus  ardus  ; nul  ne  peut  s’y  croire  habile , 
dans  les  hautes  branches  surtout,  s’il  n’a  beaucoup 
médité  et  beaucoup  vu  ; ici  l’inspiration  du  génie  ne 
suffit  pas,  il  faut  des  études  longues  et  réfléchies  pour 
acquérir  les  connaissances  et  le  goût  nécessaires. 
J’ose  me  flatter  qu’aucun  de  mes  contemporains  n’a 
fait  plus  que  moi  sous  ce  rapport.  Dès  l’enfance,  l’ar- 
chitecture a été  l’objet  de  mes  prédilections.  A cet 
âge,  où  la  vocation  pour  les  arts  du  dessin  se  révèle 
souvent  par  la  reproduction  plus  ou  moins  correcte 
de  certaines  images  familières,  comme  les  fleurs,  les 
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paysages,  etc.,  mon  crayon  inexpérimenté  ne  se  plai- 
sait qu’au  tracé  linéaire  si  peu  attrayant  meme  pour 
ceux  qui  en  ont  l'habitude.  Aussitôt  que  je  fus  mon 
maître,  et  malheureusement  je  n’avais  alors  que  dix- 
huit  ans,  je  me  hâtai  de  chercher  pâture  au  démon 
qui  m’obsédait  et  dont  la  fougue  avait  été  emprisonnée 
jusque-là  dans  les  murs  de  ma  chambre,  et  je  me 
mis  à visiter  les  diverses  contrées  du  globe. 

« J’allai  étudier  l’architecture  égyptienne  sur  les 
bords  du  Nil,  l’architecture  grecque  sur  les  rivages 
de  l’Ionie,  de  la  Sicile  et  du  Péloponèse;  je  parcourus 
quatre  fois  l’Italie,  pour  connaître  à fond  les  merveil- 
leuses diversités  qu’a  subies  la  forme  architectonique 
dans  cette  intéressante  contrée,  depuis  les  grossières 
ébauches  des  Etrusques,  jusqu’aux  derniers  degrés  de 
la  décadence  lombarde.  Les  côtes  d’Afrique,  les  ruines 
de  Grenade,  de  Séville  et  de  Cordoue  me  servirent  à 
l’exploration  des  constructions  moresques.  En  Tur- 
quie et  en  Syrie,  je  m’initiai  aux  principes  du  style 
tartare  et  persan.  Enfin,  l’Angleterre  entière  et  la 
plupart  des  provinces  de  France,  d’Allemagne,  d’Es- 
pagne et  de  Portugal,  ont  été  le  théâtre  de  mes  in- 
vestigations pour  ce  qui  concerne  la  branche  la  plus 
moderne  de  l’art,  le  style  gothique. 

« Mes  recherches  se  prolongèrent  huit  années. 
Animé  du  désir  de  me  perfectionner  dans  un  art  que 
j’étudiais  uniquement  par  amour,  et  dont  je  n atten- 
dais d’autre  récompense  que  la  satisfaction  de  le  bien 
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comprendre,  je  me  soumis,  pendant  huit  ans,  à des  tra- 
vaux, à des  fatigues,  à des  dangers  même,  qui  eussent 
découragé  la  plupart  de  ceux  pour  qui  l’architecture  est 
une  profession  lucrative,  et  qui  bâtissent  sur  elle  tout 
l’espoir  de  leur  existence  et  de  leur  fortune. 

« Enfin,  je  mis  un  terme  à cette  vie  errante,  et  je 
résolus  d’ajouter  la  pratique  à la  théorie. 

« Je  me  dois  la  justice  de  dire,  que  si  mes  moyens 
eussent  été  plus  étendus  et  les  circonstances  plus  fa- 
vorables, je  me  sentais  capable  de  faire  beaucoup 
mieux  que  ces  quelques  faibles  spécimens  que  j’ai  eu 
l’occasion  de  produire  jusqu’aujourd'hui.  » 

Ce  que  M.  llope  appelle  de  faibles  spécimens,  ce 
qu’il  a modestement  intitulé  Essai  historique,  est,  en 
réalité,  une  histoire,  abrégée',  il  est  vrai , mais  com- 
plète, de  l’architecture.  Il  saisit  l’art  à son  berceau, 
comme  résultat  nécessaire  du  climat,  de  la  religion, 
des  mœurs,  des  institutions  sociales,  et  partant  de  ce 
principe , il  trace  les  inaltérables  caractères  qui  dis- 
tinguent l’architecture  originale  de  l’architecture 
d’imitation.  Les  cavernes  profondes  des  monts  rive- 
rains du  Nil  et  du  Gange,  les  tentes  d’un  jour  des 
tribus  nomades  de  la  Tartarie,  les  chênes  séculaires 
des  forêts  de  Dodone  façonnés  par  la  main  des 
hommes,  en  modeste  cabane  : tels  sont  à ses  yeux  les 
trois  types  primitifs  du  style  égyptien,  du  style  orien- 
tal, et  du  style  grec.  Les  deux  premiers,  stationnaires 
et  stériles,  s’arrêtent  aux  régions  qui  les  virent  naître  ; 


Digitized  by  Google 


IV 


le  dernier,  progressif  et  fécond,  poursuitson  énergique 
existence  à travers  ses  transformations  successives  en 
romain,  en  byzantin,  en  lombard,  en  ogival,  en 
style  renaissance,  en  style  éclectique  enfin , car  quel 
nom  plus  honnête  donner  au  chaos  de  notre  siècle, 
à cette  époque  critique  dans  les  arts  du  dessin  comme 
dans  tout  le  reste,  tourmentée  du  besoin  d’originalité 
et  impuissante  à produire,  ou  prenant  pour  des  créa- 
tions ses  plagiats  désordonnés  dans  toutes  les  phases 
du  passé? 

Pur,  noble,  gracieux  sous  le  beau  ciel  d’Athènes  et 
de  Corinthe,  le  style  grec  s’agrandit  avec  les  grandes 
lignes  de  l’horizon  romain  et  les  souveraines  destinées 
de  la  ville  éternelle. 

Bientôt  le  christianisme  s’en  empare;  de  sa  main 
régénératrice,  il  se  l’assimile,  comme  il  fit  de  l’anti- 
quité tout  entière,  il  le  plie  et  le  façonne  à ses  besoins 
et  à ses  goûts,  et  la  basilique  impériale  devient 
l’église  de  Dieu.  Presque  en  même  temps,  l’applica- 
tion de  la  théorie  de  l'arc  et  la  découverte  du  verre  à 
vitre  amènent  une  première  modification  : le  dôme 
s’arrondit  et  étincelle  au  faîte  des  édifices  de  Con- 
stantinople ; le  dôme,  la  gloire  et  l’orgueil  du  style  by- 
zantin , qui  depuis  traversa  l’Adriatique  avec  Narsès 
et  Bélisaire. 

Les  Lombards,  en  l’adoptant,  mettront  en  même 
temps  à profit  les  précieux  fragments  que  leur  a 
laissés  l’antiquité  romaine;  ils  accueilleront  aussi  la 


Digitized  by  Google 


V 


mosaïque,  mais  sans  la  borner  à d'insignifiantes  ara- 
besques, sans  lui  sacrifier,  comme  les  Iconoclastes  de 
la  Grèce  ou  les  obstinés  sectateurs  de  Mahomet,  la 
représentation  de  la  nature  vivante  et  animée. 

Au  milieu  des  ténèbres  et  des  luttes  sanglantes  du 
moyen  âge,  une  corporation  sainte  et  vénérée,  la 
franc-maçonnerie,  nourrit,  sous  la  cendre  de  ses 
mystères,  le  feu  sacré  de  l'art. 

Protégée  par  l’Eglise,  dépositaire  privilégiée  du  se- 
cret des  premiers  maîtres,  elle  s’élance  du  lombard 
au  gothique  ; la  miraculeuse  hardiesse  de  ses  travaux 
frappe  d’une  religieuse  stupeur  les  âges  contempo- 
rains et  la  postérité.  Il  semble  que  toute  l’énergie  in- 
tellectuelle des  peuples  s’est  concentrée  dans  l’archi- 
tecture, que  l’ogive  va  résumer  à jamais  la  civilisation 
européenne. 

Cependant,  cette  civilisation  a déjà  pris  un  essor 
tout  nouveau,  la  triple  croix  d’Hildebrand  est  brisée, 
la  guerre  qui  menace  tous  les  privilèges,  et  qui  dans 
trois  siècles  les  aura  tous  écrasés,  frappe  d’abord  le 
monopole  architectonique;  l’imprimerie  naît,  le  pa- 
pier triomphe  de  la  pierre , ceci  tue  cela.  Alors  l’igno- 
rance du  présent,  car  la  franc-maçonnerie  était  morte, 
emportant  son  secret  avec  elle , force  de  retourner  au 
passé,  plus  facile  dans  la  théorie  comme  dans  la  pra- 
tique; l'ionique  et  le  corinthien  reparaissent,  mariés 
au  dème  byzantin  ; St.-Pierre  de  Rome  va  faire  re- 
garder tout  ce  qui  l’a  précédée  comme  l’œuvre  de  la 
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barbarie.  Mais  en  dépit  de  son  excellence  intime, 
cette  reproduction  modifiée  du  style  grec  se  trouve 
à la  gêne  sous  le  ciel  neigeux  du  Nord  ; fruit  savou- 
reux, mais  exotique,  il  ne  peut  s’acclimater  pleine- 
ment, et  l’Europe  septentrionale,  l’Angleterre,  l’Al- 
lemagne, la  France  même,  cherchent  encore,  depuis 
la  chute  de  l’ogive,  une  architecture  qu’on  puisse  re- 
connaître à la  fois  comme  neuve  et  comme  indi- 
gène. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  tableau  riche  et  varié 
que  présente  l’ouvrage  de  M.  Hope;  une  exposition 
claire  et  bien  suivie,  des  réflexions  justes  et  neuves, 
un  style  brillant  et  travaillé  ajoutent  à l’intérêt  du 
sujet  ; cela  soit  dit,  parce  que  je  le  pense,  et  non  pour 
obéir  à la  loi  imposée  de  temps  immémorial  à tout 
traducteur  ; je  n’admets  pas  l’éloge  du  texte  comme  un 
accompagnement  obligé  de  sa  reproduction.  Mais  ce 
livre,  outre  son  mérite  réel  constaté  par  son  succès 
en  Angleterre,  m’a  semblé  avoir  encore  celui  de  l’ù- 
propos,  sur  tout  en  France.  Aujourd’hui  tous  les  arts 
du  dessin,  favorisés  par  le  souverain  qui  les  protège 
en  connaisseur  éclairé  aussi  bien  qu’en  prince,  sont 
devenus  objets  de  mode  et  de  bon  ton  ; une  littéra- 
ture à part,  chargée  de  les  faire  valoir,  a enrichi  la 
France  d’un  de  ses  meilleurs  romans;  la  poésie,  le 
drame,  la  société  s’en  occupent,  chacun  les  étudie 
ou  veut  faire  croire  qu’il  les  a étudiés. 

N’était-ce  pas  le  moment  de  publier  un  livre  qui 
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n’est  pas  seulement  un  ouvrage  technique  destiné  aux 
gens  du  métier,  mais  un  traité  historique,  littéraire 
et  artistique , écsit  par  un  voyageur  homme  de 
science,  de  goût  et  de  style,  qui  a vu  tous  les  monu- 
ments dont  il  parle , et  qui  a cherché  dans  les  an- 
nales et  les  mœurs  des  peuples  le  mot  de  l’art  des 
constructions?  En  apprenant  ou  en  rappelant  beau- 
coup, même  aux  habiles,  M.  Hope  épargnera  à tous 
ceux  qui  se  piquent  de  parler  art,  bien  des  voyages  et 
des  lectures. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  témoigner  à 
mon  collègue  et  ami,  M.  le  capitaine  Girard,  pro- 
fesseur d’architecture  à l’école  militaire,  ma  grati- 
tude pour  son  infatigable  obligeance  à éclaircir  avec 
moi  tous  les  passages  du  texte  qui  offraient  quelque 
difficulté  technologique.  Ses  profondes  connaissances 
m’ont  été  d’un  grand  secours. 


Ërukelle«,6  avril  1859. 

A.  B. 
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DE  L’ARCHITECTURE. 


En  tout  pays , l’homme  a senti  la  nécessité  d’ajou- 
ter à ce  moyen  de  protection  contre  l'influence  de 
l’atmosphère,  que  l’on  porte  partout  avec  soi,  et  que 
l’on  nomme  le  vêtement,  une  autre  sorte  d’abri,  plus 
vaste , plus  indépendant  , plus  immeuble  , qui  lui 
offrît  plus  de  commodités,  plus  de  sécurité,  et  qui  pût 
renfermer  avec  sa  personne , les  biens  qu’il  possède. 

Partout  où  la  construction  de  ces  abris  a été  une 
conséquence , non  de  l’imitation  des  procédés  d’un 
autre  peuple  , mais  des  exigences  spéciales  du  climat , 
des  inconvénients  à éviter,  des  avantages  à atteindre, 
de  la  nature  des  matériaux  qui  se  présentaient  à l’ou- 
vrier , l’architecture , comme  une  plante  indigène 
modifiée  par  la  nature  du  sol  et  de  l’atmosphère  qui  la 
nourrissent , a un  incontestable  caractère  d’origina- 
lité. Née  directement  de  certains  besoins  , destinée  à 
les  satisfaire,  et  ayant  mis  à profit,  pour  arriver  à ce 
but,  toutes  les  facilités  qui  lui  étaient  offertes,  elle 
présente , malgré  sa  simplicité  native,  des  traits  et  des 
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formes  évidemment  en  rapport  avec  le  milieu  dans 
lequel  elle  s’est  développée , et  qui  la  distinguent  de 
l’architecture  des  autres  nations  placées  dans  des  cir- 
constances différentes. 

Le  Sauvage  des  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  ne  pos- 
sède aucun  bien,  ne  s’inquiète  ni  de  sa  femme,  ni  de 
ses  enfants , concentre  tout  son  intérêt  sur  sa  hideuse 
individualité , encore  ne  demande-t-il  pour  soi  qu’un 
abri , pendant  les  heures  de  repos , contre  la  rage  des 
vents  et  des  bêtes  féroces.  Que  fait-il?  Il  creuse  dans 
le  sable,  pour  cacher  son  corps , un  trou  un  peu  plus 
grand  qu’il  ne  le  demanderait  pour  sa  sépulture. 

Le  Caraïbe , errant  dans  les  forêts  vierges  du  Nou- 
veau-Monde , au  lieu  d’une  demeure  enfouie  dans  le 
sable  mouvant , se  taille , dans  le  tronc  d’un  arbre 
déjà  creusé  par  le  temps,  une  habitation  qui  n’est 
pas  fort  étendue,  sans  doute,  mais  dont  les  fondements 
sont  enracinés  dans  le  sol,  et  dont  le  toit  se  balance 
dans  le  vide  des  airs. 

Sur  le  plateau  élevé  de  l’Asie  centrale,  leTartare 
n’a  d’autre  richesse  que  ses  troupeaux  ; dès  qu’un  pâ- 
turage est  épuisé,  il  doit  transporter  dans  un  autre  sa 
famille  et  son  bétail;  il  aura  donc  une  demeure  qui 
puisse  le  suivre  partout,  aussi  légère,  aussi  facile  à 
déplacer  que  l’exige  sa  vie  errante,  et  qui  s’accorde 
avec  ses  besoins  et  ses  ressources.  Aussi  la  construit-il 
avec  les  peaux  des  animaux  dont  la  chair  le  nourrit. 
En  route , il  les  déploie  pour  en  couvrir  le  chariot  qui 
transporte  sa  famille;  veut-il  s’arrêter  un  instant?  il 
les  étend  sur  des  pieux  de  bois  , les  attache  avec  des 
épingles  de  bois,  et  ne  s’occupe  jamais  d’affermir  dans 
le  sol  les  fondements  sur  lesquels  elles  reposent. 
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A une  époque  très-reculée,  quelques  hordes  de  ces 
tribus  tartares  s’avancèrent  vers  l’Orient,  et  arrivèrent 
dans  un  pays  fertile  ; là , ils  furent  arrêtés  par  de  lar- 
ges rivières,  et,  au  delà  de  ces  rivières,  par  un  im- 
mense océan  dans  lequel  les  fleuves  allaient  se  perdre; 
mais  la  terre,  par  sa  fertilité,  les  consolait  des  obstacles 
qu’opposaient  à leur  vie  errante  ces  eaux  mêmes  aux- 
quelles elle  devait  son  abondance  ; elle  les  porta  à 
changer  leur  existence  toute  pastorale  en  une  vie  agri- 
cole; ils  aimèrent  mieux  se  fixer  dans  ces  lieux,  que  de 
revenir  sur  leurs  pas;  mais  dès  lors  ils  ne  pouvaient  plus 
conserver  leurs  immenses  troupeaux , il  leur  était  im- 
possible, en  conséquence,  de  ne  se  servir  que  de  peaux 
pour  leurs  maisons  ; ils  durent  donc  se  construire  des 
habitations  plus  durables  en  employant  les  matériaux 
qu’ils  trouvaient  à leur  portée  ; n’ayant  plus  besoin 
de  transférer  leurs  demeures  d’un  lieu  à un  autre , ils 
se  trouvèrent  heureux  de  pouvoir  la  fixer  dans  le  sol. 
Au  lieu  de  tentes  de  peaux  de  bêtes,  ils  se  bâtirent  des 
maisons  solides  en  bois,  en  pierre,  en  terre  plus  ou 
moins  cuite  , en  brique , en  faïence  même  , et  en  por- 
celaine. 

D’autres  tribus  asiatiques  descendirent  des  hautes 
et  froides  montagnes  du  Thibet  dans  les  plaines  brû- 
lantes del’lndostan.  Là,  ils  trouvèrent,  sans  doute, 
un  pays  excellent  pour  la  culture , mais  en  même 
temps  ils  sentirent  l’ardeur  dévorante  des  plus  chauds 
rayons  du  soleil.  Il  s’en  suivit  que  leur  mode  de  con- 
struction offrit  dès  le  principe  des  formes  complète- 
ment opposées  à celles  des  tentes  de  la  Tartarie.  Renon- 
çant à toute  pensée  d’émigration  ultérieure,  jaloux 
seulement  de  trouver  un  abri  réellement  efficace 
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contre  la  chaleur,  ils  creusèrent,  dans  les  rocs  stériles 
qui  environnaient  leurs  vastes  plaines , des  habitations 
aussi  inébranlables  que  la  terre  elle-même , et  qui 
formaient  un  seul  corps  avec  les  montagnes  au  sein 
desquelles  elles  plongeaient.  Ces  demeures  si  com- 
modes pour  eux  pendant  la  vie  semblaient  devoir 
l’être  davantage  encore  après  la  mort.  Ainsi  s’élevèrent 
les  miraculeuses  excavations  du  Bahar;  ainsi  furent 
formées  le  long  des  rives  du  Gange  et  de  l’Indus,  ces 
cités  souterraines , dont  les  unes  servaient  de  retraite 
aux  vivants,  et  les  autres  de  tombeaux  aux  morts. 

Mais , dans  un  pays  où  l’inépuisable  fertilité  du  sol 
fournissait  une  nourriture  facile  et  abondante,  la  po- 
pulation se  multiplia  rapidement;  bientôt  elle  fut 
forcée  de  s’avancer  dans  la  plaine , loin  des  collines 
environnantes,  et  peu  à peu  elle  se  vit  obligée  d’élever 
ù la  surface  du  sol , le  long  du  rivage  des  fleuves , ces 
mêmes  demeures  qu’elle  pouvait  creuser  dans  les  en- 
trailles de  la  terre , tant  qu’elle  était  restée  dans  le 
voisinage  des  rochers.  Les  habitants  bâtirent  leurs 
maisons,  au  lieu  de  les  enfouir;  au  lieu  de  pratiquer 
des  excavations  dans  une  masse  solide,  ils  coupèrent  le 
vide  de  l’air  par  des  murailles  impénétrables;  et  ces 
portions  de  roc  qu’ils  rejetaient  auparavant,  comme 
un  encombrement  inutile,  ils  les  recherchèrent  dès  lors, 
comme  les  matériaux  les  plus  nécessaires  à leurs  be- 
soins. 

Cependant , plus  on  s’éloignait  des  montagnes , plus 
les  difficultés  du  transport  des  pierres  augmentaient, 
plus  on  répugnait  à en  courir  les  risques  pour  les  édi- 
fices de  peu  d'importance  ; partout  où  les  rivières,  dans 
des  débordements  annuels  et  de  fréquentes  inonda- 
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lions,  déposaient  du  limon  et  produisaient  une  abon- 
dante moisson  de  joncs  et  de  roseaux,  ces  plantes 
offraient  des  matériaux  en  si  grand  nombre  et  si  aisés  à 
déplacer,  que,  tout  légers  et  fragiles  qu’ils  fussent,  on 
les  préférait  à des  matières  plus  solides.  Les  difficultés 
de  transport  et  de  construction  eussent  fait  payer  trop 
cher  ce  dernier  avantage. 

Les  murailles  des  maisons  privées  de  l’Inde  furent 
dès  lors  formées  du  limon  trouvé  dans  le  lit  des  rivières, 
des  canaux  et  des  étangs  ; les  toits,  des  roseaux  qui 
croissaient  sur  leurs  rives.  Ainsi  l’on  passa  d’un  ex- 
trême à l’autre,  d'une  indestructible  solidité  à une 
fragilité  excessive.  Les  temples  et  les  tombeaux,  œu- 
vres de  la  religion  ou  de  la  superstition  des  peuples , 
furent  les  seuls  édifices  qui  parurent  exiger  une  plus 
grande  stabilité;  pour  eux,  on  continua  d’arracher 
aux  carrières  et  aux  catacombes  d’immenses  blocs  de 
pierre,  de  les  transporter,  avec  des  travaux  infinis, 
dans  les  plaines  éloignées,  et  là,  de  les  entasser  de 
nouveau  en  édifices  capables  de  résister  même  aux  plus 
puissants  efforts  du  temps. 
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CHAPITRE  II. 


DE  l’origine  ET  DE  LA  NATURE  DU  STYLE  EGYPTIEN  EN 
ARCHITECTURE. 


Certaines  tribus  asiatiques  étaient  descendues  vers 
le  sud,  des  hauteurs  du  Thibet,  dans  les  plaines  de 
l’Indostan  formées  par  le  Gange  et  les  fleuves  ses  tri- 
butaires; certaines  tribus  africaines,  au  contraire, 
descendirent  vers  le  nord  , dans  la  vallée  de  l’Egypte 
formée  par  le  Nil  et  ses  diverses  branches. 

Les  Égyptiens,  dans  leurs  connaissances  et  leurs 
monuments  astronomiques , dans  leurs  doctrines  et 
leurs  pratiques  religieuses , dans  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes , dans  leurs  œuvres  d’art  et  d'industrie , ori- 
ginales ou  imitées,  dans  leur  architecture  surtout,  ont 
avec  les  Indiens  de  frappantes  analogies  ; ils  conservent 
certaines  traditions  semblables  à celles  des  Indiens; 
ils  croient  à la  métempsycose  ; ils  admettent  que  les 
âmes , originairement  dégagées  de  l’essence  suprême, 
de  l’âme  universelle  du  monde  , doivent  finir  par  aller 
s’y  confondre  de  nouveau;  comme  les  Indiens,  ils  ont 
de  larges  excavations  et  d’immenses  monuments  isolés; 
les  premières  s’appuient  sur  des  piliers  massifs  et  écra- 
sés , les  seconds  préfèrent  la  forme  pyramidale , mais 
les  unes  et  les  autres  ont  pour  ornements  favoris  le  lo- 
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tus , le  palmier,  et  beaucoup  d’autres  symboles  homo- 
gènes dans  les  deux  pays  ; les  figures  représentées  sur 
les  monuments  égyptiens  sont  roides  et  immobiles 
comme  celles  des  antiquités  indiennes  ; de  tout  cela , 
bien  des  personnes  ont  conclu  que  les  arts  et  les  scien- 
ces de  l’Egypte,  et  particulièrement  son  architecture, 
ne  sont  qu’une  dérivation  ou  plutôt  une  imitation  de 
l’Inde  ; à leurs  yeux  les  grottes  de  la  Thébalde  sont 
nées  des  excavations  d’Ellora , et  les  pyramides  d’E- 
gypte des  pagodes  indiennes. 

Ces  prémisses  ne  suffisent  cependant  pas  pour  ame- 
ner une  telle  conclusion.  En  tout  pays,  les  phénomè- 
nes naturels  les  plus  généraux  et  les  plus  frappants , 
ceux  qui  exercent  sur  la  condition  des  habitants  fin- 
fluence  la  plus  marquée  et  la  plus  étendue,  doivent 
aussi  devenir  les  premiers  objets  des  observations , des 
recherches , de  la  science , en  un  mot.  L’architecture, 
ainsi  que  tous  les  arts  d’utilité  positive , dérive  essen- 
tiellement, comme  nous  l’avons  vu,  des  spécialités  du 
climat,  de  la  localité  et  des  matériaux  que  produit  un 
pays  ; elle  doit  donc  nécessairement  offrir  certaines 
analogies  dans  deux  pays  divers , quand  ces  pays  ont 
les  mêmes  caractères  primitifs,  et  cette  uniformité  de 
traits  n’empêche  pas  qu’elle  soit  originale  dans  l’un  et 
dans  l’autre,  car  il  arrive  souvent  qu’ils  n’ont  eu  aucune 
communication  entre  eux. 

L’Egypte  a,  comme  l'Inde,  un  climat  chaud,  une 
rivière  qui  prend  sa  source  dans  de  hautes  montagnes 
et  qui  est  sujette  à des  débordements  annuels  dont 
dépend  la  fertilité  du  sol , un  terrain  d’alluvion  coupé 
par  des  canaux  et  des  ruisseaux  nombreux  destinés  aux 
irrigations  indispensables;  les  deux  pays  produisent 
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des  animaux  et  des  végétaux  de  même  espèce  , dans 
les  amphibies  comme  dans  les  autres  classes;  la  nym- 
phæa  1 croît  sur  les  eaux , le  bananier  et  le  palmier , 
le  long  des  rivages,  avec  une  égale  abondance.  Autour 
de  ce  pays  plat  et  humide,  s’élève  un  cercle  de  roches 
arides,  servant  uniquement  de  magasins  pour  les  pro- 
visions, de  demeures  pour  les  vivants,  de  tombeaux 
pour  les  morts,  et  produisant,  en  conséquence,  chez 
les  habitants , une  grande  conformité  dans  la  manière 
de  vivre,  dans  l’industrie,  dans  la  nature  des  espé- 
rances, des  craintes,  des  plaisirs,  des  études,  des 
méditations.  Aussi  chacun  de  ces  pays  présente  avec 
l’autre  des  analogies  remarquables  , mais  qui  s’expli- 
quent aisément  par  le  caractère  même  des  contrées  où 
elles  existent.  Ajoutez  à cela  que,  partout,  dans  l’en- 
fance de  l’architecture , la  difliculté  de  clore  un  vaste 
espace  et  d’allier  la  solidité  à la  légèreté , produit  la 
lourdeur  à l’intérieur,  et  à l’extérieur,  laforme  en  talus. 

De  même,  dans  l’enfance  de  la  sculpture,  l'impuis- 
sance à saisir  et  à fixer  les  phénomènes  toujours  variés 
du  mouvement  et  de  l’expression,  fait  naître  la  roideur 
des  membres  et  l'immobilité  des  traits;  c’est  ce  qui 
explique  comment  ces  caractères  se  rencontrent  les 
mêmes  en  divers  lieux.  On  ne  trouve  donc  rien,  dans 
les  arts  de  l’Egypte  et  spécialement  dans  son  architec- 
ture, qui  l’empêche  de  prétendre  à l’originalité,  ou 
qui  oblige  à la  considérer  comme  une  dérivation  et 
bien  moins  encore  comme  une  imitation  de  l’architec- 
ture indienne. 


1 Le  lotus  croit  en  Chine  , comme  en  Égypte  ; il  y figure  dans  toux  le»  jardins.  Le  lotus 
chinois  ressemble  beaucoup  au  lotus  égyptien;  il  en  diffère  seulement  en  ce  que  les 
extrémités  des  pétales,  au  lieu  d’être  de  couleur  lilas,  ont  les  teintes  de  l'œillet. 
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En  effet , si  l’art  égyptien  présente  avec  l’art  indien 
quelques  analogies  qui  pourraient  faire  soupçonner 
entre  eux  une  sorte  de  filiation  , il  existe  d’une  autre 
part  des  différences  assez  notables  pour  éloigner  com- 
plètement cette  idée.  Dans  l’architecture  des  Indes, 
les  ouvrages  les  plus  prodigieux  sont  ces  excavations 
dans  le  roc  vif  dont  l’exécution  a demandé  une  pa- 
tience et  une  persévérance  extraordinaires , mais  peu 
d’habileté  mécanique,  car  on  cite  des  solitaires,  qui, 
en  faisant  de  ces  sortes  de  travaux  l’unique  occupa- 
tion d'une  longue  vie,  ont  produit  de  merveilleux 
échantillons  en  ce  genre.  L’Inde  possède  peu  de  mo- 
numents complètement  isolés  qui  soient  d’une  grande 
beauté,  ou  qui  supposent  de  grandes  difficultés  d’exé- 
cution. Les  Égyptiens,  aussi  admirables  que  les  Indiens 
dans  leurs  excavations,  leur  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs dans  ces  édifices  qui , comme  les  temples  de 
Thèbes  et  les  pyramides  de  Memphis,  se  détachent  de  la 
surface  du  sol , et  se  composent  de  blocs  de  pierre  d’un 
poids  énorme,  transportés  à une  distance  immense  de 
la  carrière , élevés  à une  hauteur  surprenante , taillés 
et  unis  entre  eux  de  la  manière  à la  fois  la  plus  ingé- 
nieuse et  la  plus  solide  ; or , tout  cela  suppose  des  con- 
naissances en  mécanique  et  une  adresse  extraordinaire, 
dont  les  constructions  de  l’Inde  n’offrent  aucun  exem- 
ple. Toutes  les  excavations  d’Eléphantis  et  d’EUora 
réunies  comportent  moins  d’habileté  dans  les  arts  mé- 
caniques, que  la  seule  petite  chapelle  de  Minerve 
transportée  de  la  Haute  Égypte  à Sais , et  qui  n’a  que 
21  coudées  de  long,  sur  14  de  large  et  8 de  hauteur,  ou 
que  la  cella  deLatone,  également  transportée  à plu- 
sieurs milles  de  distance , et  dont  les  dimensions  sont 


Digitized  by  Google 


— io- 
de 40  coudées  en  tout  sens  ; chacun  de  ces  monuments 
est  formé  d’une  seùle  pierre  creusée  d’après  le  dessin 
demandé.  Ajoutez  à cela  que  l’architecture  égyptienne 
offre  une  grande  variété  de  détails  dans  les  formes  et 
dans  le  trait  ; tandis  que  dans  les  monuments  de  l’In- 
dostan , les  mêmes  moulures  sont  répétées  à satiété  et 
trahissent  un  mauvais  goût  et  une  lourdeur  extrêmes, 
celles  de  l’Egypte  sont  variées  et  opposées  avec  art. 
Dans  l'Inde , les  figures  présentent  souvent  les  mêmes 
membres  ridiculement  multipliés,  ce  que  l’on  ne  voit 
jamais  en  Egypte;  les  bas-reliefs  s’y  détachent  entiè- 
rement du  fond  , tandis  qu’en  Égypte,  pour  mieux 
assurer  leur  conservation  , on  ne  les  fait  saillir  qu’en 
partie;  la  roideur  des  figures  indiennes , qui  ne  souffre 
aucune  exception,  semble  être  exclusivement  l’effet  de 
l’enfance  de  l’art;  celle  des  figures  égyptiennes  est 
accompagnée  de  circonstances  qui  prouvent  qu’elle 
est  moins  l’effet  de  l’incapacité  des  artistes , que  des 
lois  qui  défendaient  de  varier  les  formes  et  les  poses 
primitives.  Dans  un  pays,  en  effet,  où  l’écriture  était 
toute  symbolique,  on  jugea  nécessaire  d’avoir  recours 
aux  lois,  pour  empêcher  que,  avec  le  temps,  le  chan- 
gement des  signes  représentatifs  ne  rendit  l’idée  inin- 
telligible. Souvent,  en  Égypte,  des  membres  et  des 
extrémités  grossièrement  tracées  appartiennent  à des 
ligures  travaillées  avec  une  exquise  finesse,  et  nous 
trouvons  çà  et  là  tel  animal,  ou  même  tel  homme,  dont 
les  traits  présentent  de  la  vérité  et  de  la  beauté  ; toutes 
choses  que  l’on  chercherait  vainement  aux  Indes,  et 
qui  annoncent  chez  les  Égyptiens  un  talent  artisti- 
que supérieur,  quoique  restreint  par  la  législation. 

Ainsi  donc,  si  l’architecture  égyptienne  semble  de- 
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voir  renoncer  à la  priorité  d’origine,  si  elle  n’est  supé- 
rieure que  par  une  plus  grande  originalité  de  formes 
à l’architecture  indienne , d’ailleurs  plus  ancienne 
qu’elle , il  faut  reconnaître  aussi  que  les  analogies  in- 
contestables qui  existent  entre  l’une  et  l’autre  sont 
l’effet  non  de  l’imitation , mais  de  la  similitude  de  cir- 
constances que  nous  avons  signalée. 

Les  tribus  qui  quittèrent  les  humides  montagnes  de 
l’Ethiopie,  trouvèrent,  comme  celles  qui  descendirent 
du  Thibet , un  territoire  étroit,  mais  fertile,  excellent 
pour  l’agriculture , mais  exposé  à un  soleil  dévorant 
et  borné  par  une  ligne  de  rochers  qui  leur  présentaient 
un  asile  plein  de  fraîcheur;  ils  demandèrent  donc  à la 
terre  des  aliments  et  aux  rochers  un  abri.  Après  leur 
mort , ils  restaient  déposés  dans  les  demeures  où  ils 
avaient  passé  leur  vie.  C’est  ainsi  que  se  formèrent 
dans  le  nord  de  l’Afrique  des  excavations  semblables 
à celles  du  sud  de  l'Asie  ; c'est  ainsi  que  le  long  du 
Nil , aussi  bien  que  sur  les  rives  du  Gange  et  de  l’In- 
dus,  furent  creusées  ces  villes  souterraines  qui,  après 
avoir  servi  de  demeures  aux  vivants,  se  changeaient  en 
tombeaux  pour  les  morts. 

Mais  en  Égypte , comme  aux  Indes , la  facilité  de 
l’alimentation  ne  tarda  pas  à multiplier  le  nombre  des 
habitants  ; ceux-ci  quittèrent  alors  le  voisinage  des 
montagnes  et  se  répandirent  dans  des  plaines  plus 
éloignées;  peu  à peu  ils  furent  forcés  de  bâtir  à la  sur- 
face de  la  terre , au  lieu  de  se  ménager  des  retraites 
dans  son  sein;  ils  réservèrent  dès  lors  pour  les  édifices 
d’une  destination  importante  et  durable , ces  pierres 
solides,  mais  pesantes,  qu’il  fallait  chercher  au  loin  , 
et  ensuite  transporter,  travailler  et  «‘lever  à grands 
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frais.  Quant  aux  constructions  moins  essentielles  et 
plus  transitoires  , ils  y employèrent  des  matériaux 
plus  fragiles,  comme  la  terre  glaise  et  le  jonc,  que  les 
eaux  fournissaient  en  abondance  ; leur  architecture 
réunit  ainsi  les  deux  extrêmes,  d’un  côté  la  plus  mas- 
sive indestructibilité,  de  l’autre  la  fragilité  la  plus  pé- 
rissable. 

Dans  ce  pays,  comme  nous  l’apprend  Diodore  de 
Sicile,  toutes  les  classes  de  la  société,  frappées  de  la 
rapidité  de  l’existence  humaine  sur  la  terre , se  firent 
une  règle  d’attacher  peu  d’importance  aux  commodités 
de  la  vie , et  de  se  donner  peu  de  peine  pour  tout  ce 
qui  pouvait  ajouter  à la  pompe  de  ce  monde  ; ils  ap- 
pelaient les  passagères  demeures  de  l’homme  vivant 
du  nom  d 'hôtelleries , et  ne  voulaient  de  durée  que  pour 
le  séjour  des  morts  ; il  suivait  de  là  que  complètement 
indifférents  à l’insignifiance  de  leurs  maisons,  ils  s’ap- 
pliquaient uniquement  à donner  toute  la  solidité  pos- 
sible aux  asiles  qui  les  attendaient  après  la  mort,  et 
aux  temples  des  dieux  immortels  ; les  habitations  pri- 
vées de  toutes  les  classes,  des  nobles  comme  du  peuple, 
des  riches  aussi  bien  que  des  pauvres,  semblent  avoir 
toutes  été  faites  avec  des  matériaux  également  fragiles. 
C’était  uniquement  quand  il  s’agissait  des  monuments 
de  la  science,  des  lieux  consacrés  au  culte,  des  temples, 
des  aqueducs,  des  catacombes,  que  l’on  transportait 
avec  d'incroyables  travaux,  des  entrailles  des  montagnes 
sur  le  dos  des  plaines , les  blocs  immenses  de  pierre  ou 
de  granit  ; et  c’est,  sans  doute,  pour  cette  raison  que,  sur 
l’emplacement  de  leurs  cités  les  plus  fameuses , dans 
les  lieux  mêmes  où  l’on  voit  des  restes  d’édifices  publics 
d’une  grandeur  extraordinaire , on  ne  trouve  aucune 
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trace  de  maisons  particulières.  Celles-ci  disparurent 
avec  la  civilisation;  formées  de  boue  et  de  roseaux, 
elles  furent  bientôt  entraînées  par  les  inondations 
périodiques  et  rentrèrent  au  sein  des  eaux , d’où  elles 
étaient  originairement  sorties 

Traiter  de  l’architecture  égyptienne,  c’est  parler 
de  ce  que  l’art  a produit  de  plus  étonnant  sous  le  rap- 
port des  dimensions , de  l’énormité  des  parties  , et  de 
la  solidité  de  l’ensemble.  Les  descriptions  qu’Hérodote 
et  Diodore  de  Sicile  donnent  des  édifices  de  l’antique 
Égypte  paraîtraient  incroyables , s’il  ne  restait  assez 
de  ces  merveilles  pour  témoigner  en  faveur  de  la  vé- 
racité des  écrivains.  Elles  ont  survécu  aux  injures  du 
temps  et  aux  injures  bien  autrement  funestes  des  der- 
niers habitants,  qui  en  ont  changé  quelques-unes  en 
véritables  carrières  d’où  ils  tirent  les  matériaux  de 
leurs  maisons,  et  qui  n’en  ont  laissé  d’autres  intactes 
que  pour  bâtir  sur  le  faîte,  comme  au  sommet  d’au- 
tant de  rocs , des  villages  entiers , qu’on  dirait  des 
oiseaux  de  proie  perchés  sur  la  carcasse  d’un  géant  \ 
Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  s’arrêter  ici  pour 
faire  une  observation.  L’Egypte  n’est  qu’une  langue 
de  terre  étroite  ; elle  se  forme  tout  entière  des  rives 
d’un  seul  fleuve  ; elle  n’est  susceptible  de  culture  qu’au- 
tant  que  son  terrain  tout  d’alluvion  peut  recevoir, 
naturellement  ou  artificiellement,  l’inondation  an- 
nuelle de  ses  eaux  ; cette  étroite  vallée  est  bornée  des 
deux  côtés  par  des  déserts,  et  à son  extrémité  par  une 


1 Diodore  de  Sicile  dit  que  les  plus  anciennes  habitations  des  Egyptiens  étaient  faites 
de  cannes  et  de  roseaux  entrelacés,  et  Hérodote  remarque  que  le  bois,  même  le  bois  à brûler, 
était  rare  dans  ce  pays. 

3 Les  temples  de  Luxor  portent  ainsi  un  village  arabe. 
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nier  où  les  Égyptiens  ne  s’aventuraient  jamais  ; les 
dogmes  de  leur  religion  et  leurs  préjugés  leur  défen- 
daient tout  commerce , tout  rapport  avec  les  nations 
étrangères  ; or , dans  un  tel  état  de  choses , comment 
les  maîtres  de  ce  pays  ont-ils  pu,  sans  opprimer  leurs 
sujets,  élever  un  si  grand  nombre  d’édifices  tellement 
prodigieux  qu’il  en  est  plusieurs  dont  la  construction 
défierait  aujourd’hui  les  ressources  et  le  pouvoir  du 
plus  grand  potentat  de  la  terre , de  celui  dont  la  plus 
petite  province  surpasse  en  étendue  tout  l’empire  des 
Pharaons  d’Egypte? 

Je  dis  sans  opprimer  leurs  sujets  , car  Chéops,  qui 
bâtit  l’une  des  pyramides,  est  le  seul  que  les  prêtres  aient 
accusé  d'avoir  employé  des  moyens  tyranniques  pour 
subvenir  à ses  dépenses  \ Les  autres  fondateurs  d’édi- 
fices non  moins  prodigieux  n’ont  pas  été  en  butte  aux 
mêmes  reproches*  Le  frère  et  successeur  de  Chéops, 
Chepliren , put  trouver  de  quoi  élever  une  seconde 
pyramide  aussi  magnifique  que  la  première;  après 
Chephren,  Mycerinus,  qui  en  ajouta  une  troisième,  non- 
seulement  n’encourut  aucun  blâme , mais  est  même  cité 


1 Chéops,  trouvant  dans  le  calendrier  égyptien  trop  de  jours  fériés  et  trop  peu  de  jours 
de  travail , prit  la  liberté  de  réduire  le  nombre  des  premiers,  pour  accélérer  son  ouvrage. 
Le  clergé , par  cette  suppression . perdit  une  partie  des  sacrifices  ordinaires , et  représenta 
ce  prince  comme  le  pire  des  hommes  et  le  plus  cruel  des  tyrans.  Dans  le  récit  ualf 
d’Hérodote,  les  motifs  qui  déterminèrent  le  clergé  se  trahissent  eux-mêmes;  car  tout  en 
prétendant  qu’il  força  le  peuple  à travailler  pour  lui  par  un  acte  de  despotisme  inou! , 
les  prêtres  admettent  qu’il  payait  les  ouvriers,  puisqu’ils  ajoutent  qu’il  épuisa  son  trésor 
dans  cette  entreprise.  Chephren  qui,  nonobstant  la  pénurie  de  son  prédécesseur,  trouva 
moyen  de  bâtir  une  autre  pyramide , fut  aussi  dénigré  par  le  sacerdoce  pour  avoir  refusé 
de  rétablir  les  fêtes  abolies  par  son  frère;  mais  Mycerinus  , le  dis  de  Chephren  , qui  non- 
seulement  éleva  une  troisième  pyramide,  mais  se  rendit  coupable  de  crimes  odieux,  ne 
fut  point  compris  dans  celte  proscription , parce  qu’il  rouvrit  les  temples  et  remit  en 
honneur  les  fêtes  supprimées.  Aucun  reproche  de  tyrannie  ou  de  prodigalité  ne  fut 
adressé  ni  â Asgekis  qui.  par  la  splendeur  du  temple  rie  Vulcain  et  par  ses  pyramides  en 
brique,  chercha  A éclipser  tous  ses  prédécesseurs,  ni  aux  rois  qui  bâtirent  les  trente  autres 
pyramides  qu’on  vit  s’élever  successivement  le  long  des  rives  du  Nil. 
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avec  éloge.  Et  quant  à Chéops  lui-même,  le  crime 
d'impiété  qu’on  a joint  à celui  de  tyrannie  fait  suppo- 
ser que,  s’il  fut  exposé  à cette  dernière  inculpation  , 
c'est  qu'au  lieu  de  demander  à la  masse  de  la  nation 
l'argent  qui  lui  était  nécessaire , il  le  chercha  dans  la 
bourse  des  prêtres  qui  l’accusèrent. 

Pour  expliquer  ce  phénomène , voici  quelques  re- 
marques sur  lesquelles  nous  appelons  l'attention  : le 
sol  de  l’Egypte  est  si  fertile  que,  excepté  pendant 
l'inondation  périodique  du  Nil,  il  n’a  jamais  besoin 
de  se  reposer,  et  que  le  plus  léger  travail  suffit  pour 
lui  faire  produire  annuellement  deux  récoltes  abon- 
dantes en  blé  et  en  légumes;  l'extrême  douceur  du 
climat  dispensait  presque  entièrement  les  habitants  de 
la  nécessité  de  se  vêtir  et  de  se  loger;  ils  se  contentaient 
d’eau  pour  toute  boisson  ; ils  mangeaient  peu  de  viande 
et  entretenaient  peu  de  bétail;  en  conséquence,  pres- 
que tout  le  terrain  était  consacré  à la  culture  de  lé- 
gumes savoureux  et  nourrissants  ; les  eaux  naturelles 
et  artificielles,  rivières,  canaux,  étangs,  fournissaient, 
outre  l'humidité  qui  fertilise  le  sol,  une  grande  quan- 
tité de  poissons;  par  l’efTet  de  la  tempérance  qui  ré- 
sultait du  climat,  de  la  religion,  des  lois  hygiéniques, 
chaque  habitant  ne  consommait  peut-être  pas  les  deux 
tiers  de  ce  que  réclame  l’appétit  beaucoup  plus  exi- 
geant des  nations  septentrionales  ; par  là , le  pays 
pouvait  nourrir  deux  fois  plus  d'individus  que  11e  le 
ferait  en  Europe  la  même  étendue  de  terrain  ; grâce  à 
l'élévation  de  la  température,  la  plus  grande  partie 
des  Egyptiens  occupaient  des  demeures  singulière- 
ment circonscrites;  quelques-uns  même  n’en  avaient 
pas  du  tout;  ceux  qui  vivaient  sur  l'eau  dans  des 
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bateaux  étaient  en  aussi  grand  nombre  que  ceux  qui  vi- 
vaient sur  terre  dans  des  huttes;  aussi  y avait-ii  place, 
en  Egypte,  pour  deux  fois  plus  d'individus  que  n’en 
pourrait  contenir  le  même  espace  de  l’autre  côté  de  la 
Méditerranée , en  supposant  même  qu’on  les  resserrât 
autant  que  possible  ; aussi  la  race  humaine  y pullu- 
lait-elle comme  les  insectes;  le  moindre  travail  suf- 
fisait à cette  incroyable  population , pour  se  procurer 
le  peu  de  nourriture  dont  elle  avait  besoin  ; elle  crois- 
sait spontanément  en  quelque  sorte  ; les  ustensiles,  les 
maisons , toutes  les  autres  commodités  de  la  vie  qui 
nous  sont  indispensables  , elle  pouvait  s’en  passer,  ou 
du  moins  elle  savait  se  les  procurer  avec  quelques  feuil- 
les de  palmier  ou  de  bananier  et  un  peu  de  terre  glaise 
ou  de  roseau;  elle  avait  donc  assez  de  loisir  et  deman- 
dait un  salaire  assez  faible  pour  que  les  rois  et  les  prê- 
tres pussent  employer  à un  prix  relativement  très-mo- 
déré le  grand  nombre  d’ouvriers  qu’exigeaient  leurs 
immenses  entreprises.  Loin  que  le  défaut  de  bras  se  fit 
sentir  et  qu’il  fallût  recourir  à la  tyrannie  pour  élever 
ces  monuments,  peut-être  n’étaient-ils  qu’un  moyen 
tout  naturel  d'occuper  cette  population  si  nombreuse, 
si  pressée , qui , sans  eux , serait  restée  complètement 
oisive,  et  au  sein  de  laquelle  auraient  pu  fermenter  des 
agitations  destructrices  de  l’autorité  souveraine;  peut- 
être  la  vénération  superstitieuse  envers  les  dieux  et  les 
soins  religieux  à l’égard  des  morts  n’étaient-ils  inspirés 
au  peuple,  que  pour  qu’il  se  soumit  plus  aisément  au 
travail  et  oubliât  de  menacer  l'existence  des  vivants. 
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CHAPITRE  III. 


ORIGINE  DE  l’aRCHITECTCRE  CHEZ  LES  GRECS. 


Nous  avons  parlé  de  trois  branches  de  la  race  hu- 
maine : des  Tartares  qui  prirent  à l’est  pour  descendre 
en  Chine , des  Thibetains  qui  se  dirigèrent  au  sud  vers 
l’Indostan,  et  des  Ethiopiens  qui  pénétrèrent  en  Egypte 
par  le  nord;  il  nous  reste  à en  mentionner  une  qua- 
trième, connue  sous  le  nom  de  Scythes,  et  qui  diffère 
également  de  chacune  des  trois  autres.  Les  Scythes 
partirent  de  ces  régions  situées  entre  l’Euxin  et  la  mer 
Caspienne , qui  furent  de  tout  temps  le  berceau  de  la 
plus  belle  race  d’hommes  qui  existe  ; ils  s’avancèrent  à 
l’ouest  le  long  des  côtes  du  Pont-Euxin  et  traversèrent 
une  partie  de  l’Epire  ; il  parait  que  leur  première  halte 
eut  lieu  dans  les  environs  de  Dodone.  Là , environnés 
partout  d’immenses  forêts  de  chênes  majestueux,  et, 
d’autre  part , ayant  trop  d’activité  dans  l’esprit  pour  se 
retirer  dans  quelque  trou  obscur  ou  dans  le  creux  d’un 
arbre  encore  debout,  et,  selon  eux,  encore  animé 
peut-être,  ils  déracinèrent  d’abord  un  certain  nombre 
de  ces  géants  de  la  végétation  , les  renversèrent  sur  le 
sol , puis  les  relevèrent  pour  en  former  des  habitations 
toutes  nouvelles. 

Ces  constructions  cependant  furent  déterminées 
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dans  tous  leurs  détails  par  la  nature  des  matériaux  que 
l’on  avait  trouvés.  Le  plancher,  indispensable  pour  se 
garder  de  l'humidité  du  sol,  fut  probablement  formé 
détrônes  d’arbres  couchés  transversalement.  Pour  sup- 
porter l'édifice,  on  éleva  perpendiculairement  d’autres 
troncs  d’arbres;  partout  où  l’on  ne  voulait  que  soute- 
nir le  toit,  et  laisser  d’ailleurs  les  passages  nécessaires 
à la  circulation,  on  les  plaça  de  distance  en  distance; 
quand  le  besoin  de  retraite , d’abri , ou  de  sécurité 
exigeait  la  clôture  d’une  muraille  continue,  on  rem- 
plit probablement  les  intervalles  entre  les  troncs  d’ar- 
bre avec  de  l’argile  et  de  l’osier  entrelacé.  D’un  de  ces 
poteaux  à l’autre  , s’étendaient  en  long  et  en  large  des 
poutres  dont  les  extrémités  s’appuyaient  sur  le  sommet 
des  poteaux , et  entre  lesquelles  on  avait  ménagé  assez 
de  jour  pour  permettre  à la  lumière  de  pénétrer  du  de- 
hors autant  que  le  demandaient  les  occupations  inté- 
rieures. Enfin  le  toit  était  formé  de  solives  plus  légères, 
posées  sur  les  poutres  et  supportant  elles-mêmes  une 
couche  de  feuilles,  de  planches,  ou  d’autres  substances 
dont  l’inclinaison  en  tous  sens  à partir  du  centre  faci- 
litait l’écoulement  des  eaux  du  ciel  Ainsi  la  hutte, 
entièrement  composée  de  matériaux  appartenant  au 
règne  végétal,  présenta  un  édifice  aussi  distinct,  dans 
ses  éléments  et  dans  sa  forme,  de  la  tente  faite  de  peaux 
de  bêtes  , que  de  la  grotte  creusée  dans  la  pierre,  et 
elle  tint,  en  quelque  sorte,  le  milieu  entre  l’extrême 


1 Horoire  fait  évidemment  allusion  aux  poutre*  dont  se  formait  le  toit  en  talus  des 
édifices  et  qui  s'élevaient  vers  le  centre  de  manière  à y dessiner  un  angle , lorsque  , dans 
la  description  de  la  lutte  entre  Ajax  et  lilyise , il  compare  à ce  système  de  construction 
les  bras  élevés  des  deux  héros  et  leurs  mains  se  saisissant  vigoureusement  l’une  l'antre. 
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légèreté  de  l’une  et  l’excessive  pesanteur  de  l’autre. 

Plus  tard,  ces  Scythes  furent  forcés,  par  l’accroisse- 
ment de  la  population,  de  quitter  les  terres  grasses  et 
les  sombres  forêts  de  l’Epire  pour  les  parties  plus 
méridionales  de  la  Grèce.  Là,  la  scène  avait  changé; 
les  vastes  réservoirs  d’eaux  formés  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l’Asie , en  brisant  successivement  leurs  bar- 
rières et  en  s’écoulant,  par  de  fréquentes  inondations, 
dans  les  bassins  inférieurs,  avaient  presque  dépouillé 
le  roc  de  la  couche  légère  de  terre  végétale  qui  le  cou- 
vrait ; la  végétation  ne  se  composait  plus  que  de  buis- 
sons peu  élevés  ; il  leur  fallut  donc  renoncer  à bâtir  en 
bois,  et  ils  commencèrent  à employer  dans  leurs  con- 
structions le  marbre  et  la  pierre  qu’ils  trouvèrent  en 
plus  grande  abondance  encore. 


» - - 
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CHAPITRE  IV. 

INFLUENCE  DE  l’hABITUDE  ET  DE  LA  RELIGION  SUR  l’aR- 
CHITECTURE. 


On  pourrait  supposer,  au  premier  coup  d’œil,  que, 
partout  où  les  circonstances  amènent  un  changement 
dans  les  matériaux,  les  formes  et  les  combinaisons 
particulières  que  les  premières  constructions  avaient 
nécessitées,  devenues  dès  lors  inutiles,  disparaissent 
dans  les  bâtiments  postérieurs.  Mais  cette  supposition 
serait  erronée,  car  on  n’aurait  pas  fait  entrer  dans  ses 
calculs  un  des  principes  les  plus  puissants  par  son  in- 
fluence sur  les  actions  de  l’homme  , la  force  de  l’habi- 
tude. Quand  une  cause  quelconque  a longtemps  obligé 
l’homme  à faire  une  chose  ou  à en  éprouver  les  effets , il 
y conforme  si  bien  ses  organes,  son  intelligence,  son  ac- 
tivité, qu’il  cherche  à la  prolonger,  tant  que  les  motifs 
les  plus  impérieux  ne  contrarient  pas  son  inclination. 
Il  suit  de  lâ  qu’en  tout  pays,  lorsqu’on  admit  pour  les 
constructions  de  nouveaux  produits  naturels , les  for- 
mes et  les  modifications,  qui  avaient  été  la  conséquence 
des  premiers  matériaux  adoptés,  furent  longtemps 
conservées  ou  plutôt  imitées  dans  l’architecture  plus 
récente  ; et  la  politique  et  la  religion  semblèrent  même 
donner  à cet  usage  une  sanction  que  la  raison  lui  eût 
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peut-être  refusée.  Il  était  un  moyen  de  rappeler  à la 
nation  son  origine,  son  enfance  , ses  premiers  arts.  Il 
se  liait  aussi  au  culte  des  dieux  auxquels  on  attribuait 
toujours  l’invention  des  arts,  aux  lieux  témoins  des 
révélations  divines  et  originairement  consacrés  à la 
religion,  aux  premiers  sanctuaires,  en  un  mot  à tout 
ce  qui  pouvait  produire  des  associations  d’idées  pleines 
de  puissance  et  d’intérêt.  Dans  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  conditions  de  l'humanité , la  religion  a 
exercé  une  souveraine  influence  sur  l’architecture. 

D’après  ce  penchant  universel  à retracer,  dans 
des  systèmes  plus  récents,  les  formes  anciennes,  nous 
voyons  que  les  constructions  chinoises  ressemblent , 
dans  toutes  leurs  parties,  aux  tentes,  leur  type  origi- 
nel. Ces  nombreux  piliers  de  bois  , sans  bases  et  sans 
chapiteaux  , qui  supportent  leurs  plafonds , représen- 
tent les  pieux  primitifs;  les  toits,  qui  de  ces  piliers 
semblent  projeter  au  loin  leur  dos  et  leurs  cotes  en 
conservant  la  forme  convexe,  sont  les  peaux  et  les 
étoffes  pliantes  étendues  sur  les  cordes  et  les  bambous; 
dans  les  pointes  recourbées  qui  frangent  ces  toits , 
nous  voyons  les  crochets  qui  retenaient  les  peaux  dé- 
ployées ; enfin  dans  l’étendue  , le  peu  de  hauteur  , et 
l’agglomération  des  différentes  parties,  nous  recon- 
naissons toutes  les  formes  et  le  caractère  distinctif  des 
habitations  de  ces  pasteurs  dont  les  Chinois  sont  des- 
cendus. Les  maisons  chinoises  semblent  attachées  à 
des  pieux  qui,  plantés  en  terre,  auraient  fini  par  y 
prendre  racine  et  par  s’immobiliser. 

Les  palais  ressemblent  à un  certain  nombre  de  ten- 
tes réunies  ; les  pagodes  elles-mêmes,  les  tours  les  plus 
élevées  ne  sont  rien  autre  chose  (pic  des  tentes  amon- 
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celées,  empilées  pour  ainsi  dire,  l’une  sur  l’autre,  au 
lieu  d’être  placées  côte  à côte.  Toute  agglomération 
de  maisons , depuis  le  plus  petit  village  jusqu’à  la  rési- 
dence impériale,  jusqu’à  Pékin,  ne  présente  dans  sa 
distribution  que  l’image  d’un  camp  ; et  quand  Lord 
Macartney,  après  avoir  traversé  tout  l’empire  de  la 
Chine,  dans  sa  plus  grande  étendue,  de  Canton  à la 
Grande  Muraille,  fut  arrivé  aux  confins  de  la  Tartarie 
et  reçu  par  l’empereur  dans  une  véritable  tente , à 
peine  put-il  apercevoir  aucune  différence  entre  cette 
dernière  et  les  millions  d’édifices  qu’il  avait  vus. 

Ily  a plus;  cetautre  essaim  de  guerriers  sorti  de  la  ru- 
che tartare,  qui,  prenant  une  route  tout  opposée,  se 
dirigea  vers  l’ouest,  et  pénétra  peu  à peu  dans  l’em- 
pire grec  qu’il  finit  par  détruire,  les  Turcs,  nous  retra- 
cent , dans  leurs  constructions , la  forme  de  la  tente 
nomade  de  leurs  ancêtres,  quoique  leur  empire  soit  sé- 
paré de  la  monarchie  chinoise  par  toute  l’étendue  de 
l’Asie.  Je  ne  parle  pasdes  mosquées,  des  caravansérails, 
des  bains  et  autres  édifices  publics  qu’ils  ne  connais- 
saient pas  originairement,  et  que,  une  fois  assis  dans  le 
pays,  ils  empruntèrent  aux  Grecs,  leurs  nouveaux  su- 
jets ; toutesces  constructions,  couronnées  par  la  coupole 
ou  le  dôme  byzantin,  appartiennent  au  style  grec  ; je 
parle  des  demeures  particulières,  depuis  la  plus  misé- 
rable cabane,  jusqu’au  plus  vaste  kiosque,  depuis  la 
hutte  du  pêcheur,  jusqu’au  plus  magnifique  palais. 
Avec  leurs  toits  démesurément  étendus  , coupés  à an- 
gles divers,  supportés  par  d’innombrables  piliers,  et 
touchant  presque  au  sol , toutes  les  habitations  rap- 
pellent d’une  manière  frappante  le  même  modèle , et 
diffèrent  bien  peu , pour  la  forme  et  la  distribution  , 
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de  la  véritable  tente  impériale  que  l’on  déploie  solen- 
nellement à l’ouverture  de  chaque  nouvelle  guerre  dans 
les  plaines  de  Daoud-Pacha. 

Si  l’architecture  des  Chinois  , provenant  d’un  type 
primitif  léger  et  facile  à transporter,  reproduit  encore 
ses  formes  originelles , même  en  employant  des  maté- 
riaux plus  pesants,  ainsi  l’architecture  des  Indous, 
même  en  adoptant  des  formes  un  peu  moins  lourdes  , 
représente  encore  la  caverne  creusée  en  plein  rocher, 
ou  les  matériaux  amoncelés  en  pyramides  à la  surface 
du  sol,  après  avoir  été  arrachés  du  sein  de  ces  mêmes 
rocs.  Je  parle  ici  des  vrais  monuments  indiens  trouvés 
dans  les  excavations  d’Ellora  et  des  temples  d’Éle- 
phanlis  et  de  Iiénarès  ; leur  style  ne  doit  pas  se  con- 
fondre avec  un  autre  qui  l’accompagne  ou  s’y  mêle 
souvent;  ce  dernier  jette,  à travers  les  lourdeurs  in- 
diennes , son  dôme  altier  et  ses  légères  coupoles,  mais 
il  fut  introduit  par  les  Mahométans. 

Dans  l’architecture  de  l’ancienne  Egypte,  enfant  de 
la  même  mère,  on  est  également  frappé  du  soin  avec 
lequel  sont  conservées  les  formes  primitives.  Les  tem- 
ples, les  mausolées,  toutes  les  ruines  encore  existantes 
présentent  partout  les  traces  d’un  vide  pratiqué  dans 
le  roc  vif,  ou  de  fragments  détachés  pour  s’élever  de 
nouveau  autour  d’un  espace  vide.  L’immense  largeur 
des  hases,  la  pente  en  talus  des  flancs,  la  proéminence 
saillante  du  fuite,  la  masse  énorme  des  parties  solides, 
les  ouvertures  basses  et  étroites,  les  piliers  de  support 
courts  et  épais,  tout,  non-seulement  dans  les  cata- 
combes , mais  dans  les  édifices  élevés  à la  surface 
du  sol , rappelle  les  chaînes  des  rocs  percés  çà  et 
là , ou  la  montagne  isolée  surgissant  de  sa  vaste 
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base  , et  se  rétrécissant  en  cône  jusqu'au  sommet. 

Dans  les  édifices  grecs  en  pierre  et  en  marbre , quel- 
que vastes  que  soient  leurs  dimensions,  quelque  magni- 
ficence qui  règne  dans  les  détails , la  forme  des  cabanes 
primitives,  faites  de  troncs  d’arbres  et  de  feuillage,  s’est 
conservée  jusqu’aux  derniers  moments  de  l’indépen- 
dance hellénique,  avec  la  plus  scrupuleuse,  la  plus 
religieuse  fidélité.  C’est  qu’aux  yeux  des  Grecs , cette 
forme  caractéristique  donnait  un  cachet  de  vérité  à ce 
titre  d’autochthones,  de  propriétaires  originels  du  sol, 
auquel  ils  attachaient  tant  d’importance.  La  hutte  des 
Pelages,  la  dernière  cabane  en  bois  de  l’Arcadie,  resta 
l'invariable  modèle  des  plus  merveilleuses  construc- 
tions en  pierre  et  en  marbre  qui  s’élevèrent  ensuite 
dans  toute  la  Grèce.  Tous  les  perfectionnements  d’u- 
tilité, tous  les  ornements,  toutes  les  améliorations 
dans  la  main-d’œuvre,  imitées  ou  non,  que  l’on  y 
ajouta  plus  tard , ne  furent  regardées  que  comme  des 
additions  à la  forme  primitive,  qui  ne  devaient  en  au- 
cune manière  l'altérer  ou  la  dissimuler.  11  y a mieux , 
plus  la  destination  de  l’édifice  était  importante , plus 
elle  se  rattachait  à l’origine,  à l’histoire,  à la  religion, 
à la  politique  de  la  nation  ; plus  on  mettait  d'affecta- 
tion à lui  conserver  sa  ressemblance  avec  la  cabane  de 
bois.  Ce  caractère  n’a  jamais  été  mieux  marqué  que 
dansce  superbe  temple  d’Athènes,  consacré  à la  déesse 
protectrice  de  la  cité , à celle  qui  lui  avait  donné  son 
nom , ses  arts,  son  bonheur  et  sa  gloire.  Et  comme 
la  grossière  cabane  faite  du  tronc,  des  branches  et  des 
feuilles  des  arbres,  point  de  départ  de  l'arehitecture 
grecque,  avait  été  composée,  dès  l’abord,  d’éléments 
plus  nombreux,  plus  variés,  plus  compliqués,  mieux  dé- 
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finis  dans  leurs  formes  et  leurs  combinaisons  particu- 
lières , que  ceux  de  la  tente  ou  de  l’excavation  dans  le 
roc,  aussi  la  copie  de  ce  modèle  beaucoup  plus  riche 
de  détails  continua  à offrir  avec  lui  une  ressemblance 
infiniment  plus  frappante,  au  milieu  de  tous  les  orne- 
ments que  l’on  y ajouta  successivement. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  devons  conclure  que 
tout  style  d’architecture , appartenant  à une  race  par- 
ticulière, commence  par  être  conforme  aux  nécessités 
locales  et  aux  produits  des  régions  et  des  climats  dont 
cette  race  tire  son  origine;  en  sorte  que,  si  nous  décou- 
vrons dans  quelque  pays  une  méthode  complètement 
originale  et  radicalement  différente  de  celles  que 
nous  venons  de  décrire , nous  pouvons  être  certains 
que  cette  spécialité  a pris  sa  source , à une  époque 
quelconque,  dans  un  climat,  dans  une  localité,  dans 
un  ensemble  de  matériaux , dans  un  système  de  mœurs 
et  d’habitudes  également  originaux  et  radicalement 
étrangers  aux  nations  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu’ici. 

La  civilisation  chinoise  doit  avoir  été  précédée, 
comme  celle  de  tous  les  peuples,  d’un  état  primitive- 
ment rude  et  grossier.  La  différence  qui  existe  entre 
les  Chinois  et  les  autres  nations  dans  les  formes , les 
institutions,  les  arts  et  les  sciences , prouve  que  cette 
civilisation  a été  le  produit  d’une  force  intime  et  na- 
tionale , et  non  le  simple  résultat  de  l'imitation  ; mais 
comment  a-t-elle  atteint  ce  haut  degré  de  raffinenent 
auquel  elle  parait  être  parvenue?  Comment  ensuite, 
sans  avoir  été  anéantie , étouffée  ou  ramenée  à ses 
premiers  éléments  par  la  conquête  étrangère  ou  par 
quelque  révolution  violente , sans  aucune  autre  cause 
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enfin  en  rapport  avec  l’effet  produit  et  assez  appréciable 
pour  avoir  attiré  l’attention  de  l'histoire,  a-t-elle  été, 
par  l'action  de  quelque  puissance  invisible  et  mysté- 
rieuse, comme  frappée  de  paralysie?  Comment  a-t-elle 
éprouvé  cette  chute  soudaine  mais  complète  au  milieu 
de  son  premier  élan?  Comment,  une  fois  arrêtée  dans 
sa  course , est-elle  restée  absolument  stationnaire  pen- 
dant toute  la  durée  des  siècles?  Voilà  , ce  semble,  un 
des  problèmes  historiques  les  plus  difficiles  à résoudre. 
Peut-être  faut-il  en  chercher  la  solution  dans  l’absence 
de  toute  voie  convenable  pour  la  communication  des 
idées;  car  la  langue  écrite  des  Chinois,  véritable  dé- 
dale, ne  peut  remplir  sa  destination;  restée  jusqu’à 
présent  à l’état  symbolique , elle  dirige  toute  la  capa- 
cité de  l’intelligence,  non  vers  l’étude  des  choses,  mais 
uniquement  vers  celle  de  leurs  signes  représentatifs;  elle 
la  condamne  par  là  même  à un  travail  à la  fois  ardu 
et  stérile  qui,  loin  de  favoriser  les  développements  intel- 
lectuels, arrête  toute  fécondité.  Cette  explication,  bien 
qu'on  ne  puisse  l’appuyer  encore  de  toutes  les  preuves 
désirables , est  cependant  une  des  plus  satisfaisantes. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’architecture  a éprouvé  en  Chine 
le  sort  de  tous  les  autres  arts.  Le  style  chinois  attei- 
gnit, peut-être  dès  sa  naissance,  un  haut  degré  de 
raffinement  ; il  s’est  répandu  dans  les  plus  vastes  ré- 
gions, parmi  les  populations  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  pressées  ; non-seulement  il  a occupé  le  plus 
grand  espace  , il  a eu  aussi  la  plus  longue  existence  , 
puisque , né  le  premier , parvenu  le  premier  à la  per- 
fection, il  subsiste  encore,  et,  toujours  florissant,  se 
reproduit  sans  cesse  dans  de  nouveaux  édifices  ; mais, 
s’il  paraît  doué  de  la  ténacité  de  vie  du  lichen  et  de  la 
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mousse,  il  semble  aussi  condamné  à cette  impuissance 
de  s’élever,  qui  est  le  caractère  des  plantes  rampantes. 
Les  révolutions  qui  détruisent  de  plus  nobles  édifices, 
comme  de  plus  hautes  végétations,  ne  l’ont  pas  tué; 
mais  on  ne  l’a  jamais  vu  prendre  des  développements 
nouveaux , plus  brillants , plus  majestueux , des  for- 
mes différentes,  en  un  mot,  de  celles  qu’il  présentait 
il  y a deux  mille  ans. 

Malgré  tout,  il  vit  du  moins  , tandis  que  celui  des 
Egyptiens  est  complètement  mort.  Leur  religion, 
leur  race  même  n’existe  plus.  Les  habitants  actuels  du 
pays  regardent  leurs  édifices  avec  horreur,  comme 
l’œuvre  des  magiciens  ou  des  démons.  Peut-être  quel- 
qu'un des  Ptolémées,  pour  plaire  à la  nation  à laquelle 
ils  avaient  été  imposés,  a-t-il  érigé  quelque  monument 
ou  terminé  quelque  temple  dans  le  style  des  anciens 
architectes  ; encore  cela  n’est-il  nullement  prouvé.  La 
seule  chose  certaine , c’est  que , depuis  les  Ptolémées, 
on  ne  trouve  aucune  construction  d’un  caractère  an- 
térieur à ce  qu’on  a appelé  plus  tard  le  style  ro- 
main. 

Le  style  grec  seul , comme  nous  le  montrerons , a 
non  seulement  continué  d’exister  et  de  fleurir  jusqu’à 
présent,  mais,  doué  d’une  singulière  énergie  vitale,  il 
a subi  un  si  grand  nombre  de  transformations  diverses, 
qu’il  a fini  par  se  métamorphoser  complètement,  au 
point  que  bien  des  gens  se  refusent  à reconnaître , 
dans  ses  derniers  développements,  la  succession  pour- 
tant ininterrompue  de  ses  premiers  principes. 
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CHAPITRE  V. 

DE  LA  NATURE  ET  DU  CARACTERE  DES  DIFFERENTS  ORDRES  DE 
L’ ARCHITECTURE  GRECQUE. 


Quoique  les  Grecs,  pendant  la  période  de  leur  in- 
dépendance, soient  restés  fidèlement  attachés,  dans 
les  éléments  essentiels  de  leur  architecture , à la  forme 
de  la  cabane  primitive , on  ne  peut  supposer  qu'un 
peuple,  doué  d’une  imagination  si  riche  et  si  active,  se 
soit  servilement  astreint  à cette  forme  et  n’y  ait  pas 
ajouté  tous  les  embellissements  dont  elle  était  suscep- 
tible. 

La  destination  de  certains  édifices , l'ordre  de  faits 
qui  s’y  accomplissaient,  le  désir  d’exprimer  d’une  ma- 
nière palpable  le  but  de  leur  fondation , de  donner  au 
spectateur  une  idée  de  leur  nature  et  de  leur  impor- 
tance, d’imprimer  dans  son  esprit  le  respect  pour  le 
service  public  ou  pour  l’être  supérieur  auquel  ils  étaient 
consacrés,  et  de  lui  rappeler  à cet  égard  ses  propres 
devoirs,  tout  cela  amena  graduellement,  dans  les  con- 
structions en  pierre,  l’imitation  d’une  foule  d’objets 
tout  à fait  distincts  de  ceux  dont  se  composait  origi- 
nellement la  cabane  de  bois. 

Dans  les  temples  de  quelques  divinités,  par  exemple , 
tantôt  on  suspendait  autour  de  leurs  autels  des  guir- 
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landes  de  certaines  fleurs  ou  de  certains  fruits  ; tantôt 
on  attachait  aux  piliers  qui  supportaient  leurs  trônes 
les  cornes  de  certains  animaux  qu’on  leur  sacrifiait, 
ou  l'on  plaçait  les  crânes  de  ces  mêmes  victimes  sur  les 
poutres  qui  encadraient  le  sanctuaire  ; ici  l’on  expo- 
sait certains  ustensiles  destinés  aux  sacrifices  ou  au 
culte  ; là  on  conservait  certains  usages , certaines  cé- 
rémonies particulières  ; mais  bientôt  l’expérience  ap- 
prit que  ces  emblèmes  étaient  d’une  nature  trop  fragile 
pour  donner  aux  souvenirs  la  durée  voulue  ; alors  on 
les  reproduisit , on  les  éternisa  au  moyen  de  la  pierre 
et  du  marbre , et  on  les  plaça  dans  les  endroits  même 
où  figuraient  autrefois  les  originaux. 

Ainsi  à Theos,  dans  l’Asie  Mineure  , le  superbe  tem- 
ple d’Apollon  est  orné  des  principaux  objets,  réels 
ou  symboliques,  qui  étaient  consacrés  au  fils  de  Latone, 
la  lyre,  le  trépied  et  le  griffon;  ainsi  à Athènes,  l’é- 
difice astronomique  appelé  le  temple  des  vents , pré- 
sente, dans  chacun  des  compartiments  de  l’octogone, 
la  personnification  de  l’un  des  huit  vents  ; nous  voyons, 
autour  du  monument  choragique  de  Lysicrates,  l’i- 
mage des  terribles  effets  du  mépris  de  la  musique  ; 
dansle  temple  de  la  Victoire,  à l’entrée  de  l’Acropolis, 
l’attaque  des  Amazones  retracée  sur  le  lieu  même  où 
elle  fut  soutenue  et  repoussée;  sur  les  métopes  du  temple 
de  Thésée , la  victoire  du  fondateur  d’Athènes  sur  les 
Lapithes;  sur  la  frise  continue  de  la  cella  du  temple 
de  Minerve,  la  procession  biennale  des  Panathénées 
qui  sortait  de  ce  même  édifice  pour  en  faire  le  tour, 
et  sur  le  fronton,  la  querelle  entre  Neptune  et  Minerve 
qui  se  disputaient  l'honneur  de  nommer  la  nouvellecité. 

A ces  ornements  qui  avaient  un  but  direct  et 
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positif,  on  ajouta  beaucoup  d’autres  modifications  ; tan- 
tôt c’était  de  simples  moulures  ou  festons , dans  les- 
quels on  ne  prétendait  rien  imiter;  tantôt  c’était  des 
feuilles  , des  fleurs,  des  membres  d’hommes  ou  d’ani- 
maux, qui,  sans  faire  allusion  à la  nature  de  l’édifice, 
n’y  étaient  ajoutés  que  pour  en  augmenter  l’élé- 
gance. 

Quelques  gouttes  de  pluie  tombant  de  l’extrémité 
des  solives  projetées  au-dessus  d’une  architrave  plu- 
rent tellement  à un  architecte,  qu’il  en  forma  les  or- 
nements habituels  du  triglyplie  dorique  ; des  cornes 
de  bélier  suspendues  au  faite  d’un  pilier  frappèrent  si 
vivement  l’imagination  d’un  autre,  qu’il  les  introduisit 
dans  la  nouvelle  combinaison  que  l’on  nomma  depuis 
le  chapiteau  ionique,  mais  que  l’on  trouve  souvent 
dans  les  anciens  édifices  unie  à l’entablement  dori- 
que; et  un  troisième,  c’était  Callimaque  de  Corinthe, 
ayant  vu  une  acanthe  sauvage  que  le  hasard  avait  jetée 
au  haut  d’un  ancien  cippe  funéraire,  et  dont  le  feuil- 
lage embrassait  un  panier  placé  sur  la  colonne,  puis 
se  repliait  sous  le  poids  d’une  tuile  qui  couvrait  le  pa- 
nier, fut  si  charmé  de  cette  combinaison  fortuite  , 
que,  sans  changer  aucune  des  parties  essentielles 
du  système  ionique,  il  y substitua  ce  nouveau  chapi- 
teau. 

Enfin,  de  tous  les  ornements  ajoutés  à la  forme  pri- 
mitive de  la  cabane , les  plus  essentiels  et  les  mieux 
caractérisés  se  consolidèrent  peu  à peu  et  se  formulè- 
rent en  trois  expressions  spéciales  ; chacune  d’elles,  en 
l’emportant  sur  des  modifications  moins  complètes,  se 
sépara  en  même  temps  des  deux  autres,  et  emprunta 
son  nom  distinctif  à la  race  ou  à la  tribu  à iu- 
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quelle  on  attribuait  son  origine.  On  appela  ordre  do- 
rique, celui  qui  est  regardé  comme  le  plus  ancien, 
celui  qui  dans  le  fait  reproduit  avec  la  plus  scrupu- 
leuse fidélité  toutes  les  parties  du  type  originaire , la 
cabane  de  bois,  celui  qui,  par  là  même,  loin  d’être  dans 
les  traits  essentiels  le  plus  simple  et  le  plus  aisé  à 
exécuter,  est  au  contraire  le  plus  compliqué  et  le  plus 
difficile.  Le  second  en  date  est  celui  où  les  volutes 
furent  ajoutées  au  chapiteau , où  l’on  supprima , dans 
l’entablement , ces  extrémités  de  larges  poutres  en 
croix,  nommées  triglyphes,  pour  les  remplacer  par  de 
moindres  solives,  désignées  quelquefois  sous  le  nom  de 
denticules  ; c’est  l’ordre  ionique.  Le  troisième  enfin , 
considéré  comme  le  dernier  de  tous , est  l’ordre  corin- 
thien; le  chapiteau  y est  encore  allongé  et  environné 
d’un  feuillage  recourbé.  Et  ici  j’ajouterai  une  obser- 
vation : quoique  ces  deux  derniers  ordres , en  raison 
même  de  leur  origine  plus  moderne,  offrent  à un  plus 
haut  degré,  dans  leurs  ornements  presque  arbitraires, 
la  richesse , la  délicatesse , et  les  autres  avantages 
d’une  civilisation  raffinée,  comme,  d’une  autre  part,  au 
lieu  d'imiter  rigoureusement  la  hutte  de  bois,  ils  n’ont 
prétendu  satisfaire  qu’aux  exigences  beaucoup  moins 
impérieuses  de  la  construction  en  pierre,  ils  présen- 
tent, dans  leurs  parties  essentielles , plusde  simplicité, 
plus  de  facilité,  quelquechose  qui  s’adapte  plus  aisément 
à toute  espèce  de  forme  et  de  distribution.  Dans  l’ar- 
chitecture, comme  dans  tout  le  reste,  la  simplicité  est 
souvent  en  raison  directe  des  progrès  de  la  science. 

Outre  ces  trois  ordres  qui  sont  les  plus  remarqua- 
bles par  eux -mêmes , et  ceux  que  les  architectes  ont 
employés  et  que  les  auteurs  ont  cités  le  plus  souvent,  les 
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édifices  grecs  en  offrent  encore  d’autres,  celui,  par 
exemple , du  vestibule  d’un  monument  d’Athènes  qui 
présente  des  feuilles  d’eau  droites  autour  du  chapi- 
teau. 

Quelquefois  même,  au  lieu  de  colonnes  et  de  pilas- 
tres , on  trouve  des  images  d'hommes  ou  d’animaux , 
qui  servent  de  supports  à certaines  parties  d’ar- 
chitecture, témoin  , le  Pandrosium  à Athènes;  un  édi- 
fice à Sparte;  à Agrigente,  le  toit  du  temple  de  Ju- 
piter Olympien  ; et  à Salonique , le  bâtiment  nommé 
aujourd’hui  l’ Incantada. 

Soit  ignorance  , soit  préjugé , soit  défaut  d’imagina- 
tion , soit  peut-être  paresse  ou  timidité , quelques  ar- 
chitectes modernes  ne  voulant  plus,  une  fois  qu’ils 
avaient  fait  choix  d’un  ordre  quelconque,  se  donner 
la  peine  d’en  modifier  les  parties  secondaires  selon  la 
nature  et  la  situation  des  divers  édifices  , se  sont  re- 
tranchés derrière  les  auteurs  originaux,  et  ont  dé- 
cliné , à l’abri  de  leurs  textes  , toute  responsabilité  ul- 
térieure ; pour  pouvoir  fermer  la  bouche  à ceux  qui 
blâmeraient  l’application  de  certains  ornements  ou  de 
certaines  propositions,  par  cette  réponse  péremptoire , 
— telle  est  la  règle , — ils  ont  donné  à chacun  des  trois 
ordres  principaux  de  l’ancienne  Grèce,  des  formes  et 
des  mesures  fixes,  inaccessibles  à toute  modification 
demandée  par  les  temps  et  les  lieux  , et  ont  laissé  entre 
chaque  genre,  sous  le  rapport  du  dessin  général  et  de 
la  relation  mutuelle  des  parties  , de  vastes  intervalles 
bien  définis  et  bien  arrêtés. 

Pour  déterminer  ainsi  les  proportions  exactes  de 
chaque  ordre,  ils  ont  supposé  une  certaine  analogie 
entre  elles  et  celles  du  corps  humain  considéré  dans 
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ses  divers  états  : ainsi  les  proportions  de  l’ordre  do- 
rique figuraient  l’homme  dans  la  force  de  l’âge;  celles 
de  l’ordre  ionique,  la  femme  à la  même  époque  ; et  cel- 
les de  l’ordre  corinthien,  la  jeune  fille.  Cette  doctrine, 
mise  en  avant  par  Vitruve,  s’appuyait  sur  l’autorité  et 
la  pratique  des  architectes  ses  prédécesseurs. 

J’ai  peine  à me  décider  à réfuter  sérieusement  un 
tel  raisonnement.  Car  d’abord , dans  les  proportions 
mêmes  des  divers  spécimens  de  chacun  des  trois  types 
originaux  que  l’on  choisit  d’une  manière  si  arbitraire 
et  si  capricieuse , la  nature , loin  d’offrir  une  invaria- 
ble uniformité , déploie  au  contraire  une  foule  de  dif- 
férences et  de  gradations , qui  cependant  ne  contra- 
rient ni  la  destination  ni  la  beauté  des  individus  dans 
lesquels  nous  les  observons.  Nous  pouvons  donner  pour 
preuve  de  cette  vérité , dans  les  productions  de  l’art, 
la  différence  qui  existe  entre  les  proportions  charnues  et 
musculaires  de  l'Hercule  Farnèse  et  celles  du  Faune 
qui  nourrit  Bacchus  enfant,  puis  entre  celles  du  Faune 
et  les  proportions  de  l’Apollon  du  Belvédère  ; l’A- 
pollon, dans  son  plus  grand  développement,  présente 
à peine,  relativement  à la  longueur,  la  moitié  de  la 
largeur  des  formes  de  l’Hercule.  Il  y a une  seconde 
observation  : on  a bien  pu,  pour  éclaircir  quelques 
points,  comparer  les  proportions  des  divers  ordres 
d’architecture  avec  les  divers  modes  du  corps  humain, 
quoique  la  comparaison  n’ait  pas  été  fort  heureuse 
quand  on  a pris  l’entablement  pour  la  tête,  et  le  piédes- 
tal pour  les  pieds,  ni  unanimement  convenue,  puis- 
que ces  deux  extrémités  humaines  qui  étaient  repré- 
sentées pour  les  uns  par  le  piédestal  et  l’entablement, 
l’étaient  pour  les  autres  par  le  chapiteau  et  la  base.  Il 
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est  vrai  encore  que  quelques-unes  des  subdivisions  se- 
condaires de  l’architecture , telles  que  les  marches,  les 
sièges,  les  balustrades,  spécialement  destinées  à l’usage 
de  certains  membres  du  corps  humain,  devaient,  dans 
tous  les  styles  , offrir  des  rapports  de  proportion  avec 
ces  membres  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  les  parties 
considérées  comme  constitutives  des  trois  principaux 
ordres,  comme  formant  leurs  caractères  essentiels  et 
fondamentaux , et  destinées  à supporter  au-dessus  de 
la  tête  de  l’homme  un  toit  d’une  élévation  indétermi- 
née, aient  avec  les  proportions  de  son  corps  aucune 
relation  possible  qui  doive  arrêter  l’architecte  dans  la 
modification  de  leurs  formes , ou  le  porter  à sacrifier, 
en  quoi  que  ce  soit , l’utilité  et  la  beauté  dont  elles 
sont  susceptibles , au  maintien  d’une  analogie  ima- 
ginaire et  inutile. 

S’il  existait  dans  les  ordres  grecs  des  formes  et  des 
proportions  qui,  même  sans  prétendre  à une  imitation 
impossible  des  membres  du  corps  humain , fussent 
néanmoins  devenues  assez  invariables  et  assez  fixes 
pour  n’admettre  aucune  nuance  de  richesse  ou  de  so- 
lidité , malgré  la  diversité  infinie  de  destination , de 
caractère,  de  situation,  des  édifices  ou  parties  d’édi- 
fice , il  faudrait  reconnaître  que  ces  formes  et  ces  pro- 
portions sont  à jamais  privées,  par  l’inflexibilité  de 
leur  nature , de  ce  charme  que  nous  trouvons  dans 
l’accord  savant  entre  des  ornements  souvent  arbi- 
traires et  l’objet  auquel  ils  sont  appliqués,  dans  la 
netteté  et  le  bonheur  avec  lesquels  ces  ornements  ex- 
priment le  but  et  le  caractère  précis  de  cet  objet.  Il 
en  résulte  que,  en  supposant  que  les  Grecs  eux-mêmes 
se  soient  emprisonnés  dans  de  telles  règles , eux  qui 
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étaient  assurément  les  meilleurs  juges  des  exigences 
des  ordres  qu’ils  avaient  créés , et  qui  avaient  le  droit 
le  plus  incontestable  d’en  disposer  à leur  gré , ils  au- 
raient renoncé  volontairement,  sans  aucun  motif,  sans 
aucune  compensation  pour  un  pareil  sacrifice,  à une 
grande,  partie  des  beautés  que  ces  ordres  compor- 
taient. 

Mais  les  mesures  les  plus  exactes  prises  dans  ces  der- 
niers temps , sur  les  fragments  qui  nous  restent  de  la 
plus  brillante  époque  de  leur  architecture , prouvent 
jusqu’à  l’évidence , que  de  telles  idées  étaient  complè- 
tement contraires  à leurs  principes.  Loin  de  les  ad- 
mettre, la  nation,  douée  d’assez  de  génie  pour  imaginer 
ces  trois  ordres  qui  jusqu’aujourd’hui  font  l’admiration 
du  monde  et  auxquels  on  n’a  rien  ajouté,  eut  en 
même  temps  assez  de  jugement  pour  varier , d’après 
les  circonstances,  leurs  formes  et  leurs  proportions  se- 
condaires, assez  de  sens  et  assez  de  goût  pour  ne  pas 
se  créer  à elle-même  des  entraves , en  marchant  à la 
conquête  du  beau. 

Les  Grecs  ont  pu  consacrer  chacun  des  trois  ordres 
à certaines  divinités  d’après  les  analogies  admises  en- 
tre elles  et  ces  ordres , selon  qu’ils  offraient,  dans  leur 
ensemble,  un  caractère  plus  sévère,  plus  antique, 
plus  convenable  à une  origine  obscure  et  reculée , ou , 
au  contraire,  plus  moderne,  plus  élégant,  plus  flexi- 
ble. Ainsi,  à Jupiter,  le  père  des  dieux  et  des  hommes, 
à Junon , sa  femme  et  sa  sœur , à Minerve , le  chaste 
enfant  de  son  cerveau,  l’antique  protectrice  d’Athènes, 
les  formes  massives,  primitives,  tranquilles  et  posées 
de  l’ordre  dorique  ; aux  temples  du  brillant  Apollon , 
au  contraire,  de  Bacchus,  dieu  de  fraîche  date,  dieu 
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de  mœurs  licencieuses,  et  qui  se  rapproche  de  la  femme 
comme  Minerve  se  rapprochait  de  l’homme,  un  ordre 
également  androgyne  , en  quelque  sorte,  l’ordre  ioni- 
que; aux  chapelles  de  Vénus,  l’ordre  inventé  dans  la 
cité  où  Vénus  comptait  ses  plus  belles  et  ses  plus  illus- 
tres prêtresses.  Mais  cela  n’empêchait  pas  les  Grecs  de 
se  réserver  toujours  le  droit  de  donner  à chaque  or- 
dre des  formes  plus  sévères  ou  plus  variées,  plus  sim- 
ples ou  plus  riches , des  proportions  plus  robustes  ou 
plus  délicates,  d’après  la  destination  de  l’édifice  et  les 
lieux  où  il  s’élevait.  Cela  est  si  vrai , qu’il  existe,  sous 
tous  ces  rapports , entre  chacun  des  trois  ordres,  une 
transition  presque  insensible;  les  édifices  ordinaires 
appartenant  à un  ordre  ne  restent  pas  à cette  immense 
distance  des  deux  autres  qui  sépare  les  types  absolus 
de  chaque  style  ; au  contraire , ils  se  rapprochent  par 
degrés  les  uns  des  autres,  si  bien  que  ceux  qui  sont  sur 
la  limite  de  chaque  genre  semblent  se  confondre. 

On  en  voit  même  qui  non-seulement  s’avancent, 
pour  ainsi  dire,  jusqu’aux  extrêmes  frontières  de  leur 
domaine,  mais  franchissent  même  la  ligne  de  démar- 
cation , et  usurpent  sur  les  formes  habituelles  et  les 
proportions  consacrées  de  l’ordre  voisin. 

Dans  plusieurs  monuments  grecs  du  meilleur  temps, 
nous  cherchons  vainement  les  parties  mêmes  que  les 
modernes  se  sont  habitués  à regarder  comme  les  ca- 
ractères essentiels  des  divers  ordres  et  comme  insépa- 
rables de  leurs  signes  distinctifs.  Dans  la  cella  du 
Parthénon  , la  frise  dorique  n’a  point  ses  triglyplies  ; 
dans  le  portique  du  temple  d’Erechthée , la  corniche 
ionique  manque  de  denticules  ; et  dans  ce  monument 
choragique  de  Lysicrates , le  modèle  le  plus  élégant  et 
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le  plus  complet  de  l’ordre  corinthien , le  chapiteau  est 
privé  d’hélices.  Dans  d’autres  édifices,  nous  voyons  les 
signes  caractéristiques  de  deux  différents  ordres  étroi- 
tement unis  et  confondus.  Nous  regardons  le  tombeau 
de  Josaphat,  à Jérusalem,  comme  un  monument  du 
temps  des  Romains  ; et  sur  le  rivage  opposé  de  la  Mé- 
diterranée, à Agrigente,  nous  ne  pouvons  nous  refuser 
à reconnaître  un  édifice  grec  dans  le  tombeau  de 
Thero,  qui  offre  cependant  les  mêmes  traits  distinc- 
tifs. Le  style  dorique  du  temple  de  Neptune  à Corin- 
the diffère  autant , dans  les  proportions,  de  celui  du 
temple  de  Junon  à Némée  que  l’Hercule  Farnèse  de 
l’Apollon  du  Belvédère. 

Mais  si  les  Grecs  n’admettaient  pas  ces  règles  arbi- 
traires inventées  par  les  modernes , et  qui  ne  servent 
qu’à  altérer  les  beautés  de  l’architecture  , ils  avaient 
été  conduits  par  une  heureuse  organisation  et  par  une 
étude  profonde  de  l’art , à en  adopter  un  grand  nom* 
bre  d’autres  fondées  sur  la  nature  elle-mcme,  mais  que 
nous  ignorons  ou  que  nous  n’observons  pas,  et  qui 
l’enrichissaient  singulièrement. 

Ainsi,  s’agissait-il  de  ces  édifices  publicsd’unc  grande 
importance,  destinés  par  leurs  dimensions  et  leur  si- 
tuation à être  vus  de  loin  aussi  bien  que  de  près , et 
dont  le  caractère  et  la  destination  exigeaient  que  l’œil 
et  l’esprit  du  spectateur  fussent  également  frappés  de 
leur  grandeur  à la  première  vue  et  de  leur  élégance 
en  les  étudiant  de  plus  près , les  Grecs  semblent  avoir 
adopté  deux  systèmes  différents , l’un  pour  les  grandes 
divisions,  l’autre  pour  les  détails  ; les  unes  sont  hardies, 
saillantes,  tout  en  dehors,  calculées  pour  produire  de 
l’effet  à cette  distance  où  l’on  peut  bien  embrasser 
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l'ensemble  de  l’édifice,  mais  où  ses  subdivisions  échap- 
pent à l’œil  ; les  autres , au  contraire,  sont  délicates , 
ont  peu  de  saillie  , et  lorsque  les  premières,  déjà  plus 
rapprochées,  ne  peuvent  plus  être  saisies  dans  leurs 
contours  généraux  et  dans  la  beauté  de  leurs  grandes 
lignes,  ceux-ci  surgissent  alors  en  leur  place,  arrêtent 
le  regard,  satisfont  l’âme  par  leur  fini  et  leur  élégance  : 
telles  ces  plantes  d’un  ordre  inférieur  qui  charment 
au  fond  des  forêts,  quand  on  ne  peut  plus  contempler, 
dans  le  déploiement  de  leurs  magnificences,  le  chêne 
immense  ou  le  cèdre  pyramidal.  On  peut  citer,  en  ef- 
fet, des  temples  où  les  bases  des  colonnes  sont  tellement 
hautes  que  leur  partie  supérieure  s'élève  au-dessus  du 
niveau  de  l’œil  ; le  regard  s’arrêtait,  par  conséquent, 
sur  la  surface  inférieure  de  leurs  énormes  moulures 
en  saillie  : aussi  ces  dernières  étaient-elles  subdivisées 
en  un  grand  nombre  de  filets  ou  listels,  évidemment 
destinés  à être  admirés  à une  place  où  la  vue  ne  pou- 
vait embrasser  l’édifice,  et  où,  sans  ces  détails,  les 
bases  eussent  paru  des  masses  lourdes  et  pesantes. 

Des  mesures  exactes  ont  prouvé  que  des  colonnes 
très-élevées  avaient,  à une  certaine  hauteur,  un  gon- 
flement presque  imperceptible,  mais  destiné  à neu- 
traliser, à cette  élévation,  l’effet  d’un  raccourci  trop 
brusque.  On  a remarqué  encore,  dans  un  portique, 
que  quelques-unes  des  colonnes  étant  destinées  à être 
vues  à contre-jour , leur  diamètre  en  eût  paru  di- 
minué, et  que,  pour  remédier  à cette  diminution  ap- 
parente, on  l’avait  proportionnellement  compensée 
par  une  augmentation  réelle , mais  à peine  saisissable 
dans  leur  hauteur. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’appuyer  ici  sur  la  perfection 
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que  les  Grecs  ont  donnée  à toutes  les  parties  essentielles 
ou  accessoires  de  leurs  édifices;  elle  alla  si  loin  que, 
dans  certains  temples , ils  paraissent  avoir  été  animés 
d’un  sentiment  purement  religieux , pénétrés  de  l’idée 
que  la  divinité  voyait  ce  qui  échappait  à l’œil  de 
l’homme , et  qu’il  fallait  rendre  toutes  les  parties  éga- 
lement dignes  de  l’être  immortel  auquel  l’édifice  était 
consacré.  Cela  est  prouvé  par  le  soin  minutieux  qu’ils 
ont  mis  à achever  certains  détails  de  statues  et  de 
bas-reliefs  qui , dans  les  frises  et  les  frontons , regar- 
daient le  corps  du  bâtiment,  ne  devaient  jamais  être 
vus  tant  que  la  scuplture  resterait  à sa  place,  et  n’ont 
pu  être  soumis  à notre  examen  que  depuis  la  chute  des 
temples  auxquels  ils  appartenaient. 
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CHAPITRE  VI. 

UES  CIRCONSTANCES  NATURELLES  ET  ACCIDENTELLES  QUI 
INFLUÈRENT  SUR  L’ARCHITECTURE  GRECQUE. 


L’ancienne  Grèce  fut  affectée,  non-seulement  à son 
origine , mais  dans  les  diverses  phases  de  son  exis- 
tence, par  certaines  circonstances  particulières  qui 
influèrent  successivement  sur  son  architecture , et  en 
accélérèrent  ou  en  ralentirent  les  progrès. 

En  Grèce , la  douceur  du  climat  permettait  de  va- 
quer à presque  toutes  les  affaires  publiques  et  privées 
en  plein  air,  sous  des  portiques , à l’ombre  des  ar- 
bres , ou  même  sous  la  voûte  des  cieux;  et  l’organisa- 
tion aussi  bien  que  les  mœurs  de  ce  peuple  semblent 
lui  avoir  inspiré  un  éloignement  naturel  pour  les  habi- 
tations closes  et  couvertes. 

Mais  si  la  température  permettait  cette  vie  en  de- 
hors, qui  entrait  si  bien  d’ailleurs  dans  les  mœurs  de 
la  nation , deux  motifs  en  faisaient , en  bien  des  cir- 
constances, une  indispensable  nécessité  : l’un,  c’était  la 
constitution  et  les  habitudes  des  républiques  grecques; 
l’autre , l’ignorance  du  verre  à vitre  et  de  la  voûte , 
cette  invention  des  temps  modernes.  Destinés  à être  re- 
couverts, dans  toute  leur  étendue  , d’un  toit  de  pierre , 
les  temples  ne  pouvaient  embrasser  un  grand  es- 
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pace.  Pour  qu’ils  fussent  plus  vastes,  il  aurait  fallu 
ou  les  couvrir  d’un  toit  de  bois,  et  alors  on  avait  à 
craindre  l’incendie  et  les  dégradations  continuelles , 
ou  les  laisser  exposés  à toutes  les  intempéries  de  l'air , 
ou  enfin  les  abriter  par  une  simple  toile. 

Et,  même  en  admettant  toutes  ces  hypothèses,  on 
n’aurait  pu  encore  leur  donner  l’étendue  que  l’inven- 
tion de  la  voûte  a permis  d’accorder  depuis  aux  édifices 
de  cegenre.  Aussi  cherchait-on  àcompenser  autant  que 
possible  par  la  magnificence  de  l’extérieur  l’inévitable 
exiguité  de  l’intérieur.  Autour  des  anciens  temples,  s’é- 
levait un  rang  de  colonnes,  souvent  deux,  et  quoique 
nous  puissions  regarder  ces  colonnades  comme  de  purs 
ornements,  elles  étaient  réellement  destinées  à proté- 
ger et  à abriter  la  plus  grande  partie  de  l’assemblée  : 
le  temple  n’était  plus  qu’un  noyau  contenu  dans  une 
immense  enveloppe. 

Cependant  l’absence  de  la  vitre  ne  permettait 
pas  d’introduire  la  lumière , sans  laisser  , en  même 
temps  , l’air  et  la  pluie  pénétrer  dans  le  temple. 
Pour  éviter  ce  dernier  inconvénient,  l’intérieur  ne  re- 
cevait de  jour  que  par  une  vaste  porte  d’entrée , ou 
tout  au  plus  par  des  interstices  ménagés  dans  la  frise, 
ou  par  des  ouvertures  dans  la  tente  que  l’on  déployait 
sur  la  partie  découverte.  Fallait-il  plus  de  lumière 
encore , on  avait  recours  à des  torches  et  à des  lampes; 
et  comme  cette  clarté  n’était  pas  assez  vive  pour  se 
répandre  bien  loin , on  la  concentrait  sur  l’objet  prin- 
cipal de  l’édifice,  c’est-à-dire,  sur  la  statue  de  la  divi- 
nité qu’on  y adorait.  Le  reste  de  l’espace  intérieur 
était  peu  éclairé,  et  par  conséquent  il  n’est  pas  à 
supposer  que  les  Grecs  missent  à le  décorer  autant 
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de  soins  et  de  recherche  qu’ils  en  mettaient  à l’exté- 
rieur. 

On  doit  se  rappeler  que,  dans  les  Etats  de  la  Grèce, 
tous  les  citoyens  avaient  également  droit  de  participer 
aux  affaires  et  aux  plaisirs  de  la  cité,  que  tous  avaient 
également  droit  à une  place  à l’Agora  et  au  théâtre. 
Aussi,  malgré  la  petitesse  de  ces  Etats,  la  multitude 
qui  se  pressait  dans  les  lieux  publics  et  qui  devait  y 
siéger  était-elle  infiniment  plus  nombreuse  que  celle 
qui,  de  nos  jours  et  dans  nos  grandes  capitales,  est 
admise  dans  des  édifices  semblables.  11  ne  s’agissait 
plus  ici,  comme  dans  les  temples,  de  laisser  une  moitié 
des  spectateurs  au  dehors,  tandis  que  l’autre  occu- 
pait l’intérieur;  ces  bâtiments  ou  ces  enceintes  d’une 
si  immense  étendue  ne  pouvaient  donc  être  couverts , 
et  cela , d’ailleurs , était  d’autant  moins  nécessaire , 
que  plusieurs  des  spectacles  pour  lesquels  nous  pré- 
férons la  soirée  et  une  lumière  artificielle , les  re- 
présentations dramatiques,  par  exemple , avaient  lieu 
en  Grèce  à la  clarté  du  jour  et  à la  face  des  cieux. 

Dans  un  pays  où  l’organisation  naturelle , les  habi- 
tudes acquises,  la  religion,  la  politique,  tout  enfin  se 
réunissait  pour  donner  aux  arts  d’imitation  le  plus 
complet  développement , et  pour  permettre  à la  pein- 
ture et  à la  sculpture  de  déployer  leurs  combinaisons 
les  plus  magiques,  les  édifices  publics,  qu'ils  fussent 
destinés  à la  religion  , aux  affaires  ou  aux  plaisirs , 
temples  ou  portiques,  théâtres  ou  stades,  présentaient 
une  innombrable  multitude  de  tableaux  et  de  statues, 
même  dans  les  parties  les  plus  exposées  à l'air  : car, 
d’une  part,  la  transparence  de  l’atmosphère  faisait 
pleinement  ressortir  toute  la  beauté  des  œuvres  de 
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l’art  ; de  l’autre , la  douceur  de  la  température  leur 
assurait  la  plus  parfaite  conservation. 

Examinons,  d’un  autre  côté,  l’influence  que  devait 
exercer  sur  l’architecture  la  constitution  purement  dé- 
mocratique des  villes  grecques.  Chaque  citoyen  étant 
au  niveau  de  tous  les  autres,  sinon  par  les  richesses, 
du  moins  par  le  rang  et  les  privilèges,  si  l’un  d’eux 
acquérait  quelque  prépondérance , s’il  se  plaçait  à la 
tête  de  quelque  parti , il  n’en  était  que  plus  scrupu- 
leux à éviter  toute  ostentation,  toute  pompe  extérieure 
qui  pût  éveiller  la  jalousie  ou  blesser  l’orgueil  de  ses 
compatriotes.  Delà,  des  habitations  privées  simples  et 
sans  prétention  à côté  d’édifices  publics  vastes  et  ma- 
gnifiques. Éviter  chez  soi  tout  ce  qui  pouvait  attirer 
l’attention  nationale  était  pour  chaque  citoyen  un  de- 
voir si  impérieux,  que  Démosthènes  regardait  l’éléva- 
tion de  la  demeure  de  Midias  au-dessus  des  autres 
maisons  d’Éleusis,  comme  un  grief  suffisant  contre  lui. 
Tandis  que  les  lieux  consacrés  au  culte  ou  aux  affaires 
déployaient  sur  toutes  leurs  façades  extérieures  les 
plus  pompeuses  colonnades , les  demeures  des  parti- 
culiers ne  présentaient  qu’une  surface  tout  unie  ; 
elles  étaient,  en  quelque  sorte,  des  temples  retournés, 
car  au  lieu  de  s’environner  de  colonnes,  elles  les  ren- 
fermaient dans  l’intérieur  de  leurs  murailles. 

Mais  cette  circonstance  même  assurait  une  plus 
grande  magnificence  aux  édifices  de  la  Cité.  Hors  d’é- 
tat de  donner  l’essor  à leur  orgueil  dans  leurs  propres 
habitations , les  citoyens  cherchaient  davantage  à le 
satisfaire  dans  les  constructions  publiques  qui  avaient 
un  but  de  grandeur  ou  d’utilité.  Moins  on  devait  les 
confondre  avec  les  premières , plus  elles  s’en  distin- 
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guaient  en  effet  par  ce  développement  dans  toutes 
leurs  parties , par  cette  splendeur  de  décoration  qui 
en  ontfait  l’objet  de  l’admiration  des  âges  suivants. 
C’est  ainsi  qu’à  Athènes  le  temple  de  Jupiter  olympien 
était  orné  à l’extérieur  de  deux  rangs  de  colonnes  de 
marbre  penthélique,  d’ordre  corinthien,  par  consé- 
quent de  la  plus  grande  hauteur  proportionnelle- 
ment à leur  diamètre,  qui  était  de  plus  de  six  pieds  et 
demi  à la  base. 

L’architecture  grecque  augmenta  progressivement 
en  élégance  jusqu’au  temps  de  Périclès  et  même  d’A- 
lexandre; il  est  probable  qu’à  cette  époque  elle  resta 
momentanément  stationnaire.  Elle  parait  ne  s’être  ja- 
mais écartée  de  ce  style  que  l’on  peut  appeler  exclusi- 
vement le  style  grec,  dont  l’origine  est  celle  de  la  na- 
tion même , et  qui  conserve  pendant  toute  sa  durée 
une  exacte  analogie  avec  les  éléments  constitutifs  de  la 
cabane  de  bois;  parmi  les  édifices  de  quelque  impor- 
tance dont  le  nom  ou  les  ruines  sont  parvenus  jus- 
qu’à nous , il  n’est  point  d’exemple  du  mélange  d’au- 
cune partie  qui  n’ait  appartenu  à ce  type  originel. 
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CHAPITRE  VII. 

DE  L’ORIGINE  DE  LL  VOUTE. 


Les  antiquaires,  singulière  race  d’hommes,  qui  pré- 
tendent voir  la  lumière  où  les  autres  ne  voient  que  té- 
nèbres, et  qui,  emportés  par  leur  ardeur  à découvrir  ou 
à prouver  quelque  point  spécial,  oublient,  chemin  fai- 
sant, de  démontrer  ce  qui  a le  plus  besoin  de  démon- 
stration , les  antiquaires  se  sont  persuadés  que  l’inven- 
tion de  la  voûte  remonte  non-seulement  à la  Grèce 
indépendante,  mais  même  à l’Egypte  et  aux  Indes. 

Ils  en  ont  donné  pour  preuve  ces  espèces  de  pi- 
gnons en  pierre  qui  sc  projettent  en  saillie  et  dominent 
les  étages  inférieurs,  qu’on  a trouvés  en  effet  dans  les 
montagnes  de  l’Inde , en  Égypte , et  en  Grèce  parmi 
les  ruines  de  Tyrinthe  et  de  Mycènes,  deux  des  plus 
anciennes  cités , abandonnées  par  les  Grecs  au  temps 
même  de  leur  prospérité , et  avant  l’époque  que  l’on 
fixe  au  développement  des  arts  dans  leur  patrie.  Si  ces 
exemples  prouvent  l’invention  de  la  voûte , l’honneur 
en  peut  être  revendiqué  avec  tout  autant  de  droit 
par  le  Latium  ; dans  les  ruines  des  villes  nommées 
depuis  cyclopéennes,  dans  celles  de  Capernaüiu  et 
dans  d’autres  encore , on  remarque  des  constructions 
de  cette  espèce. 


Digitized  by  Google 


— 46  — 


Mais  aucune  d’elles  ne  présente  ni  le  principe,  ni  les 
effets  de  la  voûte;  elles  ont  pu  seulement  amener  cette 
découverte,  et  servir  en  quelque  sorte  de  chaînon  en- 
tre elle  et  les  créations  qui  l’avaient  précédée. 

Des  antiquaires  ont  aussi  regardé  le  mot  tholus, 
qui  se  trouve  dans  quelques  écrivains  grecs  avant  l’âge 
d’Alexandre , et  qu’on  a traduit  par  le  mot  voûte  , 
comme  décisif  dans  la  question. 

Ces  tliéoristes  peuvent  accidentellement  avoir  rai- 
son dans  leurs  conjectures,  quoiqu’ils  n’appuient  pas 
leurs  assertions  sur  des  fondements  assez  solides  et 
n’en  donnent  point  de  preuves  suffisantes.  Un  con- 
cours fortuit  de  circonstances  a souvent  suggéré  à un 
homme  des  inventions  qu’il  n’avait  aucun  moyen  d’ap- 
pliquer et  dont  il  ne  voyait  même  pas  l’application 
complète.  Bien  des  découvertes,  faites  à une  époque 
où  l’on  n’en  sentait  pas  le  besoin , n’ont  point  illustré 
leurs  auteurs  et  n’ont  été  d’aucun  avantage  pour  le 
public.  Il  en  a été  d’elles  comme  de  ces  feux  qu’on  al- 
lume sans  s’être  pourvu  des  aliments  convenables  pour 
entretenir  la  flamme  : elles  se  sont  éteintes,  en  quelque 
sorte,  et  sont  restées  longtemps  étouffées  sous  la  cen- 
dre, jusqu’à  ce  que,  de  nouveaux  besoins  et  de  nou- 
veaux instruments  venant  à ranimer  l’étincelle  cachée, 
elles  soient  devenues  des  foyers  lumineux;  et  cepen- 
dant l’homme  de  génie  à qui  on  devait  cette  précieuse 
étincelle  était  depuis  longtemps  enseveli  dans  la  pous- 
sière du  tombeau.  Tel  fut,  autant  qu’on  peut  le  savoir, 
le  sort  de  l’arc.  Peut-être  a-t-il  été  inventé  dans  l’Inde, 
ou  dans  l'Egypte,  ou  dans  la  Grèce,  libre  encore,  il 
est  vrai , mais  devenue  comme  stationnaire,  rassasiée 
par  l'infinie  variété  de  ses  édifices  publics  ou  privés, 
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et  n’en  voulant  plus  d’autres  ni  pour  les  affaires,  ni 
pour  les  plaisirs  ; ou  bien  encore,  à une  époque  où, 
déjà  sur  son  déclin,  et  luttant  pour  maintenir  son  in- 
dépendance au  lieu  d’aspirer  à accroître  son  pouvoir, 
elle  n'aurait  pu  élever  de  nouveaux  bâtiments,  quand 
même  elle  en  eût  eu  besoin , ni,  par  conséquent,  donner 
à des  inventions  nouvelles  le  moyen  de  se  déployer  dans 
toute  leur  splendeur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  la  rencontre  fortuite  de  quelques 
matériaux  relativement  disposés  d’une  façon  particu- 
lière, révèle  dans  la  Grèce  indépendante  l’existence  de 
l’arc,  de  la  voûte , à l’état  d’embryon , en  quelque  sorte , 
cette  invention  y resta  comme  stagnante  et  stérile  ; elle 
ne  reçut  aucun  développement  ; elle  ne  devint  point , 
dans  les  édifices  grecs,  un  trait  caractéristique  qui, 
par  son  importance  et  ses  ressources , dût  modifier  le 
système  et  renouveler  la  face  de  l’architecture.  Au  con- 
traire, c’est  l’absence  de  la  voûte  qui  nécessita , à l’in- 
térieur comme  à l’extérieur  des  édifices  destinés  à re- 
cevoir un  grand  concours  de  peuple,  le  rapprochement 
et  la  multiplicité  des  colonnes , qui  les  voulut  à la  fois 
assez  courtes  et  assez  solides  pour  supporter  de  grandes 
masses  de  pierres,  qui  en  fit  une  partie  essentielle  de 
ces  édifices,  qui  amena  l’étendue  et  les  dispositions 
diverses  des  colonnades  dont  les  temples  grecs  ont  reçu 
les  noms  variés  de  tétrastyle,  hexastyle,  octastyle, 
diptère,  pseudo-diptère,  periplexe,  etc.,  dénomina- 
tions qui  viennent  toutes  soit  de  la  quantité  des  co- 
lonnes que  comprenait  chaque  rang,  soit  du  nombre 
et  de  la  disposition  des  colonnades. 

Jusqu’aux  derniers  jours  de  son  indépendance,  l’ar- 
chitecture grecque,  semblable  à l’oiseau  à peine  cou- 
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vert  de  plumes  et  encore  incapable  de  prendre  son 
essor,  montra  ce  caractère  que  quelques-uns  appellent 
sa  pureté , d’autres  sa  faiblesse  ; partout  où  il  fallait 
un  toit , elle  fut  inhabile  à mettre  entre  les  supports  de 
ce  toit,  colonnes,  pilastres,  jambages  ou  cloisons,  un 
plus  grand  intervalle  que  n’en  pouvait  embrasser  un 
bloc  de  marbre  ou  une  poutre  de  bois;  de  là,  quelque 
chose  d’étroit  et  de  ramassé  dans  tous  les  édifices  clos; 
de  là,  l’impossibilité  de  bâtir  sur  un  plan  plus  vaste, 
sans  laisser  l’édifice  exposé  aux  injures  de  l’air.  Jus- 
qu'aux derniers  jours,  le  défaut  de  science  occasionna 
une  immense  consommation  de  matériaux,  relative- 
ment à l’espace  occupé  ; et  à travers  toute  l’élégance 
que  pouvaient  permettre  les  combinaisons  limitées 
de  leur  dessin,  les  formes  intérieures  de  leurs  bâti- 
ments trahirent  toujours  le  besoin  de  l’élévation,  la 
multiplicité  des  angles , et  surtout  l’absence  de  cette 
ligne  courbe  et  onduleuse  qui  permet  à l’arc , à la  cou- 
pole, à la  voûte  de  produire  à la  fois  la  variété,  l’en- 
semble et  l’harmonie. 
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CHAPITRE  VIII. 

DECADENCE  DE  l’ ARCHITECTURE  GRECQUE.  PROGRES  DE 

l’architecture  ROHAIRE. 


Les  destins  avaient  fixé  le  terme  de  la  liberté  grecque. 
Après  avoir  lutté  quelque  temps , la  Grèce  succomba 
sous  les  armes  ou  plutôt  sous  les  intrigues  de  Rome,  et 
devint  une  province  de  la  république.  L’Italie  lui  en- 
voya un  préteur  pour  la  gouverner,  et  tous  les  Grecs 
qui  se  sentaient  de  l’esprit  ou  des  talents  accoururent 
dans  leur  nouvelle  capitale,  pour  en  trouver  l’emploi 
et  le  prix. 

D’un  état  primitif,  dont  ses  historiens , par  un  sin- 
gulier orgueil,  exagèrent  la  faiblesse  au  delà  de  toute 
idée,  l’empire  romain  s’était  élevé  à un  degré  de  gran- 
deur, de  pouvoir  et  de  richesse  sans  exemple  dans  les 
annales  du  monde.  Il  s’était  formé  peu  à peu  de  la 
réunion  des  différents  États  de  moindre  importance, 
qui , dans  les  siècles  précédents , avaient  figuré  dans 
l’histoire  par  leurs  forces , leur  opulence  et  leur  civili- 
sation. Rome  était  la  capitale  de  toutes  les  anciennes 
capitales  de  la  terre;  devant  sa  souveraineté  domi-r 
nante,  celles-ci  étaient  descendues  au  rang  de  villes 
secondaires  ou  de  chefs-lieux  de  province.  Elle  conte- 
nait dans  ses  murailles  la  population  et  les  trésors  de 
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plusieurs  royaumes  ; ses  citoyens  la  quittaient  pour  gou- 
verner des  provinces  qui  autrefois  avaient  été  des  em- 
pires, et,  après  avoir  tenu  dans  leur  gouvernement 
un  état  tout  royal , ils  rapportaient  dans  ses  murs  les 
richesses  dont  ils  avaient  dépouillé  les  peuples  ses  tri- 
butaires; de  simples  particuliers  avaient  les  revenus 
des  monarques. 

Aussi , Rome  sentit  par  degrés  le  besoin  de  dessiner 
les  édifices  d’utilité  publique  et  privée  sur  une  échelle 
immense;  le  monde  n’en  avait  jamais  vu  de  semblables. 
Et  par  une  destinée  singulière , comme  si  elle  eût  eu 
le  pressentiment  de  sa  future  grandeur,  il  parait  qu’elle 
avait  entrepris  des  constructions  de  cette  espèce  avant 
d’en  avoir  eu  besoin , et  dans  des  siècles  où  il  nous  est 
impossible  de  découvrir  comment  elle  pouvait  les  exé- 
cuter. Les  historiens  attribuent  à l’époque  reculée  de 
ses  petits  rois,  ces  prodigieux  aqueducs,  ces  égouts 
encore  parfaitement  conservés,  quoique  maintenant 
hors  d’usage,  et  qui  coupent , dans  toutes  les  directions 
et  dans  une  prodigieuse  étendue,  le  terrain  sur  lequel  la 
ville  est  bâtie.  Il  y a ici  deux  choses  également  incroya- 
bles : comment , à une  si  petite  distance  de  l'obscure 
origine  de  Rome,  ses  rois  ont-ils  été  capables  d’exé- 
cuter ces  merveilleux  ouvrages?  et , si  l’on  admet  qu’ils 
les  aient  entrepris , comment  supposer  que  l’origine 
toute  récente  dont  ils  partaient  pour  s’élever  si  haut, 
ait  été  aussi  petite  et  aussi  faible  qu’on  le  dit  ? 

Mais  ce  que  Rome , et  Rome  seule,  demandait , elle 
acquit  avec  le  temps  les  moyens  de  l’obtenir;  elle  de- 
vint le  foyer  d’une  accumulation  de  richesses  auprès 
desquelles  les  trésors  des  Etats  qui  l’avaient  précédée, 
des  républiques  de  la  Grèce  comme  des  empires  de 
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l’Asie , n’étaient  que  pénurie  et  dénûment.  Elle  réu- 
nit dans  son  enceinte  leurs  diverses  ressources , et  elle 
put  en  faire  refluer  l’action  productrice  sur  tout  point 
donné. 

On  construisit  tous  les  édifices  que  pouvaient  récla- 
mer les  intérêts  ou  les  plaisirs  des  citoyens , soit  au  sein 
de  la  capitale  elle-même , soit,  pour  les  districts  for- 
més par  la  réunion  d’Etats  autrefois  indépendants , 
dans  ces  chefs-lieux  secondaires  d’un  empire  dont  les 
provinces  embrassaient  une  jurisdiction  beaucoup  plus 
étendue  que  n’en  avait  jamais  eu  aucun  des  peuples 
dont  elles  se  composaient.  Aqueducs,  ponts,  forums, 
basiliques,  temples,  bains,  théâtres,  amphithéâtres, 
cirques,  hippodromes,  naumachies,  tout  fut  établi  sur 
une  échelle  et  avec  une  magnificence  dont  ces  nations 
tributaires  n’avaient  jamais  eu  l’idée  à l'époque  de  leur 
indépendance. 

Énumérer  toutes  les  constructions  d’utilité  ou  d’ap- 
parat élevées  dans  l’enceinte  ou  dans  les  environs  de 
Rome,  serait  un  travail  infini.  C’étaient  des  aqueducs 
d’une  longueur  prodigieuse  qui , partant  des  monta- 
gnes voisines , traversaient  la  vaste  campagne  de  Rome 
dans  toutes  les  directions , et  portaient  au  cœur  même 
de  la  capitale  des  torrents  de  l’eau  la  plus  pure  ; c’étaient 
des  égouts  d’une  inaltérable  solidité  qui  entraînaient 
loin  d’elle  toutes  les  espèces  d’immondices;  c’étaientdes 
routes  aussi  indestructibles  que  les  nôtres  sont  fragiles, 
dont  les  rayons  divergents  de  touto  part  atteignaient 
les  frontières  les  plus  reculées  de  l'Italie , et  dans  ces 
routes,  des  ponts  massifs  et  durables  qui  joignaient  les 
rives  opposées  des  plus  larges  rivières  ; c’étaient  des  fo- 
rums , des  portiques  où  la  population  romaine  se  réu- 
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nissait.  et  trouvait  un  abri  contre  la  pluie  et  la  chaleur. 
Il  en  existait  déjà  cinquante-cinq  au  temps  d’Auguste; 
Trajan  y ajouta  le  forum  au  milieu  duquel  s’élevait  sa 
fameuse  colonne  triomphale , environnée  d’une  forêt 
d’autres  colonnes  de  granit,  chacune  d’un  seul  bloc, 
d’une  hauteur  et  d’un  diamètre  immenses.  C’étaient  les 
bains  bâtis  par  Auguste,  par  Néron,  par  Titus,  par 
Garacalla , par  Dioclétien , contenant  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à la  propreté,  à la  santé,  aux  exercices 
comme  aux  plaisirs  du  corps.  Leur  splendeur  égalait 
celle  des  palais , leur  étendue  celle  des  cités , et  leurs 
ruines  sont  encore  l’admiration  du  monde.  C’étaientde 
vastes  et  superbes  basiliques  destinées  à l’administra- 
tion de  la  justice  ou  à l’expédition  des  affaires;  c’étaient 
même  des  boucheries,  si  somptueuses  que  le  bâtiment 
représenté  sur  une  médaille  de  Néron  avec  l’inscrip- 
tion Macellum  Augusti,  pourrait,  à la  richesse  de  ses 
colonnades,  être  pris  pour  un  amphithéâtre;  c’était 
le  grand  cirque,  Circw  Maximus,  pour  les  courses 
de  chevaux , dont  l’étendue  et  la  magnificence  incroya- 
bles n’empêchèrent  pas  d’en  élever  successivement  plu- 
sieurs autres,  à peine  inférieurs  au  premier;  c’était 
l’amphithéâtre  de  Vespasien,  calculé  pour  contenir 
centneuf  mille  spectateurs.  Le  Normand  Robert  Guis- 
card,  craignant  que  ce  monument  ne  servit  de  cita- 
delle contre  lui , en  détruisit  la  moitié  en  1084  ; l’autre 
moitié  a fourni  aux  papes  assez  de  matériaux  pour 
bâtir  les  palais  Farnèse,  St. -Marc,  et  délia  Cancella- 
ria  ; et  malgré  tout  cela , les  ruines  du  Colisée  n’ont 
cessé  de  frapper  d’étonnement  tous  ceux  qui , dans  les 
siècles  suivants,  sont  venus  les  contempler.  C’étaient  les 
mausolées  d’Auguste,  d’Adrien  et  d’autres  encore,  les 
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palais  grandioses  des  empereurs , les  temples  innom- 
brables, les  arcs  de  triomphe,  les  architraves,  les  pi- 
lastres , les  corniches,  les  acrotères  formés  des  granits, 
des  porphyres  , des  marbres  les  plus  précieux , et  faits 
pour  éblouir  l'imagination  qui  se  représente  tout  l’en- 
semble de  ces  constructions  et  se  les  figure  surgissant 
d’elles-mêmes,  comme  les  plantes  s’échappent  d’un 
sol  fertile  partout  où  l’on  enfonce  la  bêche.  Les  bâti- 
ments élevés  dans  les  provinces  éloignées  ou  rappro- 
chées de  Rome  n’étaient  pas  moins  remarquables.  On 
admirait  les  amphithéâtres  de  Vérone  dans  la  Gaule 
Cisalpine;  d’Arles,  de  Nîmes  et  de  Vienne  dans  la 
Transalpine  ; celui  de  Pola  en  Dalmatie , presque  aussi 
merveilleux  que  le  Colisée.  Auguste  avait  enrichi  l’Asie 
mineure  de  plusieurs  temples  dessinés  sur  la  plus  vaste 
échelle  ; Athènes  elle-même  avait  été  dotée  par  Adrien 
d’un  temple  de  Jupiter  Olympien,  derrière  lequel  le  plus 
hardi  monument  des  siècles  de  son  indépendance,  le 
temple  consacré  par  Périclés  à Minerve , cachait  sa  tête 
vaincue  ; Antioche  devint  une  fois  plus  grande  qu’elle 
ne  l’avait  été  sous  ses  rois;  et  la  colonne  de  Pompée  fit 
oublier  à Alexandrie  les  prodigalités  de  ses  Ptolémées. 
On  voyaità  Balbeck  un  temple  du  Soleil  dont  les  bases 
monstrueuses,  les  corniches  si  élégantes  et  si  har- 
dies, l’étendue  et  la  magnificence  excitent  encore, 
au  plus  haut  degré  , l’admiration  des  voyageurs. 
Des  constructions  également  étonnantes  s’élevaient 
dans  la  Décapolis  de  Palestine,  dans  les  cités  des 
côtes  d’Afrique,  dans  les  diverses  parties  de  l’Espa- 
gne; on  contemplait  le  pont  sur  le  Danube  et  le  pont 
du  Gard  dans  les  Gaules;  les  môles  prodigieux  de 
plusieurs  ports  de  mer;  les  portes  d’Arles,  de  Nîmes,  de 
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Narbonne,  d’ A utun,  et  d’autres  places;  et  même  dans 
une  ville  à peine  citée  par  l’histoire , à Orange,  un  des 
plus  grands  théâtres  connus.  On  voit  à Orange  les  ruines 
d’un  amphithéâtre , d’un  stade , d’une  naumachie,  tout 
cela  si  merveilleux  que  l’on  ne  peut  expliquer  de  pa- 
reilles constructions  dans  un  tel  lieu,  qu’en  supposant 
que  c’était  un  de  ces  endroits  où  toute  la  population 
des  provinces  environnantes  se  rassemblait  périodi- 
quement pour  la  célébration  de  certaines  fêtes. 

Mais  un  caractère  moins  accidentel , moins  vague , 
plus  dominant,  et  qui  distingue,  mieux  que  la  supério- 
rité en  richesse  et  en  grandeur,  les  édifices  romains  des 
édifices  grecs,  c’est  l’introduction  de  l’arc,  que  les 
Grecs,  comme  nous  l’avons  vu,  ne  connurent  ou  du 
moins  n’employèrent  jamais. 

Nécessité,  dit-on,  est  mère  d’industrie.  Les  pro- 
babilités sont  donc  en  faveur  des  Romains,  plutôt  que 
des  Grecs , quand  il  s’agit  de  la  découverte  de  cet  utile 
perfectionnement  de  l’architecture.  Les  Romains  n’a- 
vaient pas  dans  leur  voisinage  des  carrières  dont  ils 
pussent  extraire  des  blocs  de  marbre  assez  grands  et  as- 
sez beaux;  sur  les  rives  limoneuses  du  Tibre , ils  étaient 
souvent  forcés  de  se  contenter  de  briques  ; les  Grecs 
au  contraire  possédaient  en  abondance  les  plus  pré- 
cieux matériaux. 

Il  est  impossible  cependant  de  prouver  que  l’inven- 
tion de  l’arc  appartienne  aux  Romains  ou  n’appar- 
tienne pas  aux  Grecs.  Nous  trouvons  l’arc  développé 
sur  une  vaste  échelle  dans  le  grand  égout , à une  épo- 
que où,  s’il  existait  en  Grèce,  il  n’y  était  point  eu 
usage  ; mais  nous  l’observons  aussi  en  Étrurie  dans  des 
monuments  qui  paraissent  antérieurs  à la  construction 
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de  l’égout  et  à la  fondation  de  Rome;  or,  on  sait  que 
c'est  aux  anciens  Étrusques  que  les  Romains  parais- 
sent avoir  emprunté , dans  l’origine , tous  leurs  arts  li- 
béraux et  industriels,  et  l’on  doit  avouer,  d’autre  part, 
que  les  habitants  du  Latium  ne  semblent  avoir  eu,  en 
aucun  temps,  une  architecture  dont  les  traits  domi- 
nants aient  un  caractère  réellement  original. 

Ces  vieilles  cités  du  Latium  qui  existaient  et  floris- 
saient  longtemps  avant  Rome,  dont  l’éclat  se  perdit 
dans  celui  de  Rome,  qui  tombèrent  toutes  quand  Rome 
s’éleva,  qu'on  appela  Saturniennes,  parce  qu’on  les 
supposait  fondées  par  Saturne  fuyant  la  Crète  pour 
établir  son  empire  en  Italie,  ces  vieilles  cités  de  Fe- 
rentinum,  d’Arpinum,  d’Anagni , d’Alatri,  d’Actina, 
de  Preneste,  de  Cora,  de  Segni,  conservent,  comme 
le  dieu  auquel  elles  doivent  leur  nom , des  traces  d’une 
origine  grecque.  Leurs  hautes  murailles  ressemblent 
aux  énormes  constructions  cyclopéennes  de  Tyrinthe 
et  de  Mycène;  Arpinum  et  Segni  en  particulier  ont 
des  ouvertures  ou  portes  dont  les  voussures  rappellent 
l’entrée  du  monument  connu  sous  le  nom  de  Tombeau 
d’Agamemnon,  dans  la  capitale  de  cet  ancien  monar- 
que. Le  style  des  édifices  construits  à Rome  même, 
dans  les  premiers  siècles  et  sous  les  rois,  était,  comme 
les  vêtements  et  les  meubles,  emprunté  aux  Étrusques 
du  voisinage;  il  ressemblait  pour  la  forme , la  simpli- 
cité et  la  solidité , à ces  restes  de  bâtiments  étrusques 
qu’on  trouvait  autour  de  Cortone,  de  Tarquinie  et  des 
autres  villes  toscanes;  et  lorsque,  plus  tard,  les  Ro- 
mains cherchèrent  à joindre  l’agréable  à l’utile,  ils  se 
contentèrent  d’ajouter  aux  constructions  primitives 
quelques  lambeaux  épars  de  l’architecture  grecque. 
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Rome  ne  nous  donne  donc  point  la  solution  de  cette 
question,  de  pure  curiosité  d’ailleurs,  où  l’arc  a-t-il 
été  inventé?  — Mais  nous  pouvons  établir  un  fait  es- 
sentiel à l’histoire  du  progrès , des  développements  et 
des  vicissitudes  de  l’architecture  grecque,  et  voici  ce 
fait  : Tandis  que  les  Grecs , dans  leur  propre  pays  et 
jusqu’aux  derniers  jours  de  leur  indépendance,  se  re- 
fusèrent à faire  de  l’arc  une  partie  intégrante  et  essen- 
tielle de  leur  architecture , les  Romains , qu’ils  l'aient 
créé  ou  adopté,  l’ont  présenté  comme  le  trait  distinc- 
tif de  la  leur,  du  moment  qu’ils  formèrent  un  peuple  à 
part  dans  le  monde. 

On  a déjà  vu  dans  quelles  étroites  limites  resta  con- 
tenue l’architecture , tant  qu’elle  fut  privée  de  l’arc , 
et  l’immensité  des  ressources  nouvelles  qu’amena  cette 
découverte.  L’arc  embrasse  et  unit  des  piliers  et  des 
murailles  si  éloignées,  qu’aucun  bloc  de  pierre,  au- 
cune poutre  de  bois  ne  pourrait  les  toucher  à la  fois. 
Avec  la  voûte , vous  fermez  d’une  manière  tout  aussi 
solide,  tout  aussi  durable,  un  espace  que  nul  toit  plat 
ne  pourrait  couvrir  ; avec  elle , vous  évitez  les  dépenses 
que  nécessitent  la  coupe , le  transport , l’élévation  de 
masses  d’un  poids  énorme  destinées  à clore  des  vides 
toujours  étroits.  Vous  employez  moins  de  matériaux, 
et  vous  utilisez  une  plus  grande  étendue  de  terrain. 
Pour  estimer  à leur  juste  valeur  les  avantages  de  la 
voûte,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  Panthéon 
des  anciens  et  sur  le  temple  de  St. -Pierre  dans  la  Rome 
catholique. 

L’adresse  en  mécanique  est  une  faculté  tout  à fait 
distincte  du  goût  dans  les  beaux-arts;  là  même  où 
celui-ci  n’existe  pas,  ou  semble  engourdi  et  même  ré- 
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trograde , l’autre  peut  faire  de  grands  et  rapides  pro- 
grès. Les  exigences  plus  grandes  des  Romains  en  fait 
d’architecture,  les  édifices  plus  castes  qu’ils  devaient 
élever  et  abriter,  les  obligèrent  de  bonne  heure  à cher- 
cher et  à développer  toute  la  puissance  de  l’arc  et  toutes 
les  ressources  qu’il  renferme. 

Dans  leurs  aqueducs , ils  l'ont  multiplié  en  séries  qui 
semblent  interminables  ; dans  leurs  bains , ils  l’ont  jeté 
sur  un  espace  immense.  Ici,  ils  ont  couronné  un  mur 
cylindrique  par  des  arcs  concentriques  formant  une 
coupole  j là,  à l’extrémité  d’une  place  carrée,  ou  au- 
tour d’une  place  circulaire,  ils  ont  couvert  des  demi- 
cercles  par  des  demi-dômes;  quelquefois  ils  ont  ren- 
fermé de  plus  petits  arcs  dans  de  plus  grands,  ou, 
donnant  à chacun  d’eux  une  direction  différente , ils 
les  ont  croisés  et  coupés  par  d’autres;  il  y a même  des 
exemples  de  coupoles  polygones.  En  général  ils  ont 
fait  de  l’arc  le  trait  dominant  de  leurs  constructions , 
ils  y ont  mis  leur  orgueil  et  leur  point  d’honneur; 
parfois,  seulement, dans  le  portique,  et  quand  ils  vou- 
laient gréciser,  ils  le  jetaient  d’une  colonne  à l’autre, 
en  le  cachant  sous  le  masque  d’une  architrave  fictive. 

Partout,  cependant,  ils  ont  laissé  chaque  courbe  dé- 
crire le  demi-cercle  complet;  ils  n’ont  jamais  permis 
à sa  base  de  se  prolonger  au  delà  de  son  plein  diamè- 
tre, ou  de  ne  pas  l’atteindre,  ni  à son  sommet  de  couper 
court  et  de  rencontrer  la  courbe  opposée  à un  angle 
quelconque;  par  là,  ils  ont  conservé  cette  solidité  que 
les  magistrats  de  la  ville  éternelle  semblent  avoir  re- 
gardée comme  leur  but  principal  dans  toutes  les  con- 
structions publiques.  Les  plus  anciens  édifices  de  Rome 
furent  bâtis  en  pierre  ; mais  à mesure  que  l’on  reeon- 
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nut  les  avantages  de  l’arc,  on  préféra  la  brique  pour 
le  corps  des  grands  édifices,  seulement  on  la  revêtit 
des  marbres  les  plus  somptueux. 

En  admettant  ainsi  un  développement  plus  varié, 
l’architecture  romaine  eut  dès  le  commencement,  à 
l’intérieur,  un  système  de  construction,  et,  àl’extérieur, 
un  caractère  correspondant  à ce  système,  que  l’on  n’a- 
vait point  vus  jusqu'alors,  et  qui  établirent  entre  elle 
et  le  type  rudimentaire  des  Grecs,  des  différences  plus 
importantes , plus  fondamentales  qu’il  n’en  exista  plus 
tard  entre  le  style  romain  et  celui  qui  s’en  détacha 
pour  prendre  le  nom  de  gothique. 

Une  fois  admis  dans  les  édifices  romains,  l’arc  y 
acquit  bientôt  une  prépondérance  incompatible  avec 
l’existence  des  parties  essentielles  de  l’architecture 
grecque;  celles-ci  ne  furent  plus  considérées  dès  lors 
que  comme  des  appendices , des  ornements  abandon- 
nés au  goût  de  l’artiste.  La  roideur  inflexible  de  l’ar- 
chitrave et  la  courbure  de  l’arc  courant  d’un  pilier  à 
l’autre,  l’angle  aigu  du  toit  en  pente  et  la  convexité  de 
la  coupole  ne  pouvaient  subsister  parallèlement  dans 
le  même  lieu,  ou  du  moins  conserver  une  importance 
égale. 

Là  où  il  n’y  avait  au  dedans  ni  poutre , ni  solive , 
l’extrémité  ne  pouvait  se  présenter  à sa  surface  exté- 
rieure sous  le  nom  de  triglyphe  ou  de  denticule. 

Aussi,  si  les  Romains  avaient  possédé  un  goût  déli- 
cat pour  les  beautés  de  l’art,  s’ils  eussent  été  doués  du 
génie  inventif,  ils  auraient  trouvé  pour  leur  arc  quel- 
que nouvelle  forme  d’ornement  qui  eût  mieux  répondu 
h sa  nature  et  à sa  composition. 

Mais  il  ne  leur  était  pas  donné  d’aller  aussi  loin. 
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Leur  esprit,  fécond  en  découvertes  utiles,  était  stérile 
quand  il  s'agissait  de  créer  le  beau  ; il  leur  fallait  alors 
emprunter  d’ailleurs,  et  ils  ne  rougissaient  pas  d’a- 
vouer ainsi  leur  infériorité. 

Comme  on  a l'habitude  d’appeler  grecque  toute  l’ar- 
chitecture que  l’on  trouve  en  Grèce , dès  qu’elle  n’ap- 
partient pas  aux  temps  modernes,  on  a de  même  donné 
le  nom  de  romains  à tous  les  anciens  monuments  qui 
existent  à Rome  ou  dans  les  environs.  Assurément,  si 
la  dénomination  d’un  édifice  dépend  uniquement  du 
sol  sur  lequel  il  s’élève , et  plus  encore  du  gouverne- 
ment qui  l'a  érigé,  la  plupart  des  grandes  construc- 
tions qui  existent  en  Italie  ont  tous  les  droits  pos- 
sibles au  titre  de  romaines.  Mais , sans  s’arrêter  même 
à cette  considération , toutes  les  fois  qu’on  y rencontre 
l’arc , ce  trait  évidemment  éloigné  du  principe  de  l’ar- 
chitecture grecque , il  faut  les  distinguer  des  vrais  et 
purs  édifices  grecs,  lors  même  qu’il  serait  prouvé  que 
ce  sont  des  artistes  grecs  qui  les  ont  élevées  sur  le  ter- 
ritoire romain , et  que  des  formes  grecques  embelli- 
raient leur  intérieur. 

Cependant,  malgré  cette  différence  si  caractéristi- 
que entre  les  deux  architectures , il  ne  faut  pas  oublier 
un  fait  qui  parait  incontestable,  c’est  que  les  Romains 
empruntèrent  à l’Étrurie  cet  art  aussi  bien  que  les  au- 
tres , aussi  bien  que  la  langue , la  religion  et  les  céré- 
monies ; or  il  est  à peu  près  également  démontré  que 
les  Etrusques  n’étaient  qu’une  colonie  grecque,  qui, 
à une  époque  très-reculée,  traversa  l’Adriatique  et 
passa  en  Italie.  L’architecture  romaine  se  rattacherait 
donc  à la  Grèce , même  à son  origine , et  ces  rapports 
semblent  avoir  été  entretenus  par  des  importations 
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incessamment  renouvelées  depuis.  Rome , bornée  au 
sud  par  des  colonies  grecques  plus  récentes,  comme 
elle  l’était  au  nord  par  de  plus  anciennes,  Rome  qui, 
pour  puiser  directement  à la  source,  alla  chercher 
jusque  dans  la  Grèce  les  types  de  la  législation,  du 
langage,  de  la  poésie,  du  drame,  eut  recours  aussi, 
n’en  doutons  pas,  à cette  patrie  des  arts,  et  lui  de- 
manda des  modèles  d’élégance  architectonique , long- 
temps avant  de  la  soumettre  à son  empire.  Nous 
trouvons,  dans  de  vieux  monuments  romains,  les 
formes  grecques  reproduites  de  manière  à y reconnaî- 
tre, au  premier  coup  d’œil,  l’effet  d’une  imitation 
superficielle,  et  non  d’un  principe  intime  et  origi- 
nal. Le  plus  ancien  édifice  de  cette  espèce  est  le 
tombeau  en  peperino  de  Scipion  Barbatus,  dont  le  con- 
sulat remonte  à l’an  de  Rome  456.  Ce  tombeau  pré- 
sente le  triglyphe  dorique  surmonté  des  denticules 
ioniques.  Nous  suivons,  dans  une  requête  de  César  au 
sénat  de  Rome,  les  traces  de  l’imitation  habituelle  de 
la  ligne  grecque,  après  la  réduction  de  la  Grèce  en  pro- 
vince romaine.  Déjà  parvenu  à l’apogée  de  sa  puis- 
sance , César  demande  au  sénat  la  permission  de  cou- 
vrir sa  maison  avec  le  fastigiurn,  le  fronton  d’un  tem- 
ple grec.  Sous  les  empereurs,  nous  voyons  des  Grecs 
exercer  la  profession  d’architectes  romains , témoin 
Vitruve  sous  Auguste,  et  Apollodore,  sacrifié  à une 
jalousie  de  métier  de  son  rival  couronné,  Adrien , l’ar- 
tiste empereur. 

A Rome,  cependant,  cette  imitation  du  style  grec, 
bornée  aux  seuls  ornements , ne  put  lutter  contre  les 
innovations  qu’avaientcrééeslesimitateurs  eux-mêmes, 
et  qu’ignoraient  leurs  modèles,  une  fois  ces  innovations 
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adoptées  et  leur  immense  utilité  reconnue.  Les  archi- 
tectes étrangers  s’y  conformaient  comme  les  natio- 
naux. Ils  avaient  beau  venir  de  Grèce  en  Italie  tout 
imbus  d’idées  entièrement  grecques,  à leur  arrivée  à 
Rome,  il  leur  était  impossible,  quel  que  fût  leur  désir 
de  substituer  leur  propre  pensée  à l’architecture  ro- 
maine, de  supprimer  un  caractère  aussi  dominant  que 
l’arc.  Sur  le  sol  où  ils  étaient  transplantés,  ils  trouvè- 
rent une  influence  plus  puissante  que  les  idées  qu’ils 
apportaient;  inhabiles  à combattre  cette  influence,  ils 
durent  s’y  soumettre;  en  vain  étaient-ils  nés  à Athènes, 
une  fois  dans  le  Latium,  il  leur  fallut,  dans  leurs  édi- 
fices , obéir  à la  pensée  de  ceux  qui  les  employaient. 

Ils  ne  pouvaient  même  conserver  ce  sentiment  in- 
time qui,  dans  leur  patrie,  leur  eût  fait  désirer  de  re- 
tracer toutes  les  particularités  de  la  cabane  de  bois , 
même  dansun  édifice  romain. 

Cette  image,  si  chère  à leurs  compatriotes,  était  liée 
à toutes  les  affections  nationales , elle  était  féconde 
pour  eux  en  associations  d’idées  tendres  et  sublimes. 
Mais  elle  ne  parlait  pas  au  cœur  des  Romains  ; loin  de 
l’appeler , s’ils  y pensaient  jamais,  c’était  plutôt  pour 
désirer  qu’elle  disparût  de  leur  vue;  elle  proclamait 
trop  haut  que  la  splendeur  qu’ils  déployaient  ne  leur 
appartenait  pas,  et  qu’en  matière  de  goût,  ils  étaient 
réduits  à emprunter  à un  peuple  que  leurs  armes  avaient 
vaincu.  A Rome  donc,  tout  ce  que  pouvaient  faire  les 
architectes,  c’était  d’ajouter  les  formes  grecques  aux 
édifices  romains,  comme  un  masque  tout  extérieur, 
comme  un  beau  vêtement  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
le  corps  qu’il  recouvre. 

Ceux  qui  ont  été  le  plus  loin  ont  réussi  seulement  à 
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établir  une  certaine  harmonie  entre  ce  masque  et  les 
parties  essentielles  et  constitutives  de  l’édifice  ; c’est  ce 
qu’on  voit  dans  quelques  bâtiments,  en  bien  petit 
nombre  encore,  élevés  en  Asie  du  temps  des  Ro- 
mains. 

Il  en  est  où,  tout  en  profitant  à l’intérieur  de  la  fa- 
cilité que  donne  la  voûte  de  couvrir  un  plus  vaste  es- 
pace avec  des  pierres  moins  grandes , on  a conservé 
en  même  temps  la  cella,  et  déployé  au  dehors  une  si 
fidèle  imitation  des  colonnades  et  des  ailes  qu'amènent 
le  toit  oblique,  le  pignon  et  l’entablement,  que  ces  édi- 
fices diffèrent  à peine  des  constructions  élevées  à 
l’époque  de  l’indépendance  de  la  Grèce  ; mais  ils  sont 
peu  nombreux  et  forment  une  classe  tout  à fait  à 

Part- 

Loin  de  posséder  legéniede  l’invention,  les  Romains 
n’avaient  pas  même  le  goût  qui  sait  choisir  entre  les 
inventions  des  autres.  Ils  ne  s’appuyaient  pas,  dans  la 
recberchedesornements,  sur  les  conditions  essentielles 
de  la  beauté  ; ils  en  ignoraient  le  principe  fondamental  ; 
ils  ne  demandaient  pas  dans  les  choses  de  décoration, 
comme  dans  celles  d'utilité  positive , cette  unité,  cette 
consistance  sans  laquelle  les  dernières  manquent  leur 
but.  Le  beau,  chez  eux  , était  une  affaire  de  luxe  et 
d’ostentation  ; guidés,  dans  leur  imitation  de  l’architec- 
ture étrangère,  par  la  mode  plutôt  que  par  le  goût,  ils 
voulaient  l’apparence  des  formes  grecques,  et  non  l’es- 
sence des  principes  grecs  ; ils  se  Contentaient  de  pièces 
et  de  morceaux,  et  ne  mettaient  ni  unité,  ni  harmonie 
dans  la  manière  dont  ils  les  appliquaient;  ils  voyaient 
même  dans  cette  réunion  de  parties  discordantes,  in- 
connue à la  Grèce,  de  nouvelles  conquêtes  du  goût  et 
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des  combinaisons  du  génie  ; ils  prenaient  une  agglo- 
mération de  fragments  usés  pour  d'admirables  inven- 
tions , et  pour  accroissement  de  richesse  des  preuves 
évidentes  de  pauvreté.  Les  artistes  qui , transportés 
loin  de  leur  patrie,  avaient  changé  le  nom  de  citoyens 
et  de  maîtres , contre  celui  d’étrangers  et  d’esclaves , 
ne  pouvaient,  dans  leur  état  d’abjection,  conserver  les 
sentiments  et  l’émulation  des  hommes  libres.  Ils  com- 
mencèrent naturellement  à s’écarter  de  la  sobriété  la- 
borieuse avec  laquelle  ils  adaptaient  autrefois  leslbrmes 
anciennes  à de  nouvelles  destinations  ; ils  ne  songèrent 
plus  qu’à  s’assurer,  pour  le  moment,  de  l’occupation  et 
des  bénéfices  ; qu’à  faire  de  leur  renommée  métier  et 
marchandise,  cnseprocurant  par  elle  les  seuls  avanta- 
ges désormais  en  rapport  avec  leur  condition  déchue. 
Peut-être  même  voulaient-ils  punir  Rome  de  ses  torts, 
tirer  d’elle,  en  obéissantaveuglémentàsesplus  absurdes 
caprices,  laseule  vengeance  qui  leur  fut  encore  permise, 
et  lui  faire  payer,  en  la  rendant  secrètement  ridicule, 
les  insultes  patentes  qu’ils  en  recevaient;  animés  de 
cet  esprit,  ils  cherchaient,  en  lui  prêtant  leur  architec- 
ture, à l’appliquer  de  la  manière  la  moins  conséquente 
avec  son  principe  originel , et  la  mieux  calculée  pour 
mettre  dans  tout  leur  jour  l’ignorance  et  le  mauvais 
goût  de  ceux  qui  les  employaient. 

Ainsi , tout  ce  qui  resta  d’architecture  grecque  sur 
le  territoire  de  Rome  ne  fut  plus  qu’une  architecture 
bâtarde  et  dégénérée.  En  Grèce,  la  colonne  était  un 
élément  de  construction  plus  caractéristique  et  plus 
essentiel  que  la  muraille  ; elle  supportait  proportion- 
nellement une  charge  plus  pesante;  elle  semblait  enra- 
cinée dans  les  profondeurs  du  sol,  comme  le  chêne  dans 
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sa  forêt  native;  elle  s’élançait  d’un  seul  jet,  homogène 
dans  sa  substance  et  solide  dans  sa  structure,  de  la 
surface  de  la  terre  à l’entablement.  Outre  sa  force  et 
son  diamètre  individuel,  chaque  colonne  était  assez 
rapprochée  des  autres  colonnes  de  même  nature,  des- 
tinées à partager  avec  elle  le  fardeau  des  masses  su- 
perposées, pour  que  tout  l’édifice  y gagnât  de  la  solidité, 
et  pour  que  le  spectateur  pût  contempler  avec  plaisir 
la  richesse  et  la  variété  des  formes,  combinée  avec 
tous  les  symptômes  de  la  vigueur  et  de  la  durée. 

A Rome,  la  voûte  continue  exigeait  indispensable- 
ment un  mur  continu,  capable  non-seulement  de  sup- 
porter un  grand  poids  perpendiculaire,  mais  de  résister 
à une  pression  oblique  considérable;  le  mur  acquit  donc 
naturellement  une  tout  autre  importance  que  les  co- 
lonnes. Celles-ci,  destinées  uniquement  à en  décorer 
la  nudité , trop  éloignées  du  corps  du  bâtiment  pour 
en  faire  partie  intégrante  ou  pour  ajouter  à sa  solidité, 
ne  partirent  plus  directement  de  la  plinthe  ou  du  sty- 
lobate  ; elles  en  furent  séparées  et  s’élevèrent  sur  un 
bloc  carré  assez  gauchement  construit , qui , sous  le 
nom  de  piédestal,  sembla  placé  tout  exprès  pour  rom- 
pre l’union  entre  le  fût  et  le  sol;  ses  dimensions  rétré- 
cissaient le  passage , tandis  que  ses  angles  saillants 
gênaient  ou  blessaient  les  passants. 

Souvent,  comme  dans  les  arcs  de  triomphe  des 
empereurs,  ce  piédestal  s’éleva  si  haut , qu'au  lieu  de 
chausser  en  quelque  façon  les  colonnes  d’une  sorte  de 
cothurne , il  les  exhaussa  sur  de  véritables  échasses  ; 
non-seulement  il  rompit  complètement  leur  liaison 
avec  le  sol,  mais  il  les  laissa  comme  chancelantes  au 
milieu  du  vide.  Plus  on  donna  d’espace  au  piédestal 
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entre  le  soffite  et  le  stylobate,  moins  il  en  resta  pour 
la  colonne;  celle-ci  devint  plus  courte,  plus  maigre, 
plus  faible;  au  lieu  de  servir  d'appui,  on  eûtdit  qu’elle 
en  réclamait  elle-même  ; sa  faiblesse  d'ailleurs  étant 
plutôt  apparente  que  réelle,  elle  eut  l’air  d’un  appen- 
dice étranger  au  monument,  emprunté  à quelque 
construction  d’une  moindre  échelle,  et  élevé  à la  hau- 
teur voulue  k l’aide  de  matériaux  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas.  A mesure  que  les  colonnes  devinrent  plus 
faibles,  elles  semblèrent,  comme  les  membres  d’un  en- 
fant mal  sain,  se  déjeter,  s’éloigner  l’une  de  l’autre; 
on  eut  beau  réduire  l’entablement  à leurs  propor- 
tions, elles  furent  inhabiles  à le  supporter.  Aussi, 
pour  mieux  prouver  encore  leur  inutilité,  on  finit 
par  ne  leur  donner  à porter,  au  lieu  d’entablement, 
que  les  projections  cl  les  saillies  d’une  architrave 
soutenue  directement  par  le  mur  lui-même,  ou  plutôt 
qui  n’était  qu’une  continuation  de  ce  mur  sous  un 
autre  nom  ; ces  saillies  n’excédant  pas  le  diamètre  des 
colonnes,  paraissaient  plutôt  faites  pour  consolider 
l'inutile  pilier  sur  lequel  elles  s’appuyaient,  que  ce 
pilier  lui-même  pour  supporter  son  insignifiant  enta- 
blement. L’efict  général  était  celui  d’un  second  cha- 
piteau contrefaisant  le  premier,  rendant  sa  forme 
plus  vague,  son  dessin  plus  inintelligible,  et  pro- 
duisant, comme  le  piédestal,  une  multiplicité  de 
courbes,  d’angles  et  de  moulures  maladroites. 

D’autres  fois,  il  semble  que  l'on  ait  voulu  démontrer 
plus  évidemment  l’inutilité  de  l’entablement  aussi 
bien  que  de  la  colonne,  en  les  plaçant,  comme  au 
Panthéon,  par  exemple,  dans  l’intérieur  d’un  arc 
tout  à fait  indépendant  de  l’une  et  de  l’autre  ; alors,  les 
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colonnes  supportant  l’entablement,  et  celui-ci  ne  sup- 
portant rien  (lu  tout,  les  premières  ne  paraissaient 
destinées  qu'à  soutenir  le  second,  et  le  second,  à 
servir  de  lien  entre  les  premières. 

Mais  de  tous  les  éléments  empruntés  à l’architecture 
grecque , celui  qu’on  appliqua  de  la  manière  la  plus  op- 
posée à sa  nature  et  à sa  destination  primitive,  fut  assu- 
rément le  fastigium,  ce  que  nous  appelons  le  fronton. 

Le  fronton  servait  uniquement  dans  le  principe  à 
terminer  un  toit  en  dos  d’âne,  dont  les  deux  versants 
se  rattachent  à la  ligne  du  milieu  qui  en  est  comme 
l’épine  dorsale;  ilétaitininterrompu  d'un  bout  à l’autre 
dans  toute  son  étendue;  il  ne  présentait  jamais  dans 
les  édifices  Grecs  que  la  ligne  droite  et  le  pignon 
formé  par  l'extrémité  du  toit.  Mais  dans  l’architecture 
romaine,  il  semble  souvent  se  détacher  entièrement 
de  tout  ce  qui  lui  appartient;  il  est  placé  au-dessous 
de  l’entablement  qu’il  devrait  surmonter,  ou  bien  en- 
core contre  une  muraille  droite,  au-dessus  d’une  porte, 
d'une  fenêtre  , d’une  niche,  ou  même,  comme  dans  le 
temple  de  Balbeck , dans  l’intérieur  d’un  portique 
avancé,  situation  singulière,  dans  laquelleil  ne  sert  pas 
même  à faciliter  l’écoulement  des  eaux.  Au  lieu  d’un 
fronton  unique,  vaste,  majestueux  , couronnant  l’édi- 
fice d’une  façon  naturelle  et  splendide,  on  rencontrait 
quelquefois  dans  l’architecture  romaine  plusieursrangs 
de  petits  frontons  triangulaires  tout  à fait  déplacés  ; 
et,  pour  compléter  l’inconséquence  de  tout  cela,  leur 
forme  était  aussi  contraire  à la  nature  que  leur  posi- 
tion. Ici  ils  étaient  ronds,  là  brisés,  tantôt  étouffés  par 
de  plus  grands,  tantôt  enchaînés  à de  plus  petits.  Tels 
sont  ceux  que  l’on  voit  au  château  d’Eau  à Rome, 
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dans  les  ruines  du  temple  de  Diane  à Nîmes,  dans 
celles  du  temple  du  Soleil  à Balbeck  ( ou  plutôt 
Bahalbcck  ) , et  dans  le  palais  de  Dioclétien  à Salone. 

Dans  l’architecture  grecque , les  pilastres  quarrés 
n'étaient  employés  que  comme  tètes  des  jambages 
quarrés,  ou  des  antœ  d’un  bâtiment  ; les  Romains  les 
transportèrent  sur  toute  la  surface  de  la  muraille  qu’ils 
coupaient,  pour  ainsi  dire,  par  tranches.  Puis,  comme 
ce  tyran  Maxence  qui  liait  ensemble  un  vivant  et  un 
cadavre , il  attachèrent  partout  la  colonne,  ronde,  vi- 
goureuse, indépendante,  à l’un  de  ces  pilastres  si  plats , 
si  maigres,  si  étroitement  encaissés,  et  cela,  sans  autre 
but  imaginable,  que  de  détruire  l’effet  des  formes 
circulaires  de  la  colonne,  par  les  lignes  droites  du  pi- 
lastre. 

Dans  les  édifices  de  figure  ronde,  et  les  Romains  en 
avaient  beaucoup  de  cette  espèce,  non-seulement  l’ar- 
chitrave paraissait  courbée  en  cercle  autour  de  son 
centre,  mais  les  triglyphes  et  les  médaillons  sem- 
blaient diverger  en  rayons  de  ce  centre  à l’architrave. 
Dans  l’un  des  temples  de  Balbeek  copié  à Kew, 
l’entablement  au  lieu  de  suivre  la  convexité  des 
colonnes,  présente  entre  chaque  pilier  un  hémicycle 
concave. 

L’ordre  dorique  était  rarementemployé  par  les  Ro- 
mains dans  ces  étranges  aberrations.  Ses  formes  étaient 
trop  inflexibles  pour  se  plier  à de  semblables  caprices. 
Son  nom,  cependant,  fut  conservé  dans  un  ordre  qu’on 
lui  substitua,  mais  où  l’on  en  abandonna  les  traits  les 
plus  caractéristiques;  aussi  ne  diffère-t-il  de  l'ionique 
et  du  corinthien,  que  par  quelque  chose  de  plus  rude 
et  de  plus  brusque.  L’ionique  perdit  la  variété  et  le 


Digitized  by  Google 


— 68  — 


contraste  entre  le  front  et  les  côtés  de  la  volute , qui 
faisait  la  principale  beauté  de  son  chapiteau;  cesdeux 
parties  devinrent  complètement  identiques.  Le  corin- 
thien oublia  les  spécialités  qui  rappelaient  son  origine; 
l’acanthe , poussant  autour  du  chapiteau  ses  jets  gra- 
cieux et  délicats,  qui  bientôt  se  courbaient  sous  lepoids 
de  la  tuile  superposée,  se  changea  en  énormes  volutes, 
qui  n’avaient  plus  rien  de  commun  avec  son  feuillage, 
ou  reparut  dans  une  sorte  de  mélange  de  l’ionique  et 
du  corinthien,  appelé  l 'ordre  composite,  qui,  au  lieu 
d’être  une  nouvelle  création  du  génie,  trahissait  autant 
de  pauvreté  dans  l’invention,  que  d’ignorance  dans  la 
combinaison.  L’ovemême  des  Grecs  fut  tronqué  à son 
sommet,  et  les  dcnticulcs  échancrées  par  le  bas  devin- 
rent de  vrais  zig-zags.  Dans  le  tombeau  de  Scipion 
Barbatus,  le  triglyphe  dorique  fut  marié  à la  denticulc 
ionique;  et  dans  le  théâtre  de  Marcellus,  l’entablement 
ionique  s’appuya  sur  une  colonnade  dorique.  Mais 
parmi  toutes  ces  combinaisons  d’éléments  dé  jà  connus, 
nous  ne  remarquons  nulle  part  la  découverte  d’un 
mode  d’ornements  essentiellement  neuf;  et  jusqu’à 
présent  les  formes  de  l’ancienne  architecture  se  bor- 
nent à celles  que  les  Grecs  ont  consacrées  aux  jours  de 
leur  liberté. 

Déjà,  sous  Auguste,  sous  cet  empereur  qui  se  vantait 
d'avoir  trouvé  une  Rome  de  brique,  et  d’en  avoir  laissé 
une  de  marbre , les  inconséquences  de  l’architecture 
avaient  frappé  Vitruve.  Vitruve  était  grec,  il  est  vrai, 
mais  obéissant  à l’influence  naturelle  de  son  siècle,  il 
parait  avoir  adopté  bien  desidées  romaines;  cependant 
il  se  plaint  amèrement  des  aberrations  où  se  laissaient 
entraîner  les  artistes  de  son  temps.  « Les  Grecs,  dit-il, 
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attentifs  à ne  jamais  présenter  dans  la  copie  ce  qui  ne 
pouvait  exister  dans  l’original,  n’auraient  voulu  à au- 
cun prix  placer  dans  les  corniches  inclinées  de  leurs 
frontons  les  denticules  au-dessous  des  modillons,  puis- 
qu’une telle  méthode  eut  été  en  opposition  directe  avec 
le  principe  originel  de  la  cabane  de  bois;  mais  les  Ro- 
mains n’ont  jamais  voulu  se  soumettre  à ces  règles  de 
stricte  et  minutieuse  convenance.  Denticules  et  modil- 
lons, ils  ont  tout  placé  et  disposé  au  gré  de  leur  caprice . » 

Sous  le  règne  du  successeur  immédiat  d’Auguste  ,* 
sous  Tibère,  l’architecture  était  déjà  tellement  dégé- 
nérée, que  l’arc  de  triomphe  élevé  par  cet  empereur 
en  l’honneur  de  son  père  adoptif  offre  un  inconcevable 
défaut  de  proportion.  Beaucoup  trop  large  pour  sa 
hauteur,  il  est  supporté  par  deux  piles  de  maçonnerie 
et  flanqué  de  deux  colonnes  si  maigres,  qu’on  dirait 
un  nain  aux  membres  longs  et  décharnés.  Le  fronton 
trop  étroit  pour  s’appuyer  sur  l’entablement  d’une  co- 
lonne ô l’autre , semble  toujours  prêt  à glisser  entre 
elles  et  à tomber  à terre.  L’arc  de  triomphe  de  Trajan 
à Ancône  présente  exactement  les  défauts  contraires; 
sa  hauteur  et  sa  largeur  sont  tout  à fait  disproportion- 
nées, le  videentre  les  deux  piles  semble  alongé  et  effilé, 
comme  si  ces  constructions  latérales  lui  serraient  trop 
les  flancs. 

Ajoutez  que  les  bases  prodigieusement  élevées,  sont, 
aussi  bien  que  les  parties  supérieures,  surchargées 
d’une  profusion  de  mouluresinsignifiantes.  Le  mauvais 
goût  semble  encore  porté  à un  plus  haut  degré,  dans 
ce  qu’on  appelle  la  Porta  dei  Borsari  à Vérone,  bâtie 
probablement  sous  Alexandre  Sévère.  Les  colonnes 
sont  à cannelures  torses,  et  les  frontons  au-dessus  des 
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niches,  alternativement  ronds  et  triangulaires.  Nous 
pouvons  pourtant  citer  quelque  chose  de  plus  mauvais, 
c’est  la  colonne  torse  trouvée , dit-on , dans  l’ancien 
temple  de  Bellone,  et  placée  maintenant  dans  le  pa- 
lais Colonna  à Rome,  si  toutefois  la  forme  en  est  réelle- 
ment antique  aussi  bien  que  la  matière.  On  voit  dans 
le  palais  de  Dioclétien  à Spalatro,  des  arcs  jetés  d’une 
colonne  à l’autre  sans  entablement. 

En  un  mot,  la  corruption  s’étendit  à toutes  les  par- 
ties de  ce  modèle  primitif  si  intéressant  par  son  associa- 
tion avec  l’origine  de  la  nation  grecque  qu’il  suivit  dans 
ses  développements  progressifs , de  ce  modèle , dont 
tous  les  détails  plaisaient  également  à l’œil,  où  le  beau 
naissait  de  l’utile,  et  ne  s’en  séparait  jamais.  L’architec- 
ture , tant  qu’elle  conserva  sa  pureté,  était  une  jeune 
vierge  respirant  la  santé , la  naïveté,  la  candeur  ; elle 
ne  devait  sa  beauté  modeste  qu’à  la  nature  et  à elle- 
même  ; mais  lorsqu’elle  dégénéra  et  se  corrompit,  on 
la  surchargea , comme  une  courtisanne,  d’ornements 
dont  le  poids  l’accablait  et  dont  l’éclat  indécent  re- 
poussait la  vue.  Le  mauvais  goût  de  Rome  devint  si 
général,  qu’il  pénétra  jusqu’au  cœur  de  la  Grèce;  l’arc 
de  triomphe  d’Adrien,  sur  les  rives  de  l’Ilissus,  présente 
les  mêmes  défauts  que  celui  de  Titus  sur  les  bords  du 
Tibre.  Cependant,  on  ne  peut  le  nier,  l’architecture 
romaine,  par  les  courbes  de  son  arc,  a contribué  à 
ajouter  infiniment  de  variété  et  de  beauté  aux  lignes 
droites , aux  surfaces  planes,  aux  formes  anguleuses 
de  la  Grèce  ; sa  combinaison  maladroite  avec  le  style 
grec  ne  peut  détruire  le  charme  qui  lui  est  propre,  et, 
soit  qu’elle  rejette  ce  style  , soit  qu’elle  l’admette,  ce 
charme  ne  s'effacera  pas. 
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Sous  l’influence  de  Rome , et  au  milieu  de  la  déca- 
dence générale  de  l’art,  non-seulement  la  composition, 
mais  l’eiécution  des  ornements  architectoniques 
perdit  toute  son  ancienne  perfection.  Les  moulures 
lisses  ne  contrastèrent  plus  l’une  avec  l’autre  ; multi- 
pliées sans  goût , elles  devinrent  lourdes  et  en  même 
temps  froides  et  sans  effet;  les  ornements  imités  de  la 
nature  furent  confus  et  mal  dessinés.  On  élevait  encore 
des  édifices  vastes  et  magnifiques,  comme  celui  dont 
nous  connaissons  les  ruines,  sous  le  nom  de  temple  de 
la  Paix,  et  déjà  la  sculpture  était  tombée  si  bas,  que  la 
main-d’œuvre  des  gigantesques  modillons  en  marbre, 
ornés  de  Victoires,  qui  décorent  ce  dernier  monument, 
n’est  pas  supérieure  aux  plus  mauvais  ouvrages  des 
temps  gothiques.  Et  peu  après,  sous  Constantin,  la  sta- 
tuaire était  si  bien  morte  que,  selon  quelques  écrivains, 
on  ne  put  décorer  l’arc  de  triomphe  de  cet  empereur, 
qu’avec  des  ornements  dessinés  en  l’honneur  d’un 
autre  général,  et  rappelant  d’autres  conquêtes  ; on  le 
couvrit  des  bas-reliefs  dont  on  avait  dépouillé  celui  de 
Trajan. 

Nous  avons  vu  que,  en  Grèce,  l’ignorance  de  la  voûte 
eut  pour  résultat  de  laisser  les  temples  mêmes  à dé- 
couvert, et  de  ne  pouvoir  jouir  des  représentations 
théâtrales  que  pendant  le  jour  et  sans  autre  abri  que 
le  vaste  pavillon  des  cieux. 

L’insuffisance  dans  la  production  des  vitres,  relati- 
vement aux  besoins,  força  les  Romains  d’avoir  recours 
aux  lampes  pour  éclairer  beaucoup  de  salles  destinées 
à des  réunions  publiques  ou  à la  demeure  des  particu- 
liers. Dans  les  bains  de  Titus,  on  a trouvé  le  Laocoon 
dans  une  chambre  complètement  fermée  au  jour.  La 
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beauté  de  ces  appartements  dépendait  moins  du  pur 
effet  du  relief,  que  des  matériaux  somptueux  qu’on  y 
prodiguait  et  du  brillant  des  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  opposées.  Ce  goût,  réprouvé  par  Vitruve  et  par 
Pline,  fut  néanmoins  portéà  un  tel  excès,  que  l’on  ajou- 
tait à l’éclat  des  marbres  les  plus  riches  par  des  taches 
artificielles  de  différente  teinte  que  l’on  y introduisait. 
Dans  les  appartements  les  plus  magnifiques,  étincelaient 
le  porphyre,  la  serpentine,  le  vert,  le  rouge  et  le  jaune 
antiques,  l’agathe  et  le  jaspe  de  toutes  les  espèces.  Dans 
les  pièces  ordinaires , les  murailles  étaient  peintes  à 
l’encaustique,  la  dépense  était  moindre  et  les  couleurs 
aussi  vives.  On  y combinait  aussi  de  la  manière  la 
plus  fantastique  les  représentations  du  règne  animal 
et  du  végétal  ; la  sculpture  en  avait  donné  l’exemple  ; 
la  facilité  du  pinceau,  l'étendue  beaucoup  moins  limitée 
des  surfaces  planes  à couvrir  permirent  à la  peinture 
de  renchérir  jusqu’à  l’extravagance  sur  les  imagina- 
tions de  la  statuaire.  Toutes  les  décorations  d’intérieur, 
dans  les  derniers  siècles  de  l’Empire,  paraissent  avoir 
appartenu  à ce  style  que  les  Italiens  ont  nommé,  avec 
assez  peu  de  fondement,  grotesque,  parce  qu’ils  en 
trouvèrent  les  premiers  échantillons  dans  les  excava- 
tions ou  grottes  creusées  pour  rendre  au  jour  les  anciens 
monuments,  et  que  nous  appelons,  plus  improprement 
encore,  arabesque;  car  les  Arabes,  à qui  leur  religion 
défendait  formellement  toute  représentation  de  la  na- 
ture animée,  ne  l’ont  jamais  connu. 

L’architecture  de  Rome  païenne  suivit,  dans  sa  dé- 
cadence, une  marche  si  régulière,  que  les  architectes 
qui  ont  immédiatement  précédé  le  triomphe  du  chris- 
tianisme sont  aussi  les  pires  de  tous.  Dans  le  palais  du 
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dernier  empereur  qui  ait  persécute  les  chrétiens , de 
celui  auquel  succéda  Constantin , leur  pre  mier  prosélyte 

couronné,  dans  le  palais  de  Dioclétien  à Spalatro,  on 
voit  des  colonnes  qui  supportent  l’arcade  elle-même, 
sans  aucune  apparence  d’entablement  ; et  cela  n’est 
rien  encore,  car  on  pourrait,  à la  rigueur,  regarder 
comme  une  amélioration  cette  suppression  d’un  mem- 
bre inutile  au  corps  de  l’édifice,  mais  on  en  trouve 
d’autres  qui  posent  sur  des  modifions  au  lieu  de  pié- 
destaux, etsur lesquelless’élèvcntun  plusgrandnombre 
d’autres  colonnes  de  même  nature,  sans  qu’elles  soient 
séparées  des  premières  par  aucune  ligne  continue  qui 
indique  la  présence  d’un  plancher;  on  trouve  des  en- 
tablements qui  ne  s’étendent  pashorizontalcment  d’une 
colonne  à l’autre,  mais  qui,  avec  toutes  leurs  parties 
constitutives,  frise,  corniche,  etc.  circulent  autour 
d’une  immense  arcade. 
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CHAPITRE  IX. 

EFFET  DE  1.' ÉTABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME  SUR  l’arCIII- 
TECTURE , OCCUPATION  DES  BASILIQUES  , EMPLOI  DES 
ANCIENS  MATÉRIAUX. 


En  l’année  323,  arriva  un  événement  qui,  au  milieu 
d’autres  changements  d’une  bien  plus  grande  impor- 
tance dans  l’ordre  civil,  politique  et  moral,  produisit, 
pardegrès,  une  révolution  complète  dans  l’architecture. 
L’empereur  Constantin,  soit  par  une  conviction  réelle, 
soit  dans  des  vues  plus  mondaines,  embrassa  la  foi 
chrétienne,  et,  bientôt  après,  donna  au  pape  Sylvestre 
son  palais  de  Latran  à Rome , comme  un  lieu  destiné 
dorénavant  à la  demeure  du  pontife  et  à la  célébration 
du  culte.  Dans  ce  palais  était  probablement  une  de 
ces  vastes  salles  connues  sous  le  nom  de  basiliques, 
parce  que  souvent  on  y plaidait  des  causes  devant  le 
souverain  lui-même.  Derrière  le  palais,  il  fit  élever 
pour  l’administration  du  sacrement  de  baptême  qui, 
dans  la  primitive  église,  avait  toujours  lieu  par  immer- 
sion, un  baptistère  de  forme  octogone  , afin  que  l’on 
pût  de  tous  côtés  voir  la  cérémonie  exécutée  dans  un 
grand  bassin  placé  au  centre.  Ce  bâtiment  consacré  à 
saint  Jean-Baptiste , comme  le  furent  dans  la  suite 
tous  les  édifices  semblables,  donna  insensiblementson 
pom  à l’église  voisine.  Cette  église  a bien  changé  de- 
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puis,  mais  c’est  encore  là  que  le  pape  prend  possession 
de  son  siège  et  s’intitule,  tolius  urbis  et  orbis  priiiceps. 
L’année  suivante,  324,  Constantin  détruisit  le  cirque, 
fondé  longtemps  avant  Néron , mais  auquel  ce  tyran 
avait  eu  la  vanité  de  donner  son  nom,  parce  qu’il  l’a- 
vait terminé.  Constantin  bâtit  à la  place,  sur  la  tombe  de 
saint  Pierre,  l’église  consacrée  au  prince  des  apôtres. 
Ensuite,  il  éleva  celle  de  St. -Paul,  maintenant  hors 
des  murs;  puis  celle  de  St. -Laurent,  et  enfin  celle  de 
Ste.-Agnès  dans  un  quartier  aussi  éloigné  des  premières 
que  celles-ci  l’étaient  déjà  l’une  de  l’autre.  Près  de 
Ste.-Agnès,  il  édifia  un  second  baptistère,  cette  fois  de 
forme  ronde.  Le  pavé  est  une  mosaïque  qui  représente 
tous  les  détails  des  vendanges  ; ce  qui  l’a  fait  prendre 
pour  un  ancien  temple  de  Bacchus,  dont  Constantin 
aurait  changé  la  destination;  mais  c’est  une  erreur  ; 
l’architecture,  en  effet,  dénote  une  époque  moderne, 
et  nous  savons  aujourd'hui  que  l’ornement  qui  le  dis- 
tingue est  un  de  ceux  que  les  chrétiens  avaient  adopté 
comme  emblèmes  de  leur  foi.  L’église  de  Ste.-Agnès  fut 
ensuite  convertie  en  chapelle  funéraire  ; le  corps  de 
sainte  Constance,  fille  de  l’empereur,  y fut  déposé  dans 
une  urne  magnifique  en  porphyre , ornée  également 
d’allégories  bachiques,  et  qui  se  trouve  aujourd’hui  au 
Vatican. 

Hélène , mère  de  Constantin,  était  aussi  une  sainte. 
Au  retour  d’un  pèlerinage  en  Palestine,  elle  y fonda 
ou  engagea  son  fils  à y fonder  plusieurs  églises,  l’une 
à Bethléem  dans  le  lieu  où  est  né  notre  Sauveur,  l’au- 
tre à Jérusalem  sur  le  sépulcre  où  son  corps  avait  été 
déposé,  et  une  troisième  sur  le  mont  des  Olives,  à 
l’endroit  même  de  son  ascension  au  ciel.  La  découverte 
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que  fit  Hélène  de  la  sainte  Croixdétermina  encore  Con- 
stantin à convertir  en  église , sous  l'invocation  de  la 
pieuse  relique,  une  autre  basilique  romaine,  appelée 
la  Sessorienne. 

Constantin,  qui  semble  avoir  transféré  le  siège  de 
l’empire  de  Rome  à Byzance,  uniquement  pour  éten- 
dre davantage  la  foi  qu’il  venait  d’embrasser,  ne  se 
montra  pas  moins  zélé  à élever  des  églises  dans  sa  nou- 
velle capitale  que  dans  l’ancienne.  Parmi  celles  qu’il 
bâtit  à Constantinople , les  principales  étaient  l’église 
en  l’honneur  de  la  sagesse  divine,  Ste. -Sophie,  celles 
des  Sts.-A  pôtres,  de  Ste.  -Dynamie  et  de  St. -Irène.  Selon 
Grégoire  de  Tours,  Constantin  fonda  aussi  une  église 
magnifique  en  Auvergne  et  une  autre  en  Palestine. 

Nous  avons  dit  que  l’arc  de  triomphe  élevé  par  Con- 
stantin après  la  défaite  de  Licinius,  avait  été  décoré 
de  bas-reliefs  dérobés  à celui  de  Trajan.  On  a généra- 
lement attribué  cette  circonstance  à une  décadence  de 
l’art  tellement  prononcée  qu’on  ne  pouvait  plus  trou- 
ver de  sculpteurs  ; il  en  existait  cependant  plus  tard  à 
la  cour  de  Théodose  ; et,  dans  un  monument  consacré 
à rappeler  des  exploits  militaires , tout  capitaine  pré- 
férera généralement  une  représentation  même  défec- 
tueuse de  ses  propres  victoires  à une  image  plus  par- 
faite des  victoires  d’un  autre.  Aussi  je  serais  porté  à 
croire  que  la  seule  cause  de  ce  fait  extraordinaire  fut 
la  nécessité  de  hâter  l’érection  d’un  monument  dans 
un  lieu  qu’on  devait  bientôt  quitter.  La  même  préci- 
pitation se  trahit  dans  tous  les  édifices  sacrés  bâtis  par 
Constantin;  les  baptistères  de  St. -Jean  et  de  Ste. -Con- 
stance semblent  avoir  échappé  seuls  à une  ruine  pré- 
maturée; quant  à tous  les  autres  monuments  de  cette 
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espèce , il  fallut  les  rebâtir  peu  de  siècles  après  la  mort 
de  Constantin. 

Que  Constantin , comme  on  Ta  supposé , ait  long- 
temps conservé  au  fond  de  l’âme  de  l’attachement  au 
polythéisme,  ou  qu’il  se  soit  fait  chrétien  complètement 
et  de  bonne  foi , ce  qui  est  certain , c’est  que  sa  con- 
version fut  un  fait  absolument  individuel.  Comme  sou- 
verain , il  n’osa  jamais  imposer  sa  croyance  à la  géné- 
ralité de  ses  sujets.  Pendant  son  règne,  le  paganisme 
continua  à dominer  si  exclusivement  au  cœur  de  Rome, 
que  toutes  ses  églises  furent  bâties  dans  les  faubourgs 
ou  ù une  certaine  distance  des  murailles.  Après  lui, 
l’empereur  Julien  rétablit,  en  cette  qualité,  les 
rites  du  paganisme;  et  Valentinien,  que  l’on  range 
pourtant  parmi  les  princes  chrétiens,  éleva  dans  le 
Capitole  des  autels  à la  Victoire.  Les  victimes  brûlè- 
rent sur  les  autels  des  dieux  païens  jusqu'au  règne 
de  Théodose.  Ce  prince  fut  le  premier  qui,  en  389, 
ordonna  que  le  christianisme  serait  la  religion  de  l’État. 
Il  chassa  les  dieux  de  leurs  autels , abolit  leurs  rites  et 
renversa  leurs  temples. 

Alors  naquit  un  genre  tout  nouveau  d’architecture 
sacrée.  Les  difficultés  contre  lesquelles  l’art  de  bâtir 
avait  eu  à lutter,  avant  l’invention  de  la  voûte , avaient 
singulièrement  resserré  l’enceinte  des  temples  du  pa- 
ganisme. Aussi  les  rites  sacrés  étaient  accomplis,  en 
quelque  sorte,  par  le  prêtre  seul;  les  laïcs  n’étaient 
admis  que  pour  déposer  les  olfrandes  d’usage.  A Rome 
même,  ce  vaste  foyer  où  s’amoncelaient  les  étrangers 
de  toutes  les  parties  de  l’empire,  apportant  chacun 
leur  culte  national,  et  certains  d’être  tolérés  pourvu 
qu’ils  ne  fussent  pas  chrétiens,  le  développement  exa- 
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géré  de  la  ville  avait  accru  le  nombre  des  temples  plu- 
tôt que  leurs  dimensions;  jusqu'aux  derniers  temps, 
ils  furent  souvent  gigantesques  dans  leurs  proportions, 
mais  l’espace  qu'ils  occupaient  en  réalité  ne  fut  jamais 
fort  étendu. 

Aussi , lorsque  Théodose  proclama  une  religion  nou- 
velle qui  exigeait  impérieusement  à certaines  époques 
la  réunion  de  toute  la  communauté  des  fidèles  dans  le 
temple  d’un  Dieu  unique , aucun  des  édifices  du  Poly- 
théisme, pas  même  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  no 
se  trouva  convenir,  dans  ses  formes  originelles , au  but 
proposé.  Parmi  les  anciennes  constructions  converties 
depuis  en  églises , l’une  était  la  grande  salle  des  bains 
de  Dioclétien,  l’autre  parait  avoir  appartenu  à ceux 
d’Agrippa. 

Mais  il  y avait  à Rome  une  autre  espèce  de  bâtiment 
dont  la  forme  semblait  mieux  calculée  pour  les  besoins 
du  christianisme,  et  dont,  en  même  temps , la  destina- 
tion primitive  était  moins  hostile  à la  sainteté  de  ses 
mystères. 

C était  la  salle  qui  formait  d’abord,  si  l’on  en  juge 
d’après  Yitruve,  une  partie  du  palais  des  souverains; 
de  là  lui  venait  son  nom  de  basilique;  le  prince  ou  ses 
délégués  y administraient  la  justice.  Pline  nous  ap- 
prend (liv.  vi,  c.  33),  qu’il  y eut  à Rome  jusqu’à  dix- 
huit  basiliques.  Quoiqu’elles  ne  fussent  dans  l'origine 
que  des  cours  de  justice,  plusieurs  étaient  devenues 
des  espèces  de  bourses , dans  lesquelles  les  négociants 
et  d’autres  citoyens  se  réunissaient  pour  traiter  d’af- 
faires; les  cabinets  attenants  étaient  occupés  par  des 
clercs  et  des  gens  de  justice  qui  se  trouvaient  à portée, 
pour  concilier  les  différends  et  résoudre  les  questions 
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de  droit  que  soulevaient  les  intérêts  du  commerce. 

Les  fouilles  faites  à Otricoli,  en  1775,  ont  mis  au  jour 
un  échantillon  original  de  ces  salles  ou  basiliques. 
Celle  d’Otricoli  devait  avoir  de  moindres  dimensions 
que  les  basiliques  de  Rome;  car  les  recherches  faites 
récemment  dans  cette  dernière  ville  sur  remplacement 
du  forum  de  Trajan,  ont  fait  découvrir  des  ruines  ma- 
gnifiques en  ce  genre. 

Tandis  que  le  temple  offrait  à la  vue  des  colonnades 
plus  ou  moins  nombreuses , qui  précédaient  ou  envi- 
ronnaient la  Cella  proprement  dite,  la  basilique  sem- 
ble n'avoir  rien  présenté  au  dehors  qu'un  simple  mur 
d’enceinte.  Le  porche , quelqu’il  fût,  y était  renfermé, 
et  n’avait  aucun  développement  extérieur;  le  corps 
principal  de  l’édifice , de  forme  oblongue , se  divisait 
en  trois  parties  : une  allée  centrale  formée  par  un 
double  rang  de  colonnes,  et  deux  ailes  latérales,  l'une 
pour  les  hommes,  l’autre  pour  les  femmes,  qui  atten- 
daient le  moment  de  se  présenter  devant  les  juges.  Ces 
trois  lignes  longitudinales  aboutissaient  également  ù 
une  construction  transversale  élevée  de  quelques  de- 
grés, et  destinée  aux  avocats,  aux  notaires  et  autres 
gens  de  loi.  Précisément  en  face  de  l’allée  centrale, 
cette  travée 1 s’arrondissait  en  hémicycle  surmonté  d’un 
plafond  cintré  et  saillant,  comme  la  tête  d'une  niche. 
Ces  sortes  de  construction  fréquentes  dans  les  derniers 
temps  de  l’architecture  romaine , s’appelaient  en  grec 
absis,  et  en  latin  tribuna.  Là  siégeaient  le  magistrat 
et  ses  assesseurs,  et  c’est  de  là  que  les  cours  de  justice 

ont  reçu  dans  la  suite  le  nom  de  tribunaux.  D’autres 

* 

1 JYnirnd*  par  ce  mot  toute  nef  ou  construction  transversale  . que  l'auteur  anglais 
exprime  par  le  mot  transept. 
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pièces  quarrées  ou  demi-circulaircs  sc  dégageaient  sur 
les  allées  latérales,  et  avaient  diverses  destinations. 

On  voit  donc  que  la  basilique  répondait  aux  exi- 
gences du  culte  chrétien , non-seulement  par  ses  di- 
mensions plus  grandes,  mais  aussi  par  sa  distribution 
particulière.  En  supposant  même  que  les  ailes  aient  été 
percées  et  l’allée  centrale  découverte,  un  mur  pouvait 
fermer  les  unes  et  un  toit  de  bois  abriter  l’autre.  Les 
constitutions  apostoliques  voulaient  que  l’église  repré- 
sentât le  vaisseau  de  St. -Pierre;  or,  l’avenue  centrale 
offrait  l’image  de  ce  vaisseau  ou  nef,  dont  elle  garde 
même  encore  le  nom,  et  les  avenues  latérales  mainte- 
naient entre  les  sexes  cette  séparation  considérée , 
dans  les  temps  primitifs,  comme  nécessaire  à l’église 
aussi  bien  que  dans  les  cours  de  justice.  Une  partie  de 
la  nef,  divisée  du  reste  par  une  cloison , pouvait  être 
réservée  aux  chantres  qui  psalmodiaient  les  louanges 
du  Sauveur,  et  garnie  d’ambons  ou  pupitres,  à l’usage 
des  diacres  qui  lisaient  les  écritures.  L’autel,  sur  lequel 
on  célébrait  le  saint  sacrifice,  se  plaçait  naturellement 
à l’extrémité  de  la  nef,  au  centre  de  cette  travée  qui, 
par  sa  disposition  à l’égard  de  la  nef,  semblait  déjà,  au 
sein  même  du  paganisme,  présager  le  triomphe  futur 
de  la  croix.  Dans  l'abside  centrale,  il  était  facile  d’é- 
lever un  siège  dominant  également  l’autel  et  l’assem- 
blée ; là,  au  lieu  du  magistrat,  pouvait  siéger  Yepiscopua, 
l’évêque,  dont  le  nom,  comme  la  charge,  impliquait 
le  devoir  de  surveiller  tout  ce  qui  l’entourait;  tandis 
que  le  clergé,  rangé  à droite  et  à gauche,  représentait 
les  assesseurs  du  magistrat.  Quant  aux  absides  laté- 
rales, elles  pouvaient  servir  de  sacristies  et  de  lieux 
de  purification. 
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Aussi  Constantin  ayant  converti  en  églises  deux  vé- 
ritables basiliques,  la  Sessoriennc  et  celle  du  palais  de 
Latrau , bâtit  les  autres  sur  le  même  modèle.  Ste. -So- 
phie et  Ste.-Dynamie  à Constantinople  avaient  la  forme 
d'une  basilique.  (Voy.  Ciampini,r/e  sac.  œdif., 27,  165; 
29,161;  31, 170). Tant  que  le  christianisme  lutta  contre 
le  paganisme,  ce  fut  probablement  le  désir  d’éviter  une 
dénomination  offensante  pour  des  oreilles  païennes,  qui 
engagea  les  premiers  chrétiens  â laisser  à leurs  églises 
le  nom  originel  des  bâtiments  qu’ils  s’étaient  appro- 
priés ; ils  le  conservèrent  plus  tard  par  un  effet  de  l'habi- 
tude, ou  d’une  vénération  particulière  pour  les  premiers 
lieux  ouvertement  consacrés  au  christianisme , ou  peut- 
être  d’un  souvenir  flatteur  pour  Constantin  et  ses  pré- 
sents. En  effet,  quand  Théodose,  après  avoir  proclamé 
sa  religion  la  seule  religion  légale  de  l’empire , 
eut  abattu  non-seulement  les  églises  de  Constantin , 
qui  déjà  tombaient  en  ruines,  mais  tous  les  temples 
païens  qui  lui  parurent  trop  petits  pour  pouvoir  être 
adaptés  au  nouveau  culte;  quand  il  eut  employé  les 
matériaux  de  la  plupart  d’entre  eux  à orner,  quelque- 
fois maladroitement,  les  églises  qu'il  édifia  lui-même, 
il  retint  encore  la  forme  et  le  nom  de  basilique. 

Si  la  cabane  primitive  des  Grecs  avait  été  déjà  dé- 
daignée dans  les  temples  de  Rome  païenne,  à plus 
forte  raison  le  fut-elle  dans  les  églises  des  chrétiens. 
Sa  forme  était  tout  à fait  incompatible  avec  les  dimen- 
sions exigées  pour  les  églises  ; et  puis,  on  bâtissait  ces 
dernières  à la  hâte,  de  matériaux  incohérents  qu’on 
cherchait  seulement  à harmoniser  le  plus  tôt  et  le  plus 
aisément  possible  ; enfin  on  évitait  toute  imitation  trop 
manifeste  des  édifices  destinés  à l’idolâtrie. 
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Aussi  ne  resta-t-il  plus  le  moindre  vestige  de  la  ca- 
bane grecque.  Puisqu'on  utilisait  les  colonnes  de  diffe- 
rents temples,  on  aurait  pu,  lorsqu'elles  étaient  iné- 
gales en  hauteur,  les  porter  au  même  niveau,  en 
raccourcissant  les  plus  longues , et  en  exhaussant  les 
plus  courtes  sur  une  seconde  base , mais  alors  les  di- 
vers entablements  n'eussent  pu  être  convenablement 
ajustés  sur  les  chapiteaux.  On  préféra  y renoncer  ; on 
supprima  donc  cette  dernière  image  de  la  traverse  qui 
reliait  ensemble  les  poteaux  perpendiculaires,  et  des 
soliveaux  qui  à leur  tour  reposaient  sur  l’architrave, 
en  direction  inverse.  Les  Romains , il  est  vrai , l’avaient 
souvent  appliquée  d'une  manière  peu  rationnelle , mais 
ils  en  avaient  du  moins  conservé  quelques  traces;  les 
chrétiens  l’abandonnèrent  tout  à fait,  et  l’on  réunit 
toutes  les  colonnes  d’un  même  rang  par  de  petites  ar- 
cades dont  les  impostes  posaient  immédiatement  sur 
les  chapiteaux  de  ces  colonnes  \ 

Sous  presque  tous  les  autres  rapports,  l’église  de 
St. -Pierre,  celle  de  St.-Paul,  toutes  celles  qui  furent 
bâties  sous  T héodose  et  dans  les  premiers  siècles  sui- 
vants, à Rome  et  partout  où  prévalurent  les  rites  de 
l’Eglise  latine,  conservèrent  et  le  nom  et  les  traits  es- 
sentiels de  la  basilique,  modifiés  seulement  d’après  les 
exigences  du  culte  chrétien. 

Ces  églises,  comme  les  principales  basiliques  païen- 
nes, étaient  précédées  d’un  portique  de  colonnes  iso- 
lées, qui  s’est  conservé  jusqu’à  présenté  Rome,  avec 
sa  forme  primitive,  dans  les  églises  de  St. -Laurent,  de 


• On  a parlai  d'une  forme  de  construction  semblable , dans  le  palais  de  Dioclétien  à 
S|>alatro  ; mais  bien  que  ces  arcades  y existent,  le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  que  l'arcbi- 
trase  y est  toujours  représentée , seulement  elle  suit  la  ligne  circulaire  de  l’arcade. 
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St.-Paul,  de  St. -Georges  in  Velabro,  de  Stc. -Marie 
Transtéverine;  avec  quelques  modifications,  dans  celles 
de  St. -Jean  de  Latran  et  de  Ste.-Marie  Majeure;  et, 
d’après  le  goût  moderne,  dans  celle  de  St.-Pierre,  et 
dans  d’autres  encore.  Ce  portique  connu  sous  le  nom 
de  narthé,  renfermait  les  catéchumènes  et  les  péni- 
tents qui  n’osaient  pénétrer  plus  loin;  et  il  parait, 
d’après  une  mosaïque  conservée  à Ravenne  dans  l’é- 
glise de  St.-Apollinaire  didentro , qu’il  n’était  garanti 
de  l'air  extérieur  que  par  des  rideaux  suspendus  à des 
tringles. 

Le  besoin  de  retraite,  si  favorable  aux  sentiments 
religieux,  avait  déjà  introduit  l’usage  de  placer  des 
cours  devant  quelques-uns  des  temples  païens  ; on  en 
voyait  devant  le  grand  temple  du  Soleil  à Balbeck,  et 
devant  la  chapelle  d’isis  à Pompéi.  Avec  le  temps,  le 
porche  de  la  basilique  chrétienne  parait  s’être  déve- 
loppé de  la  même  manière  en  un  portique  quadrilaté- 
ral. Tels  furent  à Rome  les  portiques  de  St.-Pierre,  de 
St.-Paul,  de  St.-Laurent;  et,  à Ravenne,  celui  de 
St.-Apollinaire  in  Classi.  On  voit  encore  aujourd’hui 
à Rome  ceux  de  St. -Clément,  et  des  Quatre-Saints 
couronnés  ; à Ravenne,  celui  de  St. -Jean  délia  Sagra ; 
à Milan , celui  de  St. -Ambroise  ; et  à Parenzo  en  Istrie, 
celui  de  la  cathédrale. 

Le  narthé  menait  à la  nef,  formée  de  deux  rangs  de 
colonnes.  Ces  colonnes  étaient  ordinairement  déro- 
bées à quelque  temple  païen,  et  quand  un  seul  ne 
fournissait  pas  le  nombre  suffisant , on  en  empruntait 
à un  ou  deux  autres;  dès  lors  elles  offraient  toutes  les 
variétés  possibles,  dans  la  dimension,  dans  les  maté- 
riaux, dans  la  main-d’œuvre;  ici,  on  leur  donnait  la 
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hauteur  voulue,  en  y ajoutant  quelque  partie  bâtarde, 
comme  on  le  voit  à St. -Laurent;  là,  on  les  diminuait, 
en  en  retranchant  une  partie  essentielle  , comme  on  a 
fait  à St.-Paul. 

Sur  les  colonnes  de  la  nef,  s’élevait  une  haute  mu- 
raille, qui  soutenait  les  poutres  et  les  solives  du  toit 
central.  Elle  était  percée  de  fenêtres  rondes  dans  sa 
partie  supérieure. 

Du  pied  de  cette  muraille  partait  un  toit  incliné 
qui  couvrait,  dans  les  petites  églises,  un  simple  rang 
de  colonnes  et  une  aile  unique,  et  dans  les  plus 
grandes,  deux  ailes  et  une  double  colonnade;  tel  était 
St. -Jean  de  Latran,  avant  d’avoir  été  défiguré  par 
Borromini,  et  St. -Pierre,  dans  son  état  primitif;  tel 
est  encore  St.-Paul.  Le  tout  était  entouré  d’une  mu- 
raille extérieure  percée  de  fenêtres  plein  cintre.  Ainsi, 
les  premières  basiliques  chrétiennes  n’offraient,  dans 
toute  leur  étendue,  si  l'on  excepte  leurs  colonnes  anti- 
ques, aucune  moulure,  aucune  partie  qui  ressortit 
et  se  détachât  de  leur  surface  plane  et  perpendiculaire; 
elles  ne  présentaient,  au-dessus  de  leurs  murailles  nues, 
que  la  charpente  transversale  de  leur  plafond  et  de 
leur  toit;  elles  ressemblaient,  en  un  mot,  à dévastés 
granges  que  l’on  aurait  bâties  de  somptueux  maté- 
riaux; mais  la  simplicité,  la  pureté,  la  magnificence, 
l’harmonie  de  toutes  leurs  parties  constitutives,  don- 
naient à ces  granges  un  air  de  grandeur  que  nous 
cherchons  en  vain  dans  l’architecture  plus  compliquée 
des  églises  modernes. 

Milner  dit  que  , dans  les  anciennes  églises , il  y avait 
d'abord  le  porche  qui  formait  une  partie  des  exèdres, 
et  dans  lequel,  d’après  le  concile  de  Nantes  tenu  en  683, 
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il  parait  qu’il  était  permis  d’enterrer  les  morts.  Dans 
l’intérieur  de  l’édifice  était,  premièrement,  le  narthè , 
où  l’on  admettait  les  pénitents  et  les  catéchumènes; 
secondement,  le  naos  ou  nef  ; troisièmement,  le  berne  ou 
sanctuaire,  séparé  de  la  nef  par  une  balustrade  ou 
cancella,  et  même  par  un  rideau  que  l’on  ne  tirait  que 
durant  une  petite  partie  du  service.  Là  était  Y abside 
ou  la  niche.  La  partie  supérieure  de  la  nef  formait 
une  plate-forme  élevée  de  quelques  degrés , et  fermée 
par  une  grille;  elle  était  exclusivement  destinée  aux 
ordres  mineurs  du  clergé  et  aux  chantres  ; on  l’appelait 
en  grec  choros,  et  en  latin,  cancellum.  Elle  a conservé 
complètement  son  ancienne  forme  dans  l’église  de 
St. -Clément  à Rome,  et  dans  l’ancien  dôme  de  Tor- 
cello  à Venise;  mais  ù St. -Laurent  et  à Ste. -Marie  in 
Cosmedin,  à Rome,  on  ne  voit  que  la  plate-forme  sans 
la  grille.  Le  peuple  était  séparé  du  cancellum  ou 
chœur,  non-seulement  par  une  solide  barrière,  mais 
souvent  aussi  par  des  rideaux.  Dans  l’enceinte  fermée 
par  cette  barrière  étaient  deux  pupitres  de  marbre, 
placés  en  face  l’un  de  l’autre  dans  les  églises  primi- 
tives, comme  St. -Laurent  et  Ste. -Marie  in  Cosmedin, 
et  sur  la  même  ligne,  dans  les  églises  plus  modernes , 
comme  Ste. -Marie  in  Araceli , St.-Césaire,  et  les 
SSts-Nérée  et  Achillée.  De  ces  pupitres,  nommés 
ambons,  celui  de  droite  était  destiné  à la  lecture  des 
évangiles,  et  celui  de  gauche  à celle  des  épîtres  ; près 
du  premier  s’élevait  un  petit  pilier  de  marbre,  sur 
lequel  on  plaçait  le  cierge  pascal.  Ciampini  nous  ap- 
prend que  ces  lutrins  tombèrent  en  désuétude  à Rome , 
à l’époque  de  la  translation  du  saint  siège  à Avignon 
en  1309,  et  qu’on  les  enleva  de  la  plupart  des  églises. 
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Pendant  le  service,  les  laïcs  remplissaient  les  ailes 
latérales  du  chœur,  les  hommes  à droite  et  les  femmes 
à gauche.  Cependant,  dans  quelques  églises , comme  à 
St. -Laurent,  à S te.- Agnes  et  aux  Quatre-Saints  cou- 
ronnés , on  sut , dès  le  principe , ménager  sous  le  toit 
des  ailes,  une  galerie  donnant  sur  la  nef,  où  les  femmes 
pouvaient  assister  à l’office,  encore  plus  entièrement 
séparées  des  hommes.  Cet  usage  fut  ensuite  universel- 
lement adopté  en  Orient  où,  dans  tous  les  siècles  et 
sous  Tinfluence  de  toutes  les  religions,  la  séparation 
entre  les  deux  sexes  fut  soigneusement  maintenue.  Il 
passa  de  là  dans  plusieurs  églises  de  l’Occident , d’a- 
bord dans  les  pays  qui  avaient  les  plus  fréquents  rap- 
ports avec  Constantinople , et  plus  tard  même  dans 
les  régions  Cisalpines.  On  cite  comme  exemple  de  cette 
distribution  intérieure,  les  églises  de  St.-Marc  à Venise, 
de  St. -Ambroise  à Milan , de  St.-Michcl  à Padoue, 
le  Dôme  de  Modène,  et  les  cathédrales  de  Zurich, 
d’Andernach,  de  Boppart  et  de  Bonn. 

La  nef  et  les  ailes  de  ces  basiliques  aboutissaient  à 
un  mur  transversal,  qui  donnait  entrée  dans  le  sanc- 
tuaire par  trois  arcades,  la  plus  grande  au  centre,  en 
face  de  la  nef,  et  les  deux  autres  plus  petites,  en  face 
de  chacune  des  ailes  ; c’est  ainsi  que  sont  construites  à 
Rome,  St.-Paul,  St. -Laurent,  Ste. -Marie  Majeure, 
Ste. -Agnès,  et  toutes  les  églises  de  la  même  époque. 
Par  l’arcade  centrale,  on  voyait  le  sanctuaire,  la 
tombe  du  martyr  auquel  l’église  était  consacrée , l’au- 
tel élevé  sur  cette  tombe,  le  crucifix  et  les  trophées  du 
christianisme  : aussi  cette  arcade  était-elle  appelée  l’arc 
de  triomphe,  par  opposition  à ceux  que  les  païens 
élevaient  en  l’honneur  de  leurs  anciennes  victoires.  Le 
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sanctuaire  était  le  lieu  destiné  à la  célébration  des 
olfices  divins;  le  plancher  en  était  élevé  de  quelques 
degrés  au-dessus  du  niveau  de  la  nef,  des  ailes  et  même 
du  chœur. 

Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  que  les  pre- 
mières assemblées  des  chrétiens  étaient  tenues  dans  les 
catacombes,  et  que  les  autels  sur  lesquels  on  avait 
d’abord  célébré  le  saint  sacrifice  n’étaient  autres  que 
les  tombes  des  saints  et  des  martyrs , morts  ou  déposés 
dans  ces  cavernes.  Lorsqu’on  attribua  à leurs  corps  et 
à leurs  reliques  des  prérogatives  de  sainteté  toute 
spéciale,  l’usage  s’établit  par  degrés  d’élever  des 
églises  sur  leurs  tombeaux;  et  quand  il  fallait  en  éri- 
ger une  ailleurs,  on  y transportait  ces  reliques  qu'on 
allait  chercher  dans  les  endroits  où  il  n’y  avait  point 
encore  d’édifice  religieux.  Enfin,  la  règle  générale  fut 
de  ne  jamais  consacrer  un  autel  avant  d’avoir  placé 
dans  ses  fondements  les  restes  de  quelque  saint. 
L’impératrice  Constance,  femme  de  Maurice,  dési- 
rant acquérir  un  des  membres  de  l’apôtre  St.-Paul 
pour  une  église  qu’elle  faisait  bâtir  ù Constantinople, 
s’adressa  au  pape  Grégoire  qui  possédait  le  corps  du 
saint.  Sa  demande  était  probablement  indiscrète,  car 
le  pape  la  lui  refusa  avec  hauteur. 

Lorsque  les  saintes  reliques  avaient  quelque  impor- 
tance particulière  et  attiraient  des  pays  les  plus  éloignés 
un  grand  nombre  de  pèlerins , on  les  mettait  plus  en 
évidence,  et  on  laissait  autour  d’elles  un  espace  plus 
considérable  pour  que  les  fidèles  pussent  y faire  leurs 
dévotions;  on  les  plaçait  alors  au  centre  d’une  crypte 
ou  caveau  spacieux  et  élevé,  dont  une  partie  était 
placée  au-dessus  du  niveau  du  sol,  et  l’autre  au-des- 
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sous.  On  descendait  de  la  nef  dans  ce  caveau  par  un 
certain  nombre  de  degrés,  mais  les  reliques  qu’il  con- 
tenait pouvaient  être  aperçues  de  l’intérieur  de  l’é- 
glise, au  travers  d’une  grille  dont  elles  étaient  entou- 
rées. D’autres  degrés  en  face  des  premiers  montaient 
vers  la  partie  du  sanctuaire  élevée  au-dessus  de  la 
crypte.  L’autel  était  placé  exactement  sur  la  tombe 
du  saint.  Dans  les  églises  primitives  il  n’y  avait  jamais 
qu'un  autel , et  cet  usage  subsiste  encore  dans  les  tem- 
ples non-seulement  du  rite  grec , mais  du  rite  latin 
de  St. -Ambroise  ; l’autel  ainsi  exhaussé  était  mieux 
en  vue  de  tous  les  points  de  la  nef;  et  comme  le  lieu 
où  le  martyr  avait  confessé  sa  foi , et  le  tombeau  où  il 
reposait,  avaient  été  primitivement  appelés  confession, 
ces  cryptes  retinrent  le  même  nom. 

Les  catacombes  qui  avaient  servi  de  retraites , d’é- 
glises et  de  cimetières  aux  premiers  chrétiens,  aux 
saints  et  aux  martyrs,  furent  par  la  suite  visités  comme 
des  lieux  de  dévotion,  et  servirent  de  modèles  à ces 
cryptes  construites  plus  tard  dans  les  églises  pour 
recevoir  le  corps  et  les  membres  des  saints  auxquels 
elles  étaient  spécialement  consacrées.  La  chapelle  fu- 
néraire ou  église  des  SSts.-Nazaire  et  Celsus,  bâtie 
par  Placidie  à Ravenne , pour  contenir  son  tombeau  et 
celui  de  ses  plus  proches  parents,  avait  exactement  la 
forme  d'une  catacombe.  A Rome  , le  pape  Symmaque, 
en  l’an  500,  éleva  l’église  de  St.-iVIartin  au-dessus  d’une 
chapelle  souterraine  encore  existante , dans  laquelle 
repose  le  corps  du  pape  St. -Sylvestre , dont  le  nom 
fut  ajouté  à celui  de  St.-Martin,  dans  la  dédicace  de 
l’église.  L’église  Ste.-Praxide  était  bâtie  sur  la  confes- 
sion ou  tombe  de  cette  sainte,  déjà  placée  dans  une 
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crypte  ou  église  souterraine  ; celle  de  St. -Pierre  l’était 
également  sur  le  tombeau  du  prince  des  apôtres  et 
sur  celui  des  martyrs  mis  à mort  dans  le  cirque  de 
Néron. 

Des  cryptes  de  cette  espèce,  moins  vastes  et  moins 
développées,  existent  encore  à Rome,  dans  les  églises 
de  St. -Laurent,  de  Ste. -Cécile,  de  St.-Césaire  et  sur- 
tout de  St. -Martin;  celle  de  St. -Pierre  est  moins 
grande,  mais  d’une  forme  plus  moderne.  On  en  trouve 
d’autres  plus  élevées,  dont  la  plate-forme  est  plus 
haute,  et  l’autel  mieux  en  vue,  à Ancône,  dans  l’é- 
glise de  St.-Ciriaque ; à Ravenne,  dans  celle  de 
St. -Apollinaire  extra  muros  ; à l’ile  de  Torccllo,  autre- 
fois un  des  quartiers  les  plus  populeux  de  Venise,  dans 
l’ancien  dôme  qui  date  du  xe  siècle;  à Vérone,  dans 
St.-Zeno,  et  dans  St.-Fermo  qu’on  suppose  avoir  été 
bâtie,  vers  775,  par  le  roi  lombard  Didier;  à Vicence, 
dans  le  Dôme  et  dans  la  Madone  du  Rosaire  ; à Parme , 
à Plaisance  et  à Modène,  dans  la  cathédrale  de  cha- 
cune de  ces  villes  ; à Florence , dans  le  San  Miniato  ; 
à Milan,  dans  l’église  St.-Ambroise;  et  môme,  en  deçà 
des  Alpes,  à Poitiers,  dans  Ste.-Radegonde;  à Spire, 
dans  la  cathédrale  si  magnifique,  mais  qui  maintenant 
menace  ruine;  et  à Bonn  , dans  le  Dôme  encore  plus 
ancien  dont  on  attribue  la  fondation  à sainte  Hélène. 

Destiné , non  plus  à être  inondé  du  sang  des  vic- 
times , mais  à porter  l’olTrande  symbolique  qui  en  te- 
nait lieu , c’est-à-dire  le  pain  et  le  vin  consacrés,  em- 
blème du  corps  et  du  sang  de  notre  Sauveur,  l’autel 
des  églises  était  à la  fois  une  table  et  un  tombeau  ; il 
reçut  une  forme. qui  tenait  de  l’une  et  de  l’autre;  il 
était  d’abord  découvert  ; peu  à peu  on  ajouta  à sa  ma- 
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jesté  extérieure , en  le  couronnant  d’un  dais  soutenu 
sur  quatre  pilastres.  Ce  dais  eut  dans  les  temps  anciens 
la  forme  d’un  petit  temple  ou  tabernacle;  on  en  voit 
encore  de  cette  espèce  à St. -Clément,  à St.-Césaire, 
à Ste. -Agnès,  et  dans  d’autres  églises.  Comme  ce  ta- 
bernacle renfermait  les  aliments  consacrés,  on  l'appela 
ciboire,  nom  que  l’on  donnait  aussi  au  vase  qui  conte- 
nait les  saintes  hosties. 

J’ai  déjà  fait  observer  que  la  basilique  païenne  se 
terminait  par  un  hémicycle  placé  en  face  de  la  nef, 
appelé  abside  ou  tribune,  arrondi  au  sommet,  en 
forme  de  demi-coupole , comme  la  tète  d’une  niche , et 
où  siégeait  le  magistrat  assisté,  à droite  et  à gauche,  de 
ses  assesseurs.  Cette  abside  fut  scrupuleusement  con- 
servée dans  les  basiliques  chrétiennes,  et  devint  le 
presbytère  ou  salle  de  retraite  du  haut  clergé.  Au  cen- 
tre était  la  chaire  de  marbre,  ou  trône  de  l’évêque, 
assez  élevée  pour  que  tous  pussent  le  voir,  et  pour  qu’il 
pût  lui-inémc,  quoique  placé  derrière  l’autel,  surveil- 
ler les  fidèles  assemblés.  Les  sièges  du  haut  clergé  rem- 
plissaient le  reste  de  l’hémicycle , et  formaient  ce  qu’on 
appelait  en  grec,  synthronos,  et  en  latin,  consessus. 
On  voit  encore  les  absides  ainsi  distribuées,  à Rome 
dans  St. -Paul , dans  Ste.- Agnès,  dans  St. -Clément  ■, 
dans  Ste.-Marie  in  Cosmedin,  dans  Ste. -Marie  Transté- 
verine,  et  dans  St.-Césaire  ; à Ravenne,  dans  St.-Apol- 
linaire  extrà-muros.  A Torccllo,  l’abside  parait  dans 
son  ancienne  forme  théâtrale;  on  monte  au  trône  par 
une  longue  suite  de  degrés;  autour  du  trône,  les  sièges 
du  clergé  sont  disposés  en  plusieurs  rangs  demi-circu- 
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laires.  On  trouve  à Rome  dans  l’église  des  SSts.-Nérée 
et  Achillée,  près  de  la  porte  Capène,  une  belle  mosaï- 
que qui  représente  une  abside;  à droite  et  à gauche 
du  trône  central  de  l’évêque,  sont  assis,  sur  deux 
rangs,  de  graves  personnages  à longues  barbes;  ceux 
du  rang  supérieur  ont  la  mitre  en  tête  , les  autres  sont 
de  simples  diacres. 

Plus  tard , quand  les  autels  ne  furent  plus  isolés , 
les  évêques  et  le  clergé  quittèrent  l’abside , et  prirent 
leur  place  au  haut  du  chœur. 

Les  salles  carrées  ou  rondes  placées  dans  les  basi- 
liques païennes  en  face  des  ailes,  furent  également 
conservées  dans  celles  des  chrétiens  ; elles  servirent  de 
sacristies  et  de  lieux  de  purification  jusqu’à  ce  qu’on 
les  changeât  en  chapelles  latérales,  comme  nous  le 
voyons  à Rome  dans  les  églises  de  St. -Marc,  deSt.-Clé- 
ment,  de  Ste. -Marie  Transtéverinc  , et  dans  plusieurs 
autres. 

Si  l’église  de  la  Nativité,  qui  subsiste  encore  à 
Bethléem  en  Palestine,  est  réellement  celle  que  Con- 
stantin fit  bâtir  à la  demande  d’Hélène  sa  mère  ( et 
rien  ne  prouve  le  contraire),  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu’elle  ressemble  encore  plus  qu’aucune  autre  à la 
vraie  basilique  païenne , en  ceci  du  moins , que  les  co- 
lonnes qui  séparent  les  ailes  de  la  nef  supportent, 
au-dessous  du  mur  extérieur  sur  lequel  s’appuie  le  toit 
central,  un  entablement  continu  au  lieu  d’un  rang 
d’arcs  plein  cintre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  premières  basiliques  romaines, 
converties  en  églises  par  Constantin,  ont  été  si  promp- 
tement détruites,  et  celles  que  Théodose  et  ses  succes- 
seurs rebâtirent  sur  une  plus  large  échelle , ont  éprouvé 


Digitized  by  Google 


— 92  — 


tant  d’altérations,  que  l’on  en  peut  citer  bien  peu, 
même  dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  qui  remontent 
à une  date  fort  éloignée,  et  qui  aient  conservé  les  ca- 
ractères de  la  basilique  tels  que  je  viens  de  les  décrire. 

La  magnifique  colonnade  qui  formait  les  ailes  de 
St. -Jean  de  Latran , restaurée  en  967  par  le  pape 
Serge  III , après  un  tremblement  de  terre  qui  l’avait 
renversée , fut  changée  par  Fontana  en  une  suite  de 
lourds  piliers  et  d’arcades  massives.  La  basilique  de 
St. -Pierre,  qui,  depuis  Constantin  jusqu’à  Jules  II, 
avait  conservé  à l’extérieur  son  portique  quadrilaté- 
ral, et  à l’intérieur,  ses  quatre  rangs  de  vingt-cinq 
superbes  colonnes , fut  abattue  par  ce  pape , et  réédi- 
fiée sur  un  plan  tout  à fait  différent.  L’ancienne  nef 
de  l’église  de  St. -Laurent  devint  un  chœur  sous  la 
main  du  pape  Adrien;  et  au  commencement  du  xmc  siè- 
cle, llonorius  III  ajouta  une  nouvelle  nef  à celle  qui 
auparavant  formait  le  chœur;  de  cette  manière,  le 
triforium  ou  galerie  des  femmes , introduit  dans  l’an- 
cienne nef,  est  maintenant  une  partie  du  sanctuaire  ; 
l’arc  de  triomphe  fait  face  , non  pas  à l’entrée  actuelle, 
mais  à l’autel;  et  comme  on  a élevé  le  plancher  de  la 
vieille  nef  et  du  chœur  moderne,  pour  pratiquer  une 
crypte  au-dessous , la  colonnade  qui  l’environne  sem- 
ble s’enfoncer  daus  le  sol.  Nous  pouvons  dire  que, 
parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes  basi- 
liques de  la  chrétienté , St. -Paul  est  la  seule  qui  ait 
conservé  la  forme  antique,  sans  altération  essentielle, 
quoique  dans  le  ixe  siècle  on  ait  divisé  sa  travée  en 
deux  parties,  pour  la  consolider  davantage,  et  que 
depuis  on  ait  placé  sur  l’autel  un  ciboire  en  style  go- 
thique. Les  restes  de  la  forme  primitive  subsistent 
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encore  à Ste.-Agnès,  restaurée  par  le  pape  Symmaque; 
â St. -Laurent,  où  l’on  voit  le  triforium  ou  galerie  des 
femmes;  ù Ste. -Croix  en  Jérusalem,  ù Ste. -Marie  in 
Cosmedin  et  à Ste. -Sabine,  quoique  ces  dernières  aient 
des  traits  plus  modernes;  à Ste. -Marie  Majeure;  dans 
les  SSts.-Martin  et  Sylvestre,  dont  les  ornements 
dans  le  goût  nouveau  sont  magnifiques,  à l'intérieur 
aussi  bien  qu'au  dehors;  à Ste. -Cécile,  construite 
en  820,  par  Pascal  1er;  à St.-Marc,  bâtie  en  836  par 
Grégoire  IV  ; et  surtout  à St. -Clément.  Cette  église, 
que  l’on  n’a  jamais  honorée  du  nom  de  basilique, 
présente  cependant , sur  une  échelle  plus  petite , tous 
les  traits  essentiels  des  basiliques  primitives,  le  vesti- 
bule, le  chœur,  les  ambons,  la  travée,  la  confession, 
l'autel,  les  absides , tout  offre  l'image  des  édifices  que 
nous  décrivons  ici.  Ste.-Praxide  présente  encore  bien 
des  restes  de  la  basilique  ; mais  au  lieu  d’être  séparée 
du  sanctuaire  par  un  seul  arc  de  triomphe,  la  nef  est 
elle-même  partagée  et  soutenue  par  plusieurs  arcs  sem- 
blables , placés  à égale  distance. 

A Ravenne , considérée  comme  la  capitale  de  l’Ita- 
lie depuis  le  temps  qu’Honorius  en  fît  le  siège  de  l’em- 
pire d’Occident  jusqu'au  milieu  du  huitième  siècle, 
l’ancienne  cathédrale,  avec  ses  deux  ailes,  son  chœur 
dans  le  centre  de  la  nef,  dont  il  était  séparé  par  de  pe- 
tites colonnes , et  son  abside  demi-circulaire,  resplen- 
dissante de  mosaïques,  était  un  des  plus  magnifiques 
monuments  du  style  des  basiliques.  Malheureusement 
elle  fut  démolie  en  1734,  pour  être  rebâtie  sur  les 
dessins  de  Buonamici  de  Rimini.  Mais  nous  pouvons 
voir  encore,  dans  la  même  ville,  la  forme  primitive  de 
la  basilique  complètement  conservée  dans  la  fameuse 


Digitized  by  Google 


— 94  — 


église,  située  maintenant  hors  des  murs,  et  élevée  sur 
le  tombeau  de  saint  Apollinaire,  qu’on  suppose  avoir 
été  disciple  de  saint  Pierre  lui-même.  Cette  église,  bâ- 
tie en  briques  fort  minces  ou  tuiles , comme  les  anciens 
édifices  romains,  fut  terminée  en  549;  elle  était  autre- 
fois précédée  d’un  portique  quadrilatéral  ; des  colon- 
nades de  marbre  d’Hymette , où  le  chapiteau  corin- 
thien est  assez  grossièrement  imité  , séparent  la  nef  des 
ailes , et  supportent  des  arcades  plein  cintre , sur  les- 
quelles pose  un  mur  percé  de  doubles  fenêtres  égale- 
ment plein  cintre;  l’ensemble  est  d’un  effet  grandiose 
et  imposant.  Douze  degrés  conduisent  au  sanctuaire 
placé  au-dessus  d’une  crypte  environnée  d’une  galerie, 
et  en  même  temps  à l’autel  et  à l’abside , qui  servait 
de  presbytère.  Cette  abside,  circulaire  à l'intérieur,  est 
polygone  au  dehors,  comme  celle  de  St. -Jean  do  La- 
tran  à Rome.  Ravenne  présente  aussi  plusieurs  traits 
du  modèle  primitif  dans  les  autres  basiliques  qu’elle 
renferme,  par  exemple,  dans  celle  de  St. -Martin,  dont 
la  fondation  est  attribuée  à Théodorie,  et  qui  prit  le 
nom  de  St. -Apollinaire  di  denlro,  depuis  que  l’on 
y a transporté  le  corps  de  ce  saint;  dans  celle  de 
Sic. -Agathe  Majeure,  bâtie  par  saint  Exuperantius  à 
la  fin  du  iv*  siècle  ; et  enfin  dans  l’église  du  St. -Esprit, 
qui  est  d’une  construction  encore  plus  moderne  ‘. 

Dans  les  lagunes  de  Venise,  à l’île  de  Torcello,  on 
retrouve  la  forme  de  la  basilique  parfaitement  conser- 
vée dans  l’église  de  Ste. -Marie  ou  du  Dôme,  dont  on 
a déjà  parlé,  bâtie  en  1008,  par  Orso  Orseolo,  évêque 
du  diocèse.  Derrière  un  porche  ou  portique  d’un  tra- 
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vail  assez  grossier,  est  la  nef,  séparée  des  ailes  par  des 
colonnes  dont  les  chapiteaux,  imités  de  l’ordre  corin- 
thien, supportent,  au-dessus  de  petites  arcades  en  plein 
cintre,  des  murs  percés  de  fenêtres  et  surmontés  d’un 
plafond  en  bois;  à l’extrémité  de  la  nef,  s’élève  le 
chœur  environné  d’une  balustrade  de  petites  colonnes 
alternant  avec  des  planches  de  marbre  richement 
sculptées;  derrière  ce  chœur,  comme  dans  St. -Apolli- 
naire à Ravenne,  est  une  crypte  dont  le  contenu  se 
voit  à travers  la  galerie  qui  l’entoure  ; au-dessus  de 
cette  crypte,  l’autel,  et  plus  loin,  l’abside  demi-circu- 
laire ; là,  au  haut  d’un  escalier  de  douze  degrés,  paraît 
le  trône  de  marbre  de  l’évêque , qui  domine  les  sièges 
du  clergé  disposés  en  amphithéâtre  dans  la  courbe  de 
l’abside;  c’est  le  plus  magnifique  presbytère  que  je 
connaisse. 

A Parenzo  en  Tstrie , nous  trouvons  une  basilique 
bâtie  en  540,  par  l’évêque  Eufrasius  ; elle  est  précédée 
de  son  portique  quadrilatéral;  les  ailes  sont  séparées 
de  la  nef  par  des  colonnes  qui  supportent  des  arcades 
plein  cintre,  et  l’abside  demi-circulaire  renferme  le 
trône  de  l’évêque  et  les  sièges  des  prêtres , le  tout  enri- 
chi de  mosaïques.  Je  puis  indiquer  aussi  à Vérone, 
l’ancienne  église  de  St.-Zeno , attribuée  par  les  uns 
aux  rois  Lombards,  et  par  les  autres,  à Pépin  , fils  de 
Charlemagne.  Elle  nous  présente  une  nef  séparée  des 
ailes  par  des  colonnes  dont  les  chapiteaux,  formés 
d’animaux  monstrueux,  supportent  de  petites  arcades 
plein  cintre,  et  au-dessus  un  mur  percé  de  petites  fe- 
nêtres et  surmonté  du  plafond.  Mais  ici,  comme  dans 
Ste.-Praxide  à Rome,  au  lieu  d’un  seul  grand  arc  de 
triomphe  séparant  la  nef  du  sanctuaire,  ce  sont 
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plusieurs  arcades  posant  sur  des  colonnes  détachées  de 
celles  de  la  nef  et  plus  élevées  qu’elles  ; cette  colon- 
nade touche  aux  deux  murs  latéraux,  et  coupe  ainsi 
l’église  dans  toute  sa  largeur.  Le  corps  de  saint  Zeno 
est  renfermé  daus  une  crypte  aussi  vaste  que  l’église 
elle-même , et  dans  laquelle  on  descend  par  de  nom- 
breux degrés  qui  partent  des  ailes.  Autour  de  cette 
crypte , sont  de  petites  colonnes  disposées  en  quin- 
conce , à chapiteaux  lombards , à arcades  plein  cintre, 
et  supportant  le  plancher  d’un  splendide  sanctuaire; 
celui-ci  s’unit  à la  nef  par  douze  marches  aussi  larges 
qu’elle , et  renferme , par  delà  la  dernière  arcade,  un 
grand  autel  élevé  sur  la  tombe  du  saint  et  parfaitement 
en  vue  de  toutes  parts.  Près  de  Bergame , sont  les 
ruines  d’une  basilique  consacrée  à sainte  Julie,  avec 
trois  absides  à l’extrémité  de  la  nef  et  des  ailes;  et 
Bergame  même  possède  une  église  de  St.-Thomas, 
avec  deux  rangs  d’arcades  rondes  dans  l’intérieur. 

L’église  de  St. -Ambroise  à Milan  présente  d’abord 
une  cour  carrée,  bâtie  probablement  plus  tard  que  le 
reste  de  l’édifice  , par  l’archevêque  Auspert , qui  mou- 
rut en  882;  au-dessus  des  ailes  sont  des  galeries  pour 
les  femmes;  le  toit  est  cintré;  une  crypte  renferme  le 
corps  du  saint  entouré  d’une  forêt  de  petites  colonnes 
qui  supportent  le  sanctuaire  et  l’autel,  derrière  lequel 
se  trouvent  l'abside  et  le  presbytère.  Quoiqu'on  lui 
donne  le  nom  de  basilique,  elle  en  a moins  conservé 
la  forme  que  deux  autres  églises  dont  je  vais  parler  : 
l'une  est  San  Miniato  près  de  Florence,  bâtie  en  1013, 
sous  l’empereur  Henri  Ier,  par  l’évêque  Hildebrand  ou 
Alibrando,  comme  l’appelle  Vasari.  La  nef,  fortifiée 
par  des  arcs  transversaux , supporte  un  simple  toit  en 
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bois  de  charpente;  on  descend  par  un  long  escalier 
central,  dans  une  crypte  vaste  et  élevée,  de  laquelle 
partent  de  chaque  côté  d’autres  escaliers  qui  montent 
vers  le  chœur;  celui-ci,  placé  au-dessus  de  l’église  sou- 
terraine , est  soutenu  par  une  foule  de  colonnes,  et 
derrière  l’autel  se  trouve  , comme  d’ordinaire,  l’abside 
ou  tribune  demi-circulaire.  L’autre  est  la  cathédrale 
dePise,  fondée  en  1094  par  Boschetto  de  Dulichium; 
elle  présente,  jusqu’à  un  certain  point,  les  memes  ca- 
ractères, quoiqu’elle  s’éloigne  des  formes  de  la  basi- 
lique dans  le  dessin  de  sa  travée. 

Dans  l’Europe  Cisalpine , on  peut  citer  bien  peu  de 
monuments  d’architecture  religieuse  assez  anciens,  ou 
assez  exactement  modelés  sur  les  édifices  de  Home, 
pour  nous  présenter  complètement  la  forme  de  la  basi- 
lique, à moins  qu’on  n’y  rattache  en  France  la  célè- 
bre abbaye  de  Cluny,  commencée  environ  en  910, 
par  Berno,  abbé  de  Ste. -Baume,  terminée  seulement 
en  1069  par  l’abbé  Hugues,  et  détruite  pendant  la  ré- 
volution. Car  quant  à l’église  de  Milbourne,  dans  le 
Derbyshire  en  Angleterre,  quoiqu’on  en  fasse  remon- 
ter la  construction  au  vu'  siècle , quoiqu’on  prétende 
qu’elle  se  terminait  à l’est  par  trois  absides,  et  qu’enfin 
sa  partie  occidentale  soit  encore  précédée  du  vestibule 
ou  narthé,  elle  ne  présente  dans  son  ensemble  que  le 
dernier  style  lombard. 


HISTOIRE  DE  l’aIICHIT ECTURE. 
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CHAPITRE  X. 

EFFET  DE  L’ABSENCE  DE  LA  VITRE 

SLR  l’ancienne  architecture;  changements  produits 

PAR  SON  INTRODUCTION. 


Il  paraît  que  les  anciens  ont  fabriqué  des  vases  et 
d’autres  ustensiles  en  verre  , longtemps  avant  d’avoir 
appliqué  cette  substance  à la  fois  impénétrable  et  dia- 
phane à son  emploi  le  plus  utile  et  le  plus  agréable, 
qui  est  de  préserver  les  appartements  du  froid  et  de 
l’humidité , tout  en  y laissant  entrer  la  chaleur  et  la 
lumière  du  soleil.  Ne  connaissant  pas  ces  légères  feuilles 
de  verre,  dont  nous  nous  servons  aujourd’hui,  ils  ne 
pouvaient^éclairer  vivement  une  pièce,  sans  l’exposer 
en  même  temps  à toute  l’inclémence  des  saisons;  vou- 
laient-ils au  contraire  la  protéger  efficacement  contre 
le  vent  et  l’humidité  ? ils  devaient  interdire  tout  accès 
à la  lumière  du  jour,  et  se  contenter  du  pâle  éclat  des 
lampes.  En  général,  tous  leurs  efforts  tendirent  à trou- 
ver un  milieu  entre  les  deux  extrêmes;  ou  ils  laissaient 
pénétrer  quelques  rayons  de  lumière , rares  et  obli- 
ques, entre  les  extrémités  des  solives  qui  formaient  le 
toit;  ou  ils  pratiquaient  sous  l’abri  immédiat  des  lar- 
miers , une  espèce  de  fenêtre  large  et  basse , dont  l’ou- 
verture perpendiculaire  s’arrêtait  assez  loin  du  sol  pour 
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ne  pas  exposer  l’intérieur  à la  pluie,  mais  d’une  autre 
part , ne  descendait  pas  assez  pour  permettre  d’apper- 
cevoir  les  objets  extérieurs.  L’influence  de  cet  état  de 
choses  s’étendit,  comme  nous  l’avons  déjà  observé,  à 
tout  le  système  architectonique.  De  là  vint  que  les 
petits  temples  ne  pouvaient  recevoir  la  lumière  voulue, 
que  par  une  immense  porte  d’entrée  toujours  ouverte  ; 
et  que  les  grands,  n’ayant  d’autre  toit  que  le  ciel, 
n’offraient  guère  un  meilleur  abri  que  les  cours  mêmes 
dont  ils  étaient  environnés.  Tel  était,  non-seulement 
le  magnifique  temple  de  Minerve  à Athènes,  mais 
même  le  Panthéon  à Rome,  dont  la  vaste  ouverture 
centrale  ne  permettait  d’en  voir  toutes  les  beautés, 
qu’à  condition  de  laisser  souvent  inonder  parles  pluies 
le  superbe  pavé  de  l’édifice.  De  là  vint  que  les  bâti- 
ments construits  dans  un  but  de  réclusion  ou  de  sécu- 
rité , ne  présentaient  à l’extérieur  aucune  fenêtre  ; tous 
les  dégagements  s’ouvraient  à l'intérieur  sur  une  vaste 
cour  ou impletorium,  et,  au  lieu  des  fenêtres  multipliées 
de  nos  habitations  modernes,  la  rue  n’offrait  aux  yeux 
qu’un  mur  nu  et  complètement  impénétrable.  De  là 
vint  enfin,  que  dans  un  si  grand  nombre  d’apparte- 
ments de  toute  espèce , on  ne  pouvait  se  procurer  la 
chaleur  et  le  confortable,  qu’en  se  privant  absolument 
de  fenêtres  ou  d’ouvertures,  de  quelque  genre  que  ce 
fût.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  les  bains  de  Titus,  on 
trouva  le  beau  groupe  du  Laocoon  dans  une  pièce  or- 
née des  marbres  les  plus  précieux , mais  où  l’on  ne  pou- 
vait rien  voir  qu’à  l’aide  d'une  lumière  artificielle. 
11  est  certain  cependant  que  dans  les  derniers  temps 
les  carreaux  de  Yitre  ont  été  employés,  du  moins  dans 
les  maisons  les  plus  élégantes,  puisque  Pline , en  décri- 
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vant  sa  villa  d’hiver  de  Laurentiurn , parle  d’une  porte 
vitrée  qui  séparait  et  en  même  temps  réunissait  deux 
pièces.  Il  y a plus,  l’absence  de  la  vitre  semble  avoir  in- 
flué sur  toute  la  vie  domestique  des  anciens;  elle  les 
détermina  à prendre  la  place  publique  ou  le  forum 
pour  le  lieu  habituel  de  leurs  transactions  journalières, 
et  à consacrer  la  nuit  à toutes  les  occupations  qui  ré- 
clament le  foyer  domestique,  à l’étude,  aux  repas, 
aux  réunions  intimes  ; pour  eux  l’intérieur  des  maisons 
était  la  nuit , l’extérieur  le  jour  ; elle  peut  avoir  aussi 
contribué  à rendre  le  séjour  des  catacombes  et  des 
souterrains  beaucoup  plus  supportable  aux  premiers 
chrétiens , qu’il  ne  le  serait  pour  nous. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  l’époque  où  le  verre 
commença  à être  habituellement  employé  pour  les  fe- 
nêtres ; ce  doit  être  vers  le  ivc  siècle , et  avant  l’érec- 
tion des  grandes  basiliques  chrétiennes,  car  nous 
voyons,  dans  les  nefs  et  les  ailes  de  ces  édifices,  des  fe- 
nêtres trop  nombreuses  et  trop  larges  pour  supposer 
qu’elles  aient  été  entièrement  privées  de  vitraux  ; et 
Bède  nous  apprend  qu’en  680,  l’abbé  Biscopius  avait 
envoyé  en  Gaule,  avec  les  missionnaires,  des  fabri- 
cants de  verre  pour  les  fenêtres. 

Si , même  après  Théodose , on  trouve  dans  quelques 
chapelles  funéraires  des  fenêtres  si  étroites,  qu’elles 
ressemblent  à de  vraies  meurtrières  par  exemple,  dans 
la  chapelle  que  Placidie  fit  bâtir  ùRavenne  pour  ses  pa- 
rents, et  dans  celle  que  Constantia  éleva  à son  père, 
c’est  que  probablement  on  eut  l’intention  expresse 
d’augmenter  l’obscurité  de  ces  lieux.  C’est  ainsi  que 
plus  tard,  dans  les  églises  des  couvents,  la  règle  générale 
fut  de  resserrer  les  fenêtres  ou  de  les  couper  par  des  pi- 
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liers,  de  sorte  qu’elles  admettaient  rarement  la  lumière 
en  ligne  directe.  Dans  l’église  de  St.-Zeno  (pi.  6)  à Vé- 
rone, lesfenètres  formant  un  cercle  autour  dufaite  delà 
muraille,  sousla  corniche,  présentent,  en  quelque  sorte, 
une  bande  de  balustrades;  mais  ceci  avait  pour  but  de 
favoriser  par  un  jour  plus  sombre  les  saintes  médita- 
tions des  moines,  et  peut-être  les  miracles  des  ministres 
delà  religion. 

Les  anciennes  basiliques  n’étaient  pas,  comme  les 
églises  modernes , tournées  vers  quelque  point  particu- 
lier de  la  boussole.  Ste. -Marie Majeure  bâtie  par  le  pape 
Libère,  qui  mourut  en  366,  regarde  l’orient;  mais  la 
direction  des  autres  églises  de  Rome  se  croise  en  tout 
sens.  L’habitude  de  s’exposer  à toute  sorte  d’inconvé- 
nients , plutôt  que  de  ne  pas  tourner  vers  l’orient  le 
sanctuaire  des  églises,  date  d’une  époque  plus  récente. 

Assurément  les  anciennes  basiliques  avaient,  dans 
leur  construction,  des  défauts  plus  essentiels  que 
celui-là;  généralement  elles  n’étaient  guère  qu’une 
macédoine  de  fragments  incohérents  ; matériaux , cou- 
leurs, formes,  proportions,  main-d’œuvre,  rien  n’était 
en  harmonie;  la  rudesse  s’alliait  partout  à l’élégance  ; 
et  cependant,  grâce  à la  simplicité  de  l’ensemble  et  à 
l’accord  qui  règne  dans  la  distribution  générale,  les 
basiliques  déploient  une  grandeur  qu’on  ne  trouve 
ni  dans  l’architecture  de  Rome  païenne,  après  qu’elle 
eut  renoncé  au  système  si  rationnel  des  Grecs,  ni  sur- 
tout dans  ce  qu’on  a nommé  la  renaissance  de  cet  art , 
dans  cette  architecture  que  l’Italie  moderne  a sur- 
chargée de  tant  d’extravagances.  La  longue  nef  et  les 
ailes  séparées  par  des  rangs  réguliers  de  colonnes  iso- 
lées; l'escalier  qui  souvent  descendait  de  chacune  des 
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ailes,  dans  la  crypte  mystérieuse  où  se  trouvait  le  tom- 
beau du  saint  patron  environné  d’une  forêt  de  pilastres  ; 
les  degrés  plus  larges  et  plus  magnifiques  qui  condui- 
saient au  sanctuaire  élevé  au-dessus  de  cette  crypte  ; 
au  centre  du  chœur,  l’autel  du  Seigneur  placé  direc- 
tement sur  le  tombeau,  visible  à tous  les  regards  dès 
l’entrée  de  l’église,  noblement  couronné  par  un  dais, 
et  s’appuyant  sur  la  grande  abside,  dont  l’arcade  cor- 
respondait avec  l’arc  de  triomphe  du  chœur;  l’hémi- 
cycle contenant  le  trône  de  l’évêque  et  les  sièges  du 
clergé,  disposés  en  amphithéâtre;  tout  cela  donnait  à 
quelques-unes  de  ces  basiliques , à St. -Paul , par  exem- 
ple, et  au  vieux  St. -Pierre  de  Rome,  une  apparence 
imposante  et  majestueuse,  que  n’égale  pas  le  nouveau 
St. -Pierre  lui-même,  bâti  aux  frais  de  toute  la  chré- 
tienté , et  auquel  son  merveilleux  dôme  ajoute  tant  de 
splendeur. 
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CHAPITRE  XI. 

DE  QUELQUES  EDIFICES  CIRCULAIRES  OU  POLYGONES. 


Rome  païenne  possédait  plusieurs  édifices  circu- 
laires ou  polygones.  Les  uns  étaient  des  temples,  les 
autres  des  tombeaux,  quelques-uns  avaient  d’autres 
destinations.  On  peut  ranger  dans  la  première  classe 
deux  bâtiments  ornés  de  colonnades  extérieures , l’un 
dans  la  ville  même , l’autre  à Tivoli , qu’on  appelle 
les  temples  de  Vesta;  peut-être  aussi  la  rotonde  nom- 
mée aujourd’hui  le  Panthéon , et  l’édifice  décagone 
qu’on  a intitulé  le  temple  de  Minerve  llygiée.  Cepen- 
dant le  beau  lavoir  en  porphire  trouvé  dans  la  rotonde, 
sur  l’emplacement  même  où  étaient,  dit-on,  les  thermes 
d’Agrippa,  et  la  statue  de  Minerve  llygiée  découverte 
dans  le  décagone,  indiquent  plutôt  que  ces  édifices 
faisaient  partie  de  ces  bains  publics,  qui  étaientles  vrais 
temples  de  la  santé.  Dans  la  seconde  classe  se  distin- 
guaient les  mausolées  de  Cécilia  Meteila,  d’Auguste  et 
d’Adrien. 

ANocera,  sur  la  route  entre  Naples  et  Salerne,  il  y 
avait  un  temple  circulaire  , converti  depuis  en  église  ; 
et  parmi  les  ruines  du  palais  de  Dioclétien  à Spalatro, 
nous  en  trouvons  un  de  forme  octogone  consacré,  dit- 
on,  à Jupiter. 

Comme  dans  le  christianisme  primitif  le  baptême 
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se  pratiquait  toujours  par  immersion  et  hors  de  l’église, 
l’édifice  destiné  à administrer  ce  sacrement,  n’était  pas 
moins  nécessaire  aux  fidèles,  que  celui  où  ils  célé- 
braient les  autres  cérémonies  du  culte.  Aussi,  ù peine 
Constantin  eut-il  fait  don  au  pape  Sylvestre  de  la  ba- 
silique de  Latran,  qu'il  érigea  derrière  elle  un  bap- 
tistère, et  pour  que  les  assistants  pussent  apercevoir 
de  tous  les  côtés  la  piscine  qui  servait  de  fonts  baptis- 
maux , il  lui  donna  la  forme  octogone , déjà  adoptée 
pour  les  salles  des  bains  publics,  et  imitée  ensuite  dans 
la  plupart  des  baptistères  élevés  en  Italie.  Ce  bâti- 
ment dont  le  toit  est  supporté  par  les  huit  plus  grandes 
colonnes  de  porphire  que  l’on  connaisse  , fut  consacré 
à St. -Jean-Baptiste,  comme  l’ont  été  depuis  tous  les 
édifices  semblables , et  donna  peu  à peu  son  nom  à la 
basilique  de  Latran , dont  il  dépendait. 

Plus  tard,  l’empereur  Constantin  bâtit  encore  à 
l’autre  extrémité  de  Rome,  près  de  la  basilique  de 
Ste. -Agnès , un  autre  baptistère,  mais  cette  fois  il  lui 
donna  la  forme  circulaire.  A la  mort  de  Ste. -Con- 
stance sa  fille , il  en  changea  la  destination  primitive 
et  en  fit  une  chapelle  funéraire  où  il  plaça  le  magni- 
fique sarcophage  de  la  princesse,  fait  en  porphire,  et 
maintenant  conservé  au  Vatican,  comme  objet  de  cu- 
riosité. Les  scènes  de  vendanges,  représentées  en  mo- 
saïque sur  les  voûtes  de  l’édifice  et  en  relief  sur  les  faces 
du  sarcophage,  ont  fait  conjecturer  depuis  que  l’un  et 
l’autre  avaient  quelques  rapports  avec  le  culte  de  Bac- 
chus.  C’est  une  erreur,  puisque  ces  symboles  apparte- 
naient aux  premiers  chrétiens.  On  s’est  trompé  de 
même  à l’égard  d’une  autre  église  circulaire  de  Rome, 
consacrée  en  470  à saint  Etienne  par  le  pape  Simpli- 
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cius.  On  a dit  d’abord  que  c’était  un  temple  de  Faune, 
puis  un  temple  de  Claude  ; mais  les  colonnes  sont  de 
grandeur  différente , elles  appartiennent  à divers  or- 
dres, et  leurs  matériaux  ne  sont  pas  les  mêmes;  les 
unes  sont  de  granit,  les  autres  de  marbre;  celles-ci 
lisses,  celles-là  cannelées;  il  y en  a d’ioniques  et  de 
corinthiennes,  d’inachevées  et  de  complètement  termi- 
nées; quelques-unes  n’ont  pas  de  base,  d’autres  en 
ont  deux  l’une  sur  l’autre  ; tout  cela  prouve  que  cet 
édifice  est,  comme  St. -Paul  et  les  autres  basiliques  pri- 
mitives, un  amas  de  matériaux  enlevés  par  les  chré- 
tiens à d’anciennes  constructions  païennes.  En  réalité, 
le  seul  édifice  circulaire  de  Rome  qui  ait  été  converti 
en  église  sans  subir  d’altération , est  cette  magnifique 
rotonde  que  le  pape  Boniface  IV  consacra  à la  Vierge 
en  l’an  607  ; et  sa  nouvelle  destination  aussi  bien  que 
sa  conservation  parfaite , peuvent  nous  faire  conclure 
qu’elle  n’a  jamais  été  un  temple.  L’impératrice  Hélène 
avait  adopté  la  forme  circulaire  des  églises  romaines 
que  je  viens  de  nommer,  pour  celle  qu’elle  fit  bâtir  sur 
le  saint  sépulcre  à Jérusalem , peut-être  dans  l’inten- 
tion de  lui  donner  plus  de  ressemblance  avec  un  mau- 
solée; aussi,  tandis  qu’on  imitait  ordinairement  dans 
les  baptistères  la  forme  polygone  de  celui  de  Constan- 
tin, on  adopta  en  général  la  forme  circulaire  pour  les 
églises  dont  on  voulait  faire  des  chapelles  funéraires, 
ou  que  l’on  bâtissait  en  mémoire  du  saint  sépulcre  de 
Jérusalem. 

C’est  ainsi  que  nous  voyons  à Ravenne  un  vieux  bap- 
tistère octogone  ; quoiqu’il  soit  séparé  du  dôme  bâti 
en  540,  par  saint  Orso,  il  date  probablement  de  la 
même  époque  ; il  est  formé  de  deux  cercles  chacun  de 


Digitized  by  Google 


— 106  — 


huit  arcades;  le  moins  élevé  s’appuie  sur  des  colonnes 
dont  les  chapiteaux  ne  sont  qu’une  grossière  imita- 
tion du  chapiteau  corinthien , et  supporte  un  dôme 
formé  de  tubes  ou  cylindres  creux  en  briques.  A 
Bologne  au  milieu  de  ce  groupe  d’églises , de  cloî- 
tres et  de  cryptes  que  l’on  a réunis  sous  le  nom  de 
basilique  de  St. -Étienne,  on  remarque  un  bâtiment 
polygone  qui  parait  avoir  été  le  baptistère  primitif 
de  la  ville,  construit  par  les  rois  lombards,  Luitprand 
et  Elprand , aussi  bien  que  les  fonts  baptismaux  qui 
lui  appartiennent.  À Canosa,  l’ancienne  Canusium, 
il  y a un  bâtiment  dodécagone  , style  grec  du  bas  em- 
pire ; et  à Parme  (pi.  7),  le  fameux  baptistère,  octogone 
extérieurement,  à seize  faces  intérieures,  commencé 
en  1 196,  par  Benoit  Àntclami,  et  terminé  vers  1260. 
Au-dessus  de  quatre  portiques  richement  sculptés,  est 
une  espèce  de  ceinture  formée  de  plusieurs  rangs  de 
petites  colonnes  à entablements  étroits , et  d’un  der- 
nier rang  plus  élevé,  supportant  des  arcades  plein  cin- 
tre; l’intérieur,  distribué  à peu  près  de  meme,  se  ter- 
mine par  une  ceinture  d’arcs  en  ogive  ; les  seize  côtés 
et  les  nervures  qui  les  séparent  convergent  au  faite  en 
un  centre  commun.  A Vérone,  l’église  de  San  Giovani 
in  Fonte,  qui  n’est  autre  qu’un  baptistère,  est  octo- 
gone ; à Crémone , â Volterra , à Pistoie  et  à Florence, 
nous  voyons  également  des  baptistères  isolés  et  octo- 
gones , dont  la  plupart  furent  ensuite  revêtus  de  feuilles 
de  marbre  noir  et  blanc;  à Padoue(pl.8),  on  remarque 
un  très-ancien  bâtiment  dont  la  première  partie  à la 
forme  carrée,  et  la  dernière,  la  forme  ronde;  et  à 
Pise,  le  fameux  bâtiment  circulaire  entrepris  en  1 1 7 1 . 
On  peut  citer  en  deçà  des  Alpes,  à Paris,  l’ancien 
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baptistère  connu  sous  le  nom  de  St.-Jean-le-Rond;  un 
autre  à Worms  abattu  pendant  la  révolution  ; celui  de 
St. -Martin  à Bonn,  qu’on  suppose  avoir  été  bâti  par 
sainte  Hélène;  il  était  du  même  style  que  Ste.-Constance 
à Rome;  il  tomba  de  vétusté  en  1813. 

Quoique  l’on  rencontre  rarement  la  forme  octogone 
dans  les  églises , on  la  trouve  cependant  parmi  les 
ruines  d’Hiérapolis;  on  cite  encore  l’église  de  St.-Si- 
méon-Stylite  qui  renferme  au  centre  une  colonne  en 
mémoire  de  celle  sur  laquelle  le  saint  passa  sa  vie.  A 
Ravenne,  on  peut  voir  la  chapelle  que  Amalasonthe 
éleva  à son  père  Théodoric  ; elle  est  de  forme  circu- 
laire appuyée  sur  une  base  décagone,  maintenant  en- 
sevelie sous  les  eaux;  elle  a perdu  aussi  la  colonnade 
dont  elle  parait  avoir  été  décorée  comme  le  mausolée 
d’Adrien  à Rome;  mais  elle  conserve  encore  tout  en- 
tier son  dôme  formé  d’un  seul  morceau  de  marbre 
d’Istrie,  de  34  pieds  de  diamètre  et  de  trois  pieds  et 
demi  d’épaisseur;  sous  ce  dôme  était  le  sarcophage 
du  roi , en  porphire. 

Là  aussi  nous  trouvons  l’église  de  St.-Vitalis,  circu- 
laire à l’extérieur,  octogone  en  dedans,  consacrée  par 
saint  Maximien,  archevêque  de  Ravenne  , vers  le  mi- 
lieu du  vie  siècle.  Pise  possède  une  église  ronde  près  de 
la  porte  de  Rome  ; Brescia  (pl.  9),  une  ancienne  cathé- 
draleronde  attribuée  au  roi  lombard  Grimoald.  Char- 
lemagne lui-même  se  servit  des  colonnes  de  granit  et  de 
porphire  qu’il  avait  enlevées  du  palais  de  l’exarque  à 
Ravenne,  pour  bâtir  en  796,  à Aix-la-Chapelle,  une 
église  qui  devait  être  son  monument  funéraire.  Cette 
église,  détruite  depuis,  fut  rétablie  par  l’empereur 
Othon  III,  sur  le  modèle  du  St. -Sépulcre  à Jérusa- 
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lem;  et  le  St. -Sépulcre  lui-même  avait  été  rebâti 
en  813  sur  son  ancien  plan,  par  Charlemagne,  avec 
la  permission  du  calife  Haroun  Alraschild. 

Au  v*  siècle,  saint  Grégoire  fonda  à Dijon  la  singu- 
lière église  de  St. -Bénigne,  abattue  pendant  la  révo- 
lution. Autour  d’un  centre  commun,  s’élevaient  suc- 
cessivement trois  galeries  circulaires  supportées  par 
104  colonnes  de  marbre.  St.-Grégoirc  en  avait  fondé 
une  semblable  à Trêves.  La  révolution  française  a éga- 
lement détruit  à Bonn  les  deux  églises  rondes  de 
St. -André  et  de  St.-Kemi,  bâties,  dit-on,  par  sainte 
Hélène , et  qui  datent  certainement  des  premiers  âges 
du  christianisme.  En  Angleterre,  à Cambridge  et  à 
Northampton,  il  existait  des  églises  circulaires  consa- 
crées au  saint  sépulcre , avant  même  que  l’ordre  des 
templiers  institué  en  1118  pour  la  défense  du  temple 
de  Jérusalem,  eut  bâti  l’église  du  Temple  à Londres; 
celle-ci  est  de  l’année  1 183. 
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CHAPITRE  XII. 

NAISSANCE  ET  PROGRES  DE  l’aRCHITECTERE  BYZANTINE. 


Lorsque  Constantin,  en  328,  transporta  le  siège  de 
l’empire  de  l’immense  cité  de  Rome  dans  la  petite 
ville  de  Byzance , peut-être  n’eut-il  d’autre  intention 
que  d’échapper  aux  obstacles  sans  nombre  opposés  par 
le  paganisme  à la  foi  nouvelle  dans  son  ancienne  ca- 
pitale , et  d’offrir  au  christianisme  un  espace  où  il  put 
se  développer  plus  à l’aise.  A Constantinople,  le  nombre 
des  chrétiens  l’emporta  dès  le  principe  sur  celui  des 
païens.  Dès  les  premiers  temps,  on  y demandait  des 
églises  plutôt  que  des  temples,  et  l’on  pouvait  en  bâtir, 
non-seulement  dans  les  faubourgs,  mais  au  cœur  même 
de  la  cité,  qui  s’agrandit  rapidement.  D’une  autre 
part,  il  est  vrai,  les  temples  n’y  étaient  ni  vastes,  ni 
nombreux,  et  ne  fournissaient  point  ces  matériaux 
magnifiques,  que  les  Romains  mettaient  en  pièces, 
pour  les  réunir  et  les  combiner  de  nouveau  dans  la 
construction  des  églises. 

Mais,  privés  de  ces  ressources,  les  architectes  de 
Constantinople  n’avaient  pas  à lutter  du  moins  contre 
les  obstacles  qui  arrêtaient  ceux  de  Rome,  et  ils  pu- 
rent immédiatement  réaliser  leur  désir  de  donner  à 
l’architecture  chrétienne  un  caractère  complètement 
différent  de  celui  du  paganisme. 
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Si  la  ville  ne  leur  offrait  pas,  dans  la  destruction 
des  portiques  et  des  péristyles  d’un  grand  nombre  de 
temples  païens,  assez  de  colonnes  pour  ériger  ces  lon- 
gues nefs  et  ces  ailes,  qui  formaient  le  trait  dominant 
des  basiliques  romaines;  d’un  autre  côté,  les  progrès 
des  orientaux  dans  l’art  de  la  voûte  leur  permettaient, 
même  en  employant  des  matériaux  moins  abondants 
et  moins  riches,  de  jeter  sur  de  plus  vastes  espaces,  des 
arcs  et  des  coupoles  plus  hardies.  Les  longues  allées 
de  la  basilique  romaine  furent  donc  supprimées.  Aux 
angles  d’un  vaste  carré  dont  les  côtés  se  prolongeaient 
à l’extérieur  en  quatre  nefs  plus  courtes  et  égales  entre 
elles,  se  trouvaient  quatre  piliers  liés  par  quatre  ar- 
cades qui  s’appuyaient  sur  eux;  les  pendentifs  entre 
ces  arcs  étaient  disposés  de  manière  à former  avec  eux, 
à leur  sommet,  un  cercle  qui  portait  une  coupole. 
Cette  coupole  ne  devait  point,  comme  celle  du  Pan- 
théon à Home  ou  celle  du  St. -Sépulcre  à Jérusalem, 
reposer  sur  un  cylindre,  placé  entre  elle  et  le  sol,  mais 
elle  s’élancait  dans  les  airs  au-dessus  de  ces  quatre 
immenses  arcades,  et  pour  qu’elle  réunit,  autant  que 
possible , la  légèreté  et  la  solidité  avec  le  grand  déve- 
loppement , elle  était  construite  avec  des  tubes  cylin- 
driques de  terre  agencés  l’un  dans  l’autre.  Des  demi- 
coupoles  fermaient  les  arcs  sur  lesquels  s’appuyait  le 
dôme  central , et  couronnaient  les  quatre  nefs  ou  bras 
de  la  croix;  l’une  de  ces  nefs  terminée  par  l’entrée 
principale,  était  précédée  d’un  portique,  ou  narthé; 
la  nef  opposée  formait  le  sanctuaire,  tandis  que  les 
deux  branches  latérales  étaient  coupées  dans  leur  hau- 
teur par  une  galerie  destinée  aux  femmes  ; souvent  il 
s’en  échappait  encore  de  petites  absides  couronnées 
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de  demi-dômes,  ou  des  chapelles  surmontées  de  petites 
coupoles.  Et,  comme  l’on  avait  ménagé  de  longues  et 
étroites  fenêtres  plein  cintre  dans  les  murailles  paral- 
lèles qui  supportaient  les  toits  des  nefs  et  des  absides 
des  basiliques  romaines,  ainsi  l’on  perça  des  fenêtres 
semblables  à la  base  des  coupoles  et  des  demi-coupoles 
qui  couronnaient  toutes  les  parties  des  églises  grec- 
ques. 

Ce  fut  probablement  à Constantinople  que  la  cour 
carrée,  qui  pouvait  rarement  trouver  place  dans  les 
quartiers  populeux  de  Rome,  commença  à devenir 
d’un  usage  général.  Elle  subsiste  encore  dans  les  églises 
grecques  que  les  Turcs  changèrent  en  mosquées  à la 
prise  de  cette  ville.  Remarquez  que  les  Turcs  ont  tou- 
jours employé  des  Grecs  à la  construction  de  leurs  édi- 
fices religieux , et  que  ceux-ci  ont  toujours  bâti  les 
mosquées  mabométanes  sur  le  modèle  des  églises  grec- 
ques; aussi  sont-elles  encore  aujourd’hui  précédées 
chacune  d’un  beau  portique  quadrilatéral , surmonté 
de  plusieurs  rangs  de  coupoles  égales,  et  le  temple 
auquel  conduit  ce  portique  est  couronné  d’une  pyra- 
mide de  dômes  qui  s’élèvent  l’un  sur  l’autre. 

Ainsi  l’on  voyait  partout  des  arcs  sur  des  arcs , des 
coupoles  sur  des  coupoles  ; on  peut  dire  que  toutes  les 
surfaces  rectilignes,  carrées,  angulaires  des  temples 
d’Athènes  se  changèrent,  dans  les  églises  de  Constanti- 
nople , en  surfaces  circulaires  et  curvilignes , concaves 
à l’intérieur , convexes  à l’extérieur.  Les  Romains 
avaient  commencé  par  priver  l’architecture  des  an- 
ciens Grecs  de  tout  ce  qu’elle  avait  de  rationnel  et  de 
conséquent  ; mais  ce  fut  la  Grèce  chrétienne  qui  effaça 
les  dernières  traces  encore  respectées  par  les  Romains, 
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et  le  même  peuple  qui  avait  créé  l’architecture  grec- 
que, lui  porta  aussi  les  derniers  coups. 

Les  premières  églises  bâties  par  Constantin  lui-même,  . 
dans  sa  nouvelle  capitale , et  dont  les  plus  magnifiques 
sont  celles  de  Ste.-Sophie  et  des  apôtres,  semblent 
avoir  déjà  présenté  les  principaux  traits  caractéristi- 
ques que  nous  venons  de  décrire,  à savoir,  ce  qu’on  a 
appelé  depuis  la  croix  grecque , et  le  dôme  qui  en  est 
une  conséquence.  Telle  était,  du  moins,  selon  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  la  forme  de  l’église  des  apôtres, 
qui  surpassait  toutes  les  autres  en  magnificence;  on 
a dû  la  répéter  souvent  dans  le  court  espace  de  temps 
qui  sépara  le  règne  de  Constantin  de  celui  de  Justinien, 
et  pendant  lequel  on  prétend  que  1800  édifices  reli- 
gieux furent  fondés  dans  l’empire  d’Orient.  Cette  forme 
avait  pénétré  en  Occident,  même  avant  Justinien. 
Ravenne  n’était  pas  encore  devenue  la  capitale  de 
l’exarchat,  ni  par  conséquent  un  fief  de  l’empire  de 
Constantinople,  lorsque  Placidie,  fille  de  Théodose, 
sœur  d’Arcadius  et  d’ilonorius,  veuve  d’Àtaulphe,  roi 
des  Goths,  femme  de  Constance  et  mère  de  Valenti- 
nien III , imita  le  style  grec  dans  l’église  des  SS.  Na- 
zaire  et  Celsus,  qu’elle  fit  bâtir  en  440,  comme  cha- 
pelle funéraire  pour  elle-même,  pour  son  frère,  son 
époux  et  son  fils.  Quand  la  partie  de  l’Italie  que  bai- 
gne l’Adriatique  devint  une  dépendance  de  l’empire 
d’Orient,  la  croix  grecque  s’éleva  avec  encore  plus 
d’éclat,  à Ancône  dans  l’église  de  St.-Cyriaque,  et  sur- 
tout à Venise,  dans  celle  de  St. -Marc.  La  mode  ne  se 
borna  pas  même  à l’Italie,  elle  passa  les  Alpes.  Fleury 
cite,  dans  l'ancienne  cité  d’Arles,  l’église  de  St.-Cé- 
saire  bâtie  au  vie  siècle;  et  jusque  dans  le  nord,  à 
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Paris,  la  vieille  église  des  SS.-Vincent  et  Anastase  ap- 
partenait au  même  style. 

Les  premières  églises  bâties  à Constantinople , lors- 
qu’elle devint  le  siège  d’une  cour  et  la  capitale  d’un 
empire,  avaient  été  construites  à la  hâte  et  sans  soli- 
dité; la  plupart  disparurent  dans  les  tremblements  de 
terre  et  les  incendies  qui  se  succédèrent  presque  sans 
interruption  durant  un  siècle  et  demi  ; et  la  sédition 
de  532,  où  périrent  30,000  personnes,  détruisit  tout 
ce  qui  avait  été  épargné  jusque-là;  si  bien  que,  quelques 
siècles  après  Constantin,  il  ne  restait  plus  un  seul 
des  édifices  qu’il  avait  élevés.  Justinien  entreprit 
de  rebâtir  avec  plus  d’éclat  cette  église  de  Ste.-Sophie, 
consacrée  par  Constantin  â la  sagesse  de  Dieu,  mais 
le  plan  qu’il  adopta  ne  prouva  guère  celle  de  l’homme. 
Dans  un  édifice  qui , par  son  importance  et  le  long 
avenir  auquel  il  était  destiné,  exigeait  la  plus  grande 
solidité,  et  dont  la  chute  prématurée  pouvait  com- 
promettre la  vie  de  plusieurs  milliers  d’individus, 
il  fallait  que  les  éléments  de  durée  non-seulement 
existassent  en  réalité , mais  encore  frappassent  les  yeux 
de  toute  part.  On  ne  devait  point  plaisanter  avec  les 
alarmes  de  l’imagination,  et  lors  même  qu’il  eût  été 
possible  de  combiner  toutes  les  conditions  de  solidité 
réelle  avec  l'absence  apparente  des  parties  dont  elle 
dépend,  cette  facétie,  et,  pour  ainsi  dire,  cet  escamo- 
tage architectonique  eût  encore  répugné  au  sentiment 
du  bon  goût  et  des  convenances. 

Oubliant  ce  principe  incontestable,  Anthemius  de 
Tralles  et  Isidore  de  Milet,  les  architectes  de  la  nou- 
velle église  de  Ste.-Sophie,  appuyèrent  le  dôme  sur  des 
piliers  carrés  dont  ils  tournèrent  les  angles  vers  le  cen- 

» i s roi  ru,  de  l'architecture.  8 
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tre  de  l’église,  de  telle  sorte  qu’ils  semblaient  n’être 
que  les  extrémités  des  murs  ou  jambages  formant  les 
parois  des  travées.  Par  cette  disposition  , les  penden- 
tifs de  la  coupole  prenaient  leur  naissance  des  angles 
saillants  de  ces  piliers  comme  d’une  légère  nervure , 
et  ce  dôme  qui  a plus  de  120  pieds  de  diamètre,  au  lieu 
de  paraître,  comme  le  premier,  supporté  sur  ces 
quatre  piliers , semblait  suspendu  dans  les  airs,  sans 
toucher  à la  terre  par  aucun  point.  Mais  ce  ne  fut  là 
qu’une  tentative,  car,  quelle  que  fût  sa  légèreté, 
comme  ses  appuis  avaient  leur  force  réelle  beaucoup 
trop  en  dehors  de  la  circonférence  immédiate  de  sa 
base,  et  en  recevaient  ainsi  une  pression  oblique  et 
prolongée,  en  moins  de  vingt-cinq  ans,  on  y aperçut 
tous  les  symptômes  d’une  chute  imminente.  Les 
architectes  ne  trouvèrent  d’autre  moyen  de  remédier 
au  mal,  et  de  suppléer  au  défaut  de  piliers  intérieurs 
qui  eussent  satisfait  l’œil  et  l’esprit,  que  de  l’étayer 
extérieurement  par  des  arcs-boutants , dont  la  lour- 
deur donna  à tout  l’édifice  une  apparence  massive 
et  difforme.  Outre  Ste. -Sophie,  Yégèce  assure  que  Jus- 
tinien employa  plus  de  cinq  cents  architectes  à réparer 
les  bâtiments  dégradés,  et  à en  ériger  de  nouveaux 
dans  les  anciennes  provinces  de  l’empire  et  dans  les 
pays  qu’il  reconquit  à l’Occident. 

Le  mauvais  succès  des  hardiesses  insensées  d’Anthe- 
mius  et  d’Isidore  rappela  leurs  successeurs  à des  prin- 
cipes plus  rationnels.  Ils  daignèrent  donner  au  dôme 
qu’ils  élevaient  dans  Pair  un  appui  visible  sur  la  terre. 
Us  superposèrent  même  aux  quatre  piliers  de  dôme , 
et  au-dessus  du  point  d’appui  des  arcs  et  des  penden- 
tifs, des  corps  de  maçonnerie  additionnels  en  forme 
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de  pinacles , dont  la  pression  perpendiculaire  contre- 
balançât la  pression  oblique  de  ces  pendentifs  et  de 
ces  arcs.  D’une  part,  on  pouvait  faire  aboutir  à cette 
maçonnerie  les  éperons  nécessaires  pour  arc-bouter  le 
dôme  lui-même , et  pour  diminuer  le  poids  qui  posait 
sur  ces  pendentifs;  et  de  l’autre,  on  variait  par  là  dans 
ses  détails  et  l’on  pyramidisait  davantage  la  masse  du 
bâtiment. 

Le  système  que  nous  venons  d’exposer  paraît  avoir 
présidé  à la  construction  des  édifices  religieux  de 
Constantinople,  depuis  Justinien  jusqu’à  nos  jours  ; 
c’était  celui  de  Ste.-Sophie,  et  c’est  encore  celui  de  la 
dernière  mosquée  érigée  dans  la  capitale  de  l’empire 
turc.  Dans  les  mosquées  de  médiocre  dimension, 
comme  dans  celles  d’Andrinople  et  de  la  sultane  Va- 
lidé, le  dôme  repose  sur  quatre  arcades,  dont  l’ou- 
verture est  remplie  par  le  mur  extérieur  percé  de  ses 
fenêtres;  mais  dans  les  grandes  mosquées  impériales, 
dans  celles  de  Mahomet,  de  Soliman , d’Achmet,  qua- 
tre branches  partent  de  ces  arcades  et  sont  couron- 
nées par  des  demi-coupoles;  peut-être  ces  branches 


* Nous  trouvons,  il  est  vrai,  dans  l'empire  grec  des  traces  de  la  basilique,  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancieone  Sélcucie,  par  exemple,  où  une  grande  église,  aujourd’hui  tout  à fait  en 
ruines,  présente  encore  le  portique  quadrilatéral,  la  longue  nef,  les  ailes,  l'hémicycle  et 
l'abside.  Mais  les  édifices  dessinés  dans  la  vraie  forme  byzantine , dans  la  forme  favorite , 
sont  innombrables,  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Ainsi,  au  lieu  même  que  nous  venons  de 
citer,  on  trouve  les  ruines  d'une  autre  église  qui  offre  la  croix  grecque  avec  le  chœur  cl 
les  travées,  chacune  dans  la  forme  d'une  abside  demi-circulaire,  contenant  dans  les  angles 
rentrants  des  restes  de  clochers,  et  que  des  colonnes  divisent  intérieurement  en  ailes  éga- 
lement demi-circulaires,  exactement  comme  Sle. -Marie  à Cologne. 

Sur  l’emplacement  de  Myre  est  l'église  de  St.-Nicolas,  contenant  le  tombeau  et  le  corps 
de  ce  saint;  elle  représente  aussi  la  croix  grecque. 

À Salonique,  est  une  église  de  la  môme  forme,  avec  une  abside  où  l’on  voit  une  grande 
figure  du  Sauveur,  en  mosaïque. 

A Artor,  près  de  Joannina,  sur  l'Adriatique,  une  église  en  croix  grecque  porte  cinq 
dômes,  l’un  au-dessus  du  centre,  et  les  quatre  autres  au-dessus  des  travées,  tout  à fait 
comme  St.-Marc  à Venise. 
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elles-mêmes  se  prolongent-elles  en  portiques  ou  salles 
de  moindre  étendue , recouvertes  à leur  tour  par  de 
petits  dômes;  ce  qui  donneàtout  l'ensemble  l’apparence 
d’une  vaste  réunion  de  globes  de  diverse  dimension. 

Dans  l'Église  latine,  la  cérémonie  de  la  consécra- 
tion de  l’hostie  a toujours  eu  lieu  en  présence  de  tous 
les  fidèles;  mais,  avec  le  temps,  l'Église  grecque  jugea 
convenable  de  dérober  aux  yeux  des  laïques  le  mira- 
cle sans  cesse  renouvelé  de  la  conversion  du  pain  et 
du  vin  en  chair  et  en  sang,  et  elle  ne  permit  plus 
qu’aux  ministres  du  culte  d’en  être  les  témoins  ; dès 
lors  le  sanctuaire  fut  fermé  par  une  cloison , munie  de 
portes  par  lesquelles  le  prêtre  sortait  après  la  consé- 
cration , pour  distribuer  l’hostie  aux  fidèles  ; les  images 
de  saints  qui  ornaient  cette  cloison  lui  firent  donner 
le  nom  d’Iconostasis  Telles  sont  les  différences  géné- 
rales qui  distinguaient  les  églises  grecques  des  basili- 
ques romaines  ; mais  l’architecture  byzantine  présenta, 
dans  ses  détails,  d’autres  innovations  que  je  dois  main- 
tenant indiquer.  Lorsque,  dans  les  basiliques  romaines, 
les  artistes  ajoutaient  des  chapiteaux  aux  colonnes 
enlevées  à des  édifices  plus  anciens,  ils  imitaient  du 
moins  grossièrement  les  chapiteaux  corinthiens  et  com- 
posites parmi  lesquels  leur  ouvrage  devait  figurer. 
Mais  ici , soit  pour  s’épargner  la  peine  de  copier  ou 
pour  se  donner  le  mérite  de  l'invention , les  architectes 
renoncèrent  aux  saillies  hardies  et  aux  entailles  pro- 
fondes des  anciens  ordres  grecs;  les  nouveaux  chapi- 


1 On  sc  servait  souvent,  pour  séparer  1c  narlbé  de  la  nef,  la  nef  du  chœur,  et  le  choeur  du 
sanctuaire,  de  rideaux  semblables  à ceux  de  PédiAce  nommé  Palalium , dans  la  superbe 
mosaïque  de  St.- Apollinaire  di  Dentro  à Kavennc;  ces  rideaux  étaient  suspendus  à des 
tringle* , entre  les  colonne*  ou  le*  pilastre*. 
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teaux , quoique  toujours  placés  sur  des  fûts  circulaires, 
ne  furent  plus  guère  que  des  blocs  carrés , effilés  par 
le  bas  de  manière  à s’adapter  exactement  aux  fûts, 
et  décorés,  soit  de  feuillages  en  bas-reliefs , soit  de  li- 
gnes croisées  et  entrelacées,  ornements  dont  l’archi- 
tecture grecque  et  les  planchers  des  bâtiments  romains 
offraient  déjà  les  rudiments,  mais  moins  variés etmoins 
compliqués.  On  voit  encore  des  chapiteaux  de  cette 
espèce  à Constantinople,  dans  Ste. -Sophie;  à Ra- 
venne,  devenue  depuis  la  résidence  des  exarques  grecs, 
dans  St.-Vitalis,  bâtie  sous  Justinien;  et  à Venise, 
long-temps  tributaire  des  empereurs  grecs , dans 
St. -Marc  et  dans  d’autres  constructions  de  la  même 
époque. 

L’arc  subit  encore  de  plus  grands  changements. 
Jusqu’alors  on  n’avait  connu  que  l’arc  plein  cintre,  et 
le  demi-cercle  s’était  toujours  arrêté  aux  chapiteaux 
des  colonnes  qui  le  supportaient.  Mais  ici,  pour  que 
des  arcs  de  dimension  différente,  soutenus  sur  des  co- 
lonnes d’égale  hauteur,  pussent  avoir  leur  sommet  sur 
la  même  horizontale , il  fallut  prolonger  en  ligne  droite 
la  partie  inférieure  de  ces  arcs  au-dessous  du  demi- 
cercle.  A partir  de  cette  époque  , nous  observons  cette 
forme  non-seulement  à Constantinople  ou  en  Italie, 
mais  partout  où  il  s’éleva  de  nouveaux  édifices.  Déjà 
aussi , nous  rencontrons  de  temps  en  temps  dans  les 
arcs  de  plus  petite  dimension  quelques  déviations  de  la 
ligne  demi-circulaire.  Nous  en  trouvons  qui  décrivent 
des  segments  plus  ou  moins  grands  que  le  demi-cercle, 
et  dont  les  impostes  se  courbent  l’un  vers  l’autre , en 
forme  de  fer  à cheval.  Dans  l’ancienne  église  grecque 
des  ruines  de  Séleucie  que  nous  avons  déjà  citée 
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parmi  les  basiliques,  on  voit  des  arcs  doubles  en  fer 
à cheval,  avec  une  colonne  au  milieu,  comme  ceci  : 


L’arc  d’une  vieille  porte  du  château  de  Smyrne , 
bâti  par  Jean  Ducas  au  xuie  siècle,  est  construit  sur 
ce  modèle.  Nous  en  voyons  des  exemples  plus  récents 
à Venise  dans  St. -Marc;  à Pise  dans  le  Dôme;  à Plai- 
sance dans  l’hôtel  de  ville;  à Paris  même,  dans  St. -Ger- 
main-des-Prés;  à Canterbury,  dans  la  partie  Est  de  la 
cathédrale;  et  surtout  dans  les  monuments  d’architec- 
ture moresque  en  Espagne  : çà  et  là,  on  ajoute  à l’eflfet 
en  composant  de  plusieurs  portions  de  cercle  des 
arcs  qui  représentent  un  trèfle  ou  trois  fers  de  lance. 

Déjà,  dans Ja  Rome  païenne,  toute  voûte  d’arête, 
comme  celles  du  temple  de  la  Paix , toute  coupole 
polygone,  comme  celles  du  temple  de  Minerve  Hygiée, 
présentait  des  arcs  de  cercle  qui  se  coupaient  à angles 
divers.  Est-ce  là  ce  qui  donna  l’idée  de  l’arc  ogival , 
ou  a-t-il  une  autre  origine  ? C’est  ce  que  je  ne  puis  affir- 
mer; toujours  est-il  que  l’arc  ogival  devint  bientôt, 
à Constantinople,  le  rival  de  l’arc  plein  cintre.  Nous 
les  voyons  alterner  dans  le  bel  aqueduc  de  Bourgas , 
attribué  au  second  Justinien.  Quelquefois  l’arc  ogival 
est  étroit , et  prend  la  forme  du  fer  de  lance  ; quel- 
quefois, il  est  plus  large;  souvent  même  les  côtés, 
après  avoir  décrit  une  ligne  concave,  au  lieu  de  se 
réunir  prennent  au  contraire  une  direction  convexe. 
Il  paraît  que  cette  dernière  forme  prévalut  par 
degrés,  si  bien  que,  jusqu’à  présent,  on  la  trouve 


Digitized  by  Google 


— 119  — 


presque  exclusivement  employée  dans  les  mosquées, 
les  fontaines,  les  kiosques,  les  bains,  et  tous  les  autres 
édifices,  consacrés  au  culte,  aux  affaires  ou  aux  plai- 
sirs , que  les  Grecs  ont  bâtis  pour  les  Turcs.  De  Con- 
stantinople, cet  arc  parait  avoir  pénétré  dans  les 
provinces  de  l’empire  grec  en  Italie,  et  de  là  dans  le 
reste  de  l’Europe.  On  le  trouve , à une  période  très- 
reculée,  uni  à l’arc  plein  cintre,  à Venise,  dans  l’église 
de  St. -Marc  construite  en  976  par  des  architectes 
grecs  ; à Padoue  et  à Plaisance,  dans  les  anciens  hôtels 
de  ville  ; à Home  même , dans  l’abside  de  St.-Jean-de- 
Latran.  Là  , il  touche  de  si  près  les  mosaïques  grec- 
ques qui  en  revêtent  la  coquille  extérieure , qu’on  ne 
peut  douter  qu’il  ne  soit  aussi  ancien  qu’elles.  On 
rencontre  quelques  arcs,  si  toutefois  on  peut  leur 
donner  ce  nom , dont  les  côtés , au  lieu  de  décrire  des 
lignes  courbes,  forment  un  angle  rectiligne,  comme 
la  corniche  d’un  fronton.  Un  arc  de  cette  espèce 
occupe  le  centre  de  l’ancien  frontispice  qui  fait  partie 
des  murs  de  Constantinople,  en  face  de  la  mer  de 
Marmara  ; c’était  probablement  le  fond  d’une  tribune 
élevée  où  se  plaçaient  les  empereurs , pour  voir  les 
petites  guerres,  ou  regattas.  Je  crois  in’en  rappeler 
d’autres  de  la  même  sorte  dans  l’ancien  édifice  du  quar- 
tier de  Blachernæ,  nommé  le  palais  de  Constantin.  On 
peut  en  voir , mais  rarement , dans  un  petit  nombre 
des  plus  anciens  édifices  de  l’Italie  et  du  reste  de 
l’Europe;  à Ancône,  dans  le  centre  du  singulier  por- 
tail de  Ste. -Marie  délia  Piazza  ; à Rome , dans  la  partie 
Sud  de  Ste.-Marie-Transtéverine;  à Côme,  au-dessus 
de  l’entrée  méridionale  de  la  vieille  église  de  San- 
Fidale  ; à Poitiers,  dans  l’ancienne  église  de  St.-Jean  ; 


Digitized  by  Google 


à Valence , où  cet  arc  alterne  avec  l’arc  plein  cintre, 
sous  la  corniche,  autour  de  St.- Apollinaire;  et  même 
au  Nord,  en  Allemagne,  au  vieux  couvent  de  Lor- 
schen  sur  le  Bergstrasse. 

Cette  espèce  d’arc  paraît  avoir  été  singulièrement 
en  vogue  à Constantinople  même,  et  en  voici  une 
preuve.  La  mosaïque,  exécutée  par  des  artistes  grecs 
dans  l’absidcdeSt. -Ambroise  à Milan,  présente  l’image 
d’un  édifice  circulaire  avec  une  coupole  polygonale, 
comme  celle  de  l’église  bâtie  par  Charlemagne  à Aix- 
la-Chapelle.  Cette  coupole  s’appuie  sur  un  rang  de  co- 
lonnes liées  par  des  arcs  plein  cintre,  et  celles-ci,  à leur 
tour,  reposent  sur  un  cercle  de  pilastres  unis  par  des 
arcs,  formés  eux-mêmes  par  deux  droites  qui  vont  en 
obliquant  vers  le  sommet  où  elles  se  réunissent  en  un 
angle  rectiligne. 

Ce  fut  aussi  à Constantinople  que  l’on  plaça  pour 
la  première  fois , dans  la  circonférence  d'un  arc  très- 
vaste,  des  rangs  de  colonnes  plus  ou  moins  nom- 
breuses , plus  petites , plus  rapprochées  et  supportant 
d’autres  arcs  de  moindre  dimension.  Tels  sont,  à 
Ste. -Sophie , ceux  qui  soutiennent  dans  l’intérieur 
des  travées , les  galeries  des  femmes  , et  dans  l’inté- 
rieur des  absides,  les  niches  qui  les  couronnent.  Nous 
en  trouvons  aussi  ù Ravenne,  dans  l’église  de  St.-Vita- 
lis,  bâtie  également  sous  Justinien , et  dans  de  grands 
édifices  des  autres  pays  de  l’Italie , où  pénétra  le  style 
byzantin.  Et  en  effet,  c’est  d’après  les  villes  maritimes 
d’Italie  auxquelles  Constantinople  communiqua  direc- 
tement son  architecture , que  nous  pouvons  juger  en 
grande  partie  de  ce  qui  existait  dans  la  capitale  elle- 
même.  N’espérons  pas  trouver  les  premiers  échan- 
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tillons  de  chaque  nouveau  style  conservés  dans  le 
lieu  même  où  ils  furent  créés  et  exécutés  dans  le  prin- 
cipe. Les  lieux  témoins  de  leur  naissance  le  furent 
aussi  de  leur  première  chute.  Continuellement  expo- 
sée aux  tremblements  de  terre , aux  incendies , aux 
guerres  civiles  et  étrangères , privée  en  1 204,  dans 
l'expédition  des  Croisés , de  tous  les  ouvrages  d’art 
qui  avaient  échappé  aux  désastres  précédents , Con- 
stantinople ne  possédait  peut-être  plus  un  seul  des 
édifices  bâtis  par  le  premier  Constantin,  son  fonda- 
teur , ni  même  par  Justinien , lorsque  le  dernier  des 
Constantins  perdit  à la  fois  l’empire  et  la  vie.  Les  cha- 
piteaux des  colonnes  de  Ste. -Sophie  ne  sont  qu’une 
maigre  imitation  du  chapiteau  corinthien  et  de  ses 
feuilles  d’acanthe  ; et  ils  devinrent  dans  la  plupart  des 
édifices  grecs  , un  bloc  carré  plus  misérable  encore , 
à peine  orné  d’une  volute , d’un  rinceau  ou  de  quel- 
ques losanges  insignifiants. 

Du  moment  que  Maximien,  collègue  de  Dioclé- 
tien, eut  privé  Rome  de  la  résidence  d’une  cour,  et 
que  Constantin  l’eut  dépouillée  de  sa  dignité  de  capi- 
tale, cette  ville  commença  à décliner,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  elle  devint  presque  un  monceau  de  ruines 
et  un  repaire  de  brigands.  Dans  l’enceinte  même 
des  murailles,  il  était  dangereux  de  traverser  les 
rues  sans  escorte , et  la  demeure  de  chaque  citoyen 
s’était  changée  en  une  forteresse.  Constantinople,  au 
contraire,  devint  par  degrés  le  centre  des  arts,  de 
l’industrie  et  de  la  littérature  de  l’Europe , le  seul 
foyer  d’où  partaient  les  rayons  qui  éclairaient  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées.  Les  Grecs  de  Constantinople 
furent  pour  le  reste  du  monde  ce  qu’avaient  été  autre- 
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fois  les  Athéniens , les  arbitres  du  goût  et  de  l’élé- 
gance. Aussi  leur  nouveau  style  d’architecture  fut-il 
copié  de  tout  côté , et  d’abord , dans  cette  partie  de 
l’Italie  qui  n’était  séparée  des  rivages  de  la  Grèce  que 
par  l’Adriatique.  Depuis  longtemps,  ces  provinces 
n’appartenaient  plus  à l’empire  d’Occident,  désormais 
anéanti;  sous  Justinien,  elles  furent  momentanément 
réunies  à l’empire  d’Orient,  et  elles  conservèrent  avec 
Constantinople  les  rapports  plus  intimes  qu’avait  fait 
naître  leur  dépendance  passagère  et  qu’entretenait  leur 
voisinage.  A Ravenne,  devenue  la  capitale  de  l’Exar- 
chat, après  avoir  été  quelque  temps  celle  de  l’empire 
d’Occident  et  du  royaume  d’Italie,  l’église  de  St.-Vita- 
lis ( pl.  11),  bâtie  sous  Justinien  en  534,  trahit  au  pre- 
mier coup  d’œil  la  main  des  architectes  grecs  ; c’est 
un  édifice  qui  appartient  à la  famille  de  Ste. -Sophie  et 
des  autres  églises  de  Constantinople.  Sa  forme,  circu- 
laire à l’extérieur  et  octogone  à l'intérieur , ses  deux 
rangs  d’arcades  supportées  sur  des  pilastres,  ses  arcs 
ou  absides  plus  vastes,  et  qui  en  renferment  de  plus 
petits,  ses  chapiteaux  carrés  dont  quelques-uns  sont 
ornés  de  losanges , son  revêtement  en  mosaïques  , 
tout,  en  un  mot,  sert  à compléter  la  ressemblance  et 
à établir  la  relation  que  nous  avons  indiquée. 

Née  des  ruines  d’Aquiléc  et  de  l’effroi  que  répan- 
dit à Padoue  l’invasion  d’Alaric,  Venise,  qui  appar- 
tint d’abord  à l’empire  d’Occident , puis  au  royaume 
d’Italie,  et  enfin  à l’Exarchat,  continua  pendant  long- 
temps à témoigner  par  son  architecture  qu’elle  avait  été 
vassale  de  l’empire  grec  La  cathédrale  de  St. -Marc, 

• Scion  Milczia  (y Ile  i Ici  piu  celebri  architclti),  ce  fut  un  Grec,  üuliDoput  de  Candie,  qui 
rommcn(a  il  bâtir  VccUc  en  420. 
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commencée  en  976  et  terminée  en  1071 , présente  la 
croix  grecque  dans  toute  sa  perfection  ; le  centre  est 
couronné  par  un  vaste  dôme , et  chacun  des  bras  de 
la  croix  par  une  coupole  plus  petite,  dessinée  dans 
cette  forme  oblongue  qui  paraît  avoir  succédé,  à Con- 
stantinople, au  demi-cercle;  chacune  de  ces  coupoles 
est  entourée  de  la  ceinture  ordinaire  de  petites  fenê- 
tres plein  cintre.  Les  colonnes  au  chapiteau  carré , 
liées  par  de  petits  arcs  plein  cintre,  supportent  au- 
tour de  la  nef  et  des  travées  latérales  des  galeries  pour 
les  femmes  ; au-dessus,  le  toit  pose  sur  un  second  rang 
d’arcades , et  un  riche  rideau  ferme  le  sanctuaire  et 
cache  en  partie  l’autel.  Le  portail  embrasse  le  devant 
de  l’église,  dans  toute  sa  largeur,  et  présente  cinq 
portes  biaises  enrichies  de  petites  colonnes  du  mar- 
bre le  plus  précieux  , et  supportant  des  arcades  plein 
cintre  ou  ogivales,  surhaussées  ou  surbaissées,  décri- 
vant même,  à leur  sommet,  des  courbes  de  diverse 
espèce  ou  des  lignes  brisées.  Sous  le  doge  Dominico 
Silvio , les  artistes  grecs  furent  chargés  de  revêtir  l’in- 
térieur et  l’extérieur  des  plus  riches  mosaïques  ■. 

Dans  cette  île  des  lagunes  vénitiennes , nommée 
l’île  de  Torcello,  qui  fut,  pendant  les  premiers  siècles 
de  la  république , un  des  quartiers  les  plus  populeux 
de  Venise,  tout  près  de  ce  dôme  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  comme  représentant  parfaitement  la  forme 


1 Yasari  dit  que  l’église  de  St.-Marc , qui  prit  son  nom  du  corps  de  ce  saint  transporté 
d’Alexandrie  à Venise,  fut  brûlée  plusieurs  fois,  et  rebâtie  définitivement  dans  le  style 
grec  par  des  architectes  grecs  , en  970,  sous  le  règne  du  doge  Dominico  Silvio;  la  construc- 
tion en  fut  terminée  en  1140  , sous  Pielro  Pelano.  Mais  les  dates  de  Vasari  sont  évidem- 
ment erronées , et  l'église  actuelle  parait  avoir  été  terminée  plus  tard  qu’il  ne  le  croit.  En 
effet,  selon  Félibieo , dans  son  Histoire  de  Venise,  on  prétendait  que,  en  1178,  le  doge 
Sébastien  Ziani  avait  fait  venir  un  architecte  de  Constantinople  pour  rebâtir  St.-Marc. 


Digitized  by  Google 


— 124  — 


des  basiliques  , on  voit  dans  l’église  de  Santa-Fosca , 
bâtie  au  ixe  siècle,  la  croix  grecque  surmontée  du 
dôme;  on  y trouve  aussi,  derrière  l’abside,  des  colon- 
nes polygones,  avec  le  chapiteau  byzantin  et  ses  dessins 
en  réseau. 

Suivons  les  côtes  de  l’Adriatique,  du  nord  au  sud  de 
Ravenne  ; nous  rencontrerons  à Ancône,  précisément 
à l’extrémité  de  son  promontoire,  l’ancienne  cathé- 
drale de  St.-Ciri^que  (pl.  12  et  13),  bâtie  à la  lin 
du  xe  ou  au  commencement  du  xi®  siècle,  lorsque  An- 
cône obéissait  encore  aux  empereurs  grecs,  comme  l’a 
démontré  Muratori.  C’est  une  des  croix  grecques  les 
plus  parfaites  qui  existent  hors  de  Constantinople. 
On  y voit  quatre  grandes  arcades  qui  se  rapprochent 
de  l’ogive  par  une  transition  si  insensible,  qu’il  serait 
difficile  de  décider  si  c’est  un  effet  du  hasard  ou  d’un 
dessein  prémédité  ; les  angles  entre  ces  arcades  sont 
remplis  par  quatre  petits  arcs  plein  cintre,  qui  sup- 
portent une  coupole  à côtes  dans  son  intérieur.  Les 
bras  de  la  croix  ont  chacun  une  crypte  profonde , con- 
tenant l’une  le  tombeau  de  St.  Ciriaque , l’autre  celui 
de  St.  Libère  ; leur  plancher  est  par  là  même  un  peu 
élevé , et  l’on  y monte  par  de  vastes  degrés  ; à leur 
extrémité  sont  des  absides  demi-circulaires.  Les  pilas- 
tres de  l’église  sont  en  marbre  rouge  de  Venise,  les 
chapiteaux  imitent  assez  grossièrement,  les  uns  le  style 
ionique,  les  autres  le  corinthien.  Les  arcs  de  la  nef 
et  des  travées  sont  tous  plein  cintre.  De  la  partie 
occidentale , se  prolonge  un  portique  rempli  d’arcs 
biais  superposés  ; l’arc  extérieur  forme  un  demi-cercle, 
les  autres  se  rapprochent  toujours  de  plus  en  plus  de 
la  forme  ogivale  , et  enfin  , le  dernier  de  tous  , qui  est 
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le  plus  petit , devient  une  ogive  parfaite  : c’est  la 
même  idée  qui  a présidé  à l’exécution  des  grandes 
arcades,  sur  lesquelles  s’appuie  la  coupole.  Les  co- 
lonnes extérieures  de  ce  portique  sont  octogones , 
supportées  par  des  lions  tenant  des  serpents  dans  leurs 
ongles,  et  les  chapiteaux  sont  si  bien  dans  le  style  corin- 
thien qu’on  les  prendrait  pour  antiques , s’ils  étaient 
adaptés  à d’autres  colonnes.  Un  large  clocher  carré 
avec  des  fenêtres  plein  cintre  présente  une  bande  ou 
face  ornée  de  riches  arabesques. 

En  avançant  en  Italie , toujours  vers  l’Ouest,  on 
trouve  une  imitation  de  la  coupole  pyramidale  du 
St.-Sépulcre  de  Jérusalem , dans  le  dôme  central  à 
Padoue  ; les  coupoles  latérales  du  Santo,  dans  la  même 
ville , représentent  les  dômes  circulaires  de  Ste.-Sophie 
de  Constantinople , ou  plutôt  les  dômes  oblongs  de 
St. -Marc à Venise;  la  coupole  octogone  de  St.-Vitalis 
à Ravenne  est  reproduite  dans  les  dômes  de  Parme 
(pl.  14)  et  de  Plaisance,  dans  les  églises  de  San-Fermo 
à Vérone,  de  St.-Ambroise  à Milan,  de  San-Fidale 
à Côme  (pl.  15),  de  St.-Michel  et  des  Augustins  à 
Pavie , dans  la  Certosa  près  de  cette  dernière  ville , et 
dans  beaucoup  d’autres  églises  de  Lombardie.  Près  de 
Rome,  sur  l’Anio  ou  le  Teverone,  est  un  pont  rebâti 
en  565  par  Narsès,  comme  nous  l’apprend  l’inscription 
qu’il  porte  ; le  parapet  de  ce  pont  est  orné  d’un  dessin 
en  forme  de  réseau  ou  de  nimbe  radié,  grossière- 
ment sculpté , comme  ceux  qui  existent  dans  d'autres 
constructions  byzantines. 

Au  port  dePola,  en  Istrie,  dans  l’ilc  de  Ste. -Cathe- 
rine , est  une  église  du  même  nom , de  forme  carrée , 
supportant  une  coupole  circulaire  sur  une  base  octo- 
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gone , obtenue  à l’aide  de  quatre  grandes  arcades  et 
de  quatre  plus  petites , ménagées  dans  les  angles  des 
premières. 

A Parenzo,  également  en  Istrie,  il  y a une  basilique 
bâtie  en  540,  par  l’évêque  Eufrasius,  précédée  d’une 
cour  environnée  de  portiques  ; les  ailes  sont  séparées 
de  la  nef  par  des  colonnades  supportant  des  arcs  plein 
cintre.  La  nef  est  terminée  par  un  chœur;  à l’extré- 
mité de  ce  chœur  et  derrière  l’autel , est  une  abside 
demi-circulaire  avec  un  trône  pour  l’évêque , des 
sièges  pour  le  clergé,  et  une  niche  ornée  de  mo- 
saïques. 

Il  existe  à Salonique  trois  belles  églises  grecques, 
maintenant  converties  en  mosquées;  celle  de  St.-Dé- 
métrius,  deux  colonnades  de  marbre  blanc  y séparent 
les  ailes  de  la  nef,  et  soutiennent  des  galeries  qui 
portent  elles-mêmes  un  autre  rang  de  colonnes;  celle 
de  Ste. -Sophie , elle  est  bâtie  à peu  près  sur  le  modèle 
de  Ste.-Sophie  de  Constantinople,  elle  a une  coupole 
ornée  de  riches  mosaïques  et  un  ambon  de  vert  an- 
tique ; la  troisième  est  moins  remarquable.  Entre 
Alep  et  Antioche, sontles  ruines  de  l’église  etdu  couvent 
de  St.-Siméon  Stylite,  fameux  au  vi*  et  au  vii'  siècle, 
et  détruits  au  ix*.  L’église  est  une  croix  grecque,  d’or- 
dre corinthien,  avec  un  dôme  octogone  au  centre , et 
des  absides  demi-circulaires  à l’extrémité  du  chœur  et 
des  ailes;  sous  la  coupole,  s’élève  un  pilier  carré 
qui  représente  celui  sur  lequel  l’anachorète  passa  ses 
jours. 

Dans  le  couvent  du  mont  Sinaï,  une  église  en  forme 
de  basilique  possède  deux  colonnades  qui  divisent  les 
ailes  et  la  nef;  une  haute  cloison  avec  des  portes  sépare 
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la  nef  du  sanctuaire  ; et,  derrière  l’autel , une  abside 
demi-circulaire  offre  des  sièges  pour  le  clergé,  à 
droite  et  à gauche  du  trône  de  l’évêque , qui  occupe  le 
centre. 

Nous  voyons  quelquefois  cette  dernière  forme  trans- 
portée d’Orient  jusque  dans  les  régions  cisalpines  ■. 
En  France,  à Avignon,  Notre-Dame  du  Don,  et  à 
Angoulêmc , la  cathédrale  ; en  Allemagne , les  cathé- 
drales de  Worms  (pl.  16),  de  Spire  (pl.  17),  de 
Mayence,  d’Andernach,  de  Boppart,  de  Bonn  et  de 
Gelnhausen;  l’église  de  St. -Castor,  à Coblentz,  bâtie 
par  Louis  le  Débonnaire  en  860 , et  où  se  réunit  un 
concile  de  soixante  et  douze  évêques;  et  surtout  à 
Cologne,  la  Rome  du  Nord,  Ste.-Marie  du  Capitole  , 
fondée,  dit-on,  par  Plectrude,  femme  de  Pépin  ; l’église 
des  Apôtres,  commencée  par  l’évêque  lléribut,  qui 
mourut  en  1021  ; St.-Gereon  (pl.  18,  19  et  20),  fondée 
par  Ste.  Hélène,  et  disposée  probablement  dans  son 
état  actuel  au  xie  siècle,  lorsque  le  chœur  y fut  ajouté 
par  St.  Annonqui  mourut  en  1075;  enfin  Ste. -Ursule, 
terminée  par  Clinatus  en  922.  Toutes  ces  églises  sont 
fières  de  leur  coupole  octogone  qui  s’élève  orgueilleu- 
sement au  centre,  avec  des  absides  correspondantes, 
octogones  ou  demi-circulaires,  à l’extrémité  du  chœur 
et  des  bas  côtés  ; ces  absides,  lors  même  qu’elles  sont, 
en  quelque  sorte,  greffées  sur  la  croix  latine,  leur 
donnent  un  caractère  tellement  grec , qu’en  entrant 
par  les  anciennes  portes  de  l’église  des  Apôtres  à Co- 
logne (pl.  21  , 22  et  23)  et  en  jetant  un  coup  d’œil 


1 Non*  pouvons  citer  à Nice  , l'église  où  Pon  dit  que  se  réunit  le  concile  ; on  y remarque 
l’abside  demi-circulaire  derrière  l’autel , avec  ses  degrés  , scs  sièges  pour  les  prêtres  , sou 
trône  pour  l’évêque  , son  pavé  en  mosaïques  cl  son  dais. 
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vers  sa  partie  orientale  , je  me  crus  presque  à Con- 
stantinople. 

La  coupole  est  devenue  en  Europe  le  caractère 
dominant  des  anciennes  églises  ; cela  est  si  vrai  que 
du  mot  latin  domus,  maison , appliqué  par  excellence 
aux  édifices  consacrés  au  culte , les  Italiens  ont  fait 
le  mot  duo?no,  et  les  Allemands  le  mot  dont,  nom  qu'ils 
ont  donné  à la  cathédrale  de  chaque  ville;  les  Fran- 
çais et  les  Anglais , sans  lui  prêter  une  signification 
aussi  étendue,  l’ont  employé  comme  synonyme  de 
coupole,  qui  est  l’expression  propre. 

Les  grands  traits  de  l’architecture  byzantine  ont 
entraîné  avec  eux  en  Occident  les  détails  moins  im- 
portants qui  les  accompagnaient.  On  peut  voir  dans 
les  différentes  constructions  religieuses  ou  civiles  de  la 
Lombardie , non-seulement  les  arcs  isolés  avec  leurs 
impostes  généralement  allongées,  avec  leurs  flancs  sou- 
vent plus  évasés  que  leurs  bases , avec  leurs  sommets 
ogivaux,  brisés,  ou  recourbés  sur  eux-mêmes,  mais 
encore  les  arcs  do  moindre  dimension  renfermés  dans 
de  plus  vastes.  Plusieurs  de  ces  traits  se  trouvent  réu- 
nis dans  les  hôtels  de  ville  de  Fano , de  Plaisance 
(pl.  24),  de  Padoue,  de  Vérone,  de  Milan  et  de 
Cômc  ; de  là  ils  paraissent  s’être  répandus  dans  toute 
l’Europe,  pour  former  les  caractères  du  style  que  l’on 
a nommé  depuis,  dans  les  régions  plus  occidentales, 
le  style  lombard. 
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CHAPITRE  XIII. 

l'architecture  btzantine,  source  de  l’architecture 

PERSANE,  MUSULMANE  ET  MORESQUE. 


Placée  au  point  d’intersection  des  régions  les  plus 
civilisées  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  Constantinople 
conserva,  pendant  le  moyen  âge,  une  supériorité  qui 
s’étendit  également  sur  ces  deux  parties  du  monde. 
Ses  artistes  et  ses  savants  étaient  recherchés  par  les 
anciens  monarques  de  l’Asie,  aussi  bien  que  par  les 
nouveaux  souverains  de  l’Europe. 


Pendant  toute  la  durée  de  la  dynastie  des  Sassanides, 


les  Grecs  trouvèrent  à la  cour  de  Perse  des  débouchés 


pour  leur  industrie  et  pour  leurs  talents  en  tout  genre. 
Un  des  princes  de  cette  dynastie,  Nushervan , quoique 
professant  lui-même  la  religion  des  Mages,  alla  jusqu’à 
inviter  des  philosophes  grecs  à instruire  ses  sujets.  Les 
architectes  grecs,  comme  les  autres  artistes  de  ce  pays, 
étaient  très-recherchés  chez  les  Perses.  Ils  leur  ap- 
prirent à courber  les  arcs  et  à élever  les  dômes.  Il  est 
vrai  qu’ils  pouvaient  jusqu’à  un  certain  point  recon- 
naître cette  faveur  par  des  leçons  pareilles.  Les  Perses, 
depuis  l’instant  où  l’histoire  parle  d’eux  comme  d’une 
nation  civilisée,  semblent  avoir  eu  une  architecture 
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indigène,  dont  les  ruines  de  Persépolis  présentent 
encore  des  traces  remarquables.  Dans  le  style  de  leurs 
ornements,  on  voit  se  développer  par  degrés  un  sys- 
tème de  faces  et  d’angles  qui  jouent  les  cristallisations 
naturelles.  On  les  observe  dans  les  derniers  monu- 
ments de  la  Perse  et  des  contrées  voisines , qui  lui  em- 
pruntèrent son  goût  dans  les  arts,  aussi  bien  que  dans 
la  langue  et  la  littérature.  On  les  retrouve  aussi  dans 
les  édifices  du  Bas-Empire,  et  l’on  peut  faire  remonter 
leur  origine  à la  Perse,  avec  d’autant  plus  de  proba- 
bilité , que  le  seul  architecte  du  temps  de  Constantin 
dont  on  connaisse  le  nom , est  un  certain  Métrodore , 
Persan,  qui , si  l’on  en  croit  Milizia , mécontent  de  son 
pays,  s’expatria  et  s’établit  à Constantinople;  nous 
savons  aussi  que  Justinien  II  employa  un  architecte 
persan , pour  dessiner  ses  somptueux  édifices. 

L’influence  réciproque  que  le  goût  byzantin  et  le 
goût  persan  avaient  exercée  l’un  sur  l’autre,  tant  que 
la  Perse  était  restée  attachée  au  culte  des  Mages,  ne 
fit  qu’augmenter  lorsque  les  deux  pays  eurent  em- 
brassé la  foi  de  Mahomet.  La  plus  ancienne  mosquée 
d’Ispahan  , citée  par  Chardin,  et  qu’on  suppose  bâtie 
au  second  ou  tout  au  plus  au  troisième  siècle  de 
l’Hégire,  avait  une  coupole  centrale  de  plus  de  cent 
pieds  de  diamètre,  environnée  d’autres  coupoles  de 
moindre  dimension , toutes  basses  et  évasées  comme 
celles  de  Ste. -Sophie  et  des  autres  églises  primitives 
de  Constantinople.  Quand  on  considère  les  derniers 
édifices  publics  d’Ispahan , on  ne  peut  méconnaître 
non  plus  dans  leurs  arcs  plus  en  ogive  et  dans 
leurs  dômes  plus  élancés,  les  dernières  formes  dont 
la  mode  passa  de  Constantinople  à Venise  et  dans  les 
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autres  villes  dépendantes  de  la  capitale  de  l’Orient. 

Il  y a,  entre  le  fameux  pont  sur  le  Zender  Iloud 
et  l’aqueduc  de  Justinien  à Constantinople,  la  même 
ressemblance  qu’entre  la  grande  mosquée  du  Maidan 
et  l’église  de  St.-Marc , ou  le  palais  du  doge  bâti  par 
les  architectes  grecs  dans  les  lagunes.  Pallas,  parlant 
des  cités  maliométanes  aujourd’hui  détruites , qui 
occupaient  les  steppes  autour  de  la  mer  Caspienne , 
décrit  des  chapelles  et  des  mausolées  qui  présentent  des 
arcs  et  des  coupoles  tout  à fait  byzantines.  Les  chré- 
tiens mêmes  qui  habitaient  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées de  l’empire  persan,  ne  suivaient  pas  d’autres 
règles.  L’ancien  style  grec  de  Constantinople  est 
complètement  reproduit  dans  le  grand  monastère 
d’Ecsmiasen , fondé  à deux  lieues  d’Erivan,  capitale  de 
l’Arménie,  peu  après  la  conversion  des  naturels  du 
pays  au  christianisme , et  qui  est  resté  jusqu’à  présent 
le  temple  le  plus  vénéré  de  ces  régions  reculées.  Les 
parties  les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes  de 
l’édifice  présentent  l’arc  plein  cintre  surmontant  leurs 
petites  colonnes,  tandis  que  les  cloîtres  et  les  portiques 
ont  l’arc  ogival. 

Bien  différents  des  Persans  , les  Arabes,  cet  autre 
peuple  limitrophe  du  Bas-Empire  en  Asie,  restèrent 
grossiers  et  sans  culture,  aussi  longtemps  que  dura  leur 
idolâtrie.  La  plus  grande  partie  d’entre  eux,  errant 
toute  l’année  à travers  leurs  vastes  déserts,  n’élevaient 
que  de  misérables  tentes  ; ceux  qui  avaient  fixé  leur 
demeure  dans  quelque  fertile  oasis  ou  sur  les  rivages 
de  la  mer,  contents  de  bâtir  quelques  huttes  de  boue, 
n’ont  laissé  aucune  trace  d’architecture  originale  et 
indigène.  Mais  lorsque,  soulevées  par  la  religion  de  Ma- 
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homet  et  par  les  tempêtes  qu’elle  produisit , ces  tribus 
eurent  débordé  de  toutes  parts  et  inondé  les  autres 
contrées,  lorsque  surtout  leur  fanatisme  primitif  se  fut 
apaisé  et  eut  trouvé  son  niveau  dans  des  régions  plus 
civilisées,  alors  seulement  les  Arabes  adoptèrent  les  arts 
qu’ils  trouvèrent  florissants  dans  les  pays  conquis.  Sous 
les  califes  Abassides,  la  rudesse  d’une  bigoterie  apathi- 
que fit  place  aux  raffinements  delà  civilisation,  et  alors 
ils  se  soumirent,  comme  les  Persans,  au  goût  de  la 
nation  dont  tous  les  peuples  du  moyen  âge  reconnais- 
saient la  supériorité.  Les  astronomes,  les  mathé- 
maticiens , les  physiciens  , les  grammairiens  et  les 
philologues  de  la  Grèce  furent  appelés  à toutes  les 
cours  sarrasines;  et  l’histoire  nous  apprend  que,  en- 
viron dans  l’année  820 , le  calife  AI-Mamoun-Abdal- 
lah,  fils  d’Aroun-al-Rascliid , demanda  à l’empereur 
de  Constantinople  les  meilleurs  livres  grecs  pour  les 
faire  traduire  et  lire  dans  les  collèges  arabes  de  Cufa, 
de  Basra  , du  Caire,  de  Fez,  de  Maroc,  de  Tunis,  de 
Tripoli  et  ailleurs. 

On  ne  s’étonnera  donc  pas  que,  dans  les  grands  édi- 
fices à élever  dans  les  villes , ils  aient  aussi  adopté  le 
mode  de  construction  des  Grecs  ; que  leur  architecture, 
dans  l’Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Egypte, 
en  Afrique  , en  Sicile  et  en  Espagne  , ressemble  géné- 
ralement à celle  de  Constantinople  ; que  l’on  retrouve 
l’arc  du  magnifique  aqueduc  de  Justinien  et  la  cou- 
pole de  l’église  de  St.-Marc , dans  les  vastes  construc- 
tions d’Ispahan,  dans  la  mosquée  qui  s’élève  à Jéru- 
salem sur  l’emplacement  du  temple  de  Salomon , dans 
celle  du  Caire  bâtie  en  l’honneur  d’Omar , et  dans  la 
grande  salle  de  la  même  ville , dont  Saladin  fit  une 
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forteresse  en  1171  , et  qui  a toujours  gardé  son  nom 
chrétien  de  salle  de  Joseph. 

Comme  les  Persans,  les  Sarrasins  et  les  Mores  ne 
se  contentèrent  pas  de  copier  l’art  des  Grecs,  ils  em- 
ployèrent aussi  les  artistes  de  cette  nation.  L’empereur 
Justinien  avait  fait  venir  un  architecte  persan  à Con- 
stantinople ; Abdérame , roi  de  Cordoue , appela  un 
architecte  de  Constantinople  en  Espagne.  Partout  où 
s’établit  la  domination  sarrasine,  tous  les  édifices 
d’utilité  ou  de  luxe,  le  médrassé,  là  mosquée,  le 
mausolée , le  palais  et  le  pavillon  trahissent,  dans  leur 
dessin  originel,  l’imitation  des  deux  peuples  auxquels 
les  Sarrasins  doivent  surtout  leur  civilisation , je  veux 
parler  des  Grecs  et  des  Persans. 

Cet  autre  essaim  de  barbares,  beaucoup  plus  sau- 
vages dans  leur  ruche  native  que  les  Sarrasins,  cette 
branche  de  la  grande  famille  tartare  qui,  plus  récem- 
ment, traversa  la  Perse  et  fit  trembler  Constantinople, 
les  Mogols  n’eurent  pas  plutôt  établi  leur  empire  dans 
l’Inde  et  commencé  à cultiver  les  arts  de  la  paix  que, 
par  l’intermédiaire  de  la  Perse,  ils  tirèrent  leurs  artistes 
et  leurs  modèles  de  la  source  commune  où  puisaient 
tous  les  sectateurs  de  l’Islamisme.  Les  princes  mogols 
de  l’Inde  paraissaient  avoir  autant  de  mépris  que 
d’horreur  pour  les  lourdes  et  indestructibles  pagodes 
des  idolâtres  qu'ils  avaient  soumis,  et,  au  lieu  d’imiter 
les  modèles  qui  frappaient  leurs  yeux , ils  copièrent , 
dans  leurs  mosquées  et  leurs  tombeaux,  les  arcades 
légères  et  les  élégantes  coupoles  des  Persans  et  des 
Grecs. 

Ainsi , sur  les  ailes  rapides  de  la  foi  de  Mahomet , 
s’élançant  de  contrée  en  contrée  avec  les  drapeaux 
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triomphants  de  ses  sectateurs,  l’architecture  byzan- 
tine s’étendit  d’un  côté  aux  extrémités  de  l’Inde,  et  de 
l’autre,  aux  frontières  les  plus  reculées  de  l’Espagne, 
et  domina  dans  tous  les  pays  qui  séparent  le  Gange  du 
Guadalquivir.  Partout  elle  différa  également  de  celle 
des  indigènes  ou  des  anciens  maîtres  du  pays  : dans 
l’Asie  Mineure,  elle  s’éloigna  des  constructions  de 
l’ancienne  Sarde  et  d’Éphèse  ; en  Égypte,  de  celles  de 
Thèbes  et  de  Memphis;  en  Perse,  des  ruines  d’Istakar 
et  de  Nacksi  Rustem;  dans  les  Indes,  de  celles  de 
Gnatio  et  de  Bénarès ; et  en  Espagne,  de  celles  de 
Sagonte.  Remarquez,  en  même  temps,  que  ces  rami- 
fications diverses  se  ressemblèrent  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées , et  reproduisirent  simultanément 
le  modèle  commun  de  leur  mère  patrie.  Ainsi , tandis 
que,  dans  aucun  des  pays  que  nous  venons  de  nommer, 
nous  n’observons,  avant  l’introduction  de  l’Islamisme, 
rien  qui  approche  de  ces  inventions  dont  s’enorgueil- 
lit l’architecture  moderne , l’arc  et  la  coupole , nous 
les  voyons,  dès  que  les  Mahométans  s’établissent 
quelque  part,  s’y  présenter  aussitôt  sous  la  main  des 
Grecs , avec  toute  la  perfection  de  formes  qu’elles 
avaient  atteinte  dans  la  Grèce  elle-même. 

Il  y a plus  ; partout  où  la  domination  musulmane 
se  maintint  pendant  un  assez  long  espace  de  temps , 
nous  voyons  l’arc  et  la  voûte  suivre,  dans  leurs  déve- 
loppements et  leurs  modifications,  les  diverses  phases 
d’existence  qui  les  affectaient  dans  leur  terre  natale. 
L’arc  en  ogive,  le  surbaissé,  l’arc  en  segments  de  cer- 
cle, l’arc  même  en  fer  ù cheval,  furent  successivement 
à la  mode  à Constantinople  et  dans  le  reste  de  l’em- 
pire grec  ; de  là , ils  passèrent  aussi  tour  à tour  dans 
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les  villes  d’Italie  liées  à cet  empire  par  des  rapports  de 
commerce  ou  de  dépendance.  Il  en  fut  ainsi  dans  les 
divers  pays  soumis  à la  domination  mahoinétane , 
dans  l’Inde,  la  Perse,  la  Syrie,  l’Egypte,  l’Afrique  et 
l’Espagne , à Àgra , à Ispahan , à Damas , au  Caire , à 
Tripoli,  à Tunis,  à Fez  et  à Grenade.  Dans  les  mos- 
quées et  les  médrassés,  dans  les  palais  et  les  pavillons, 
dans  les  bazars  et  les  ponts , dans  le  tombeau  de  Ma- 
homet à la  Mecque,  comme  dans  celui  de  la  Ste. -Vierge 
à Jérusalem,  ou  dans  la  salle  de  Saladin  au  Caire, 
nous  trouvons  déjà  l’arc,  non-seulement  avec  les  deux 
lignes  courbes  formant  l’ogive  au  centre , mais  avec 
les  côtés  très-évasés , ce  que  nous  considérons  dans 
le  nord  de  l’Europe  comme  la  dernière  modifica- 
tion du  style  ogival.  Il  semble  même  que  c’est  chez 
les  Maliométans  de  l’Inde  que  cette  forme  de  l’ogive 
a paru  pour  la  première  fois  et  s’est  maintenue  le 
plus  longtemps;  ils  s’y  sont  attachés  presque  exclu-, 
sivement.  Elle  se  montre  également  dans  la  mosquée 
funéraire  d’Ackbar  à Secundra,  et  dans  celle  de  son 
fils,  le  Chah  Jean , le  fameux  Tajemahal,  près  d’Agra. 
Nous  voyons  Constantinople  et  les  pays  mahoinétans 
marcher  aussi  sur  deux  lignes  parallèles , dans  co  qui 
concerne  la  coupole.  J’ai  déjà  dit  que  la  coupole  de 
l’ancienne  mosquée  qui  subsiste  encore  à Ispahan  est 
basse  et  large  comme  celles  que  l’on  construisait  à 
Constantinople,  dans  les  premiers  siècles;  il  en  est  de 
même  de  toutes  les  vieilles  mosquées  que  l’on  trouve 
à l’Est  dans  l’Indostan,  et  à l’Ouest  dans  l’Asie  Mineure 
et  en  Égypte  ; mais  lorsque,  plus  tard,  la  mode  des  cou- 
poles elliptiques  passa  de  Constantinople  à Venise  et  à 
Vienne,  les  pays  maliométans  l’adoptèrent  également. 
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Il  faut  cependant  ajouter  une  remarque.  Un  pays, 
après  avoir  exercé  une  longue  influence,  peut,  même 
dans  sa  décadence,  servir  encore  de  règle  et  de  mo- 
dèle à des  nations  plus  récentes;  mais  alors,  il  est 
surpassé  par  ces  dernières  dans  le  développement  des 
formes  mêmes  quelles  lui  avaient  empruntées.  Les 
modes  nouvelles  inventées  par  les  Grecs,  lorsque  leur 
capitale  était  déjà  pourvue  de  tous  les  édifices  néces- 
saires , n’y  eurent  guère  que  des  applications  rares 
et  accidentelles,  tandis  que,  dans  les  conquêtes  des 
Mahométans , elles  prirent  un  essor  universel  et  illi- 
mité. Ainsi,  comme  nous  l’avons  observé,  l’enthou- 
siasme des  Mahométans  de  l’Inde  pour  l’ogive  a été 
tel  dès  le  principe,  qu’elle  règne  presque  exclusivement 
dans  tous  leurs  grands  édifices.  Nous  la  voyons  même 
adoptée  par  un  prince  de  race  indienne  dans  le  palais 
des  Rajas  de  Maduré,  à l’extrémité  la  plus  méridionale 
de  la  Péninsule;  au-dessus  de  l’immense  salle  du  trône 
d’une  résidence  royale  maintenant  déserte,  l’arc  ogive 
surbaissé  déploie  des  proportions  et  une  hardiesse, 
dont  il  n’y  a peut-être  point  un  second  exemple. 

En  Espagne,  au  contraire,  l’arc  en  fer  à cheval 
devint  la  forme  favorite  ; il  eut  sa  place  dans  toutes  les 
constructions  moresques  modernes,  et  c’est  là  que 
les  chrétiens  le  prirent  plus  tard.  On  le  trouve  à Gre- 
nade, dans  l'Alhambra  et  le  Généralif;  à Séville, 
dans  l’ Alcazar  ; à Cordoue , dans  la  superbe  mosquée  ; 
à Tolède,  dans  l’ancienne  porte  arabe;  et  les  chré- 
tiens espagnols  des  derniers  siècles  ont  si  bien  retenu 
le  style  moresque,  tout  en  imitant  l’antiquité,  que 
nous  voyons  les  deux  genres  confondus  dans  la  cour 
du  palais  des  ducs  de  Médina  Sidonia,  bâti  à Séville 
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au  xvie  siècle.  11  semble  aussi  que  toutes  les  fois  que 
les  uations  de  l’Orient  empruntèrent  à Byzance  une 
nouvelle  forme  architectonique,  leur  goût  naturel 
pour  la  pompe  et  le  faste  les  jeta  dans  une  exagéra- 
tion qui  dépassa  de  beaucoup  le  type  originel.  Le  style 
byzantin  n’était  pas  exempt,  sans  doute,  de  toute 
exagération;  mais  ce  n’était,  en  quelque  sorte,  qu’une 
plante  en  herbe , qui  devait,  sous  un  soleil  plus  méri- 
dional, développer  tout  le  luxe  de  la  végétation.  Dans 
certains  édifices  chrétiens, .comme  dans  l’église  grecque 
de  Séleucie  et  dans  l’hôtel  de  ville  de  Plaisance,  les 
branches  de  l’arc,  gonflées  à demi-hauteur,  présentaient 
une  forte  saillie  en  dehors  de  leur  base;  maiscequi  n’a- 
vait été  jusque-là  qu’une  déviation  partielle  du  demi- 
cercle  plus  simple  et  plus  régulier,  devint  chez  les 
peuples  les  plus  civilisés  du  mahométisme , chez  les 
Mores  d’Espagne , le  trait  universel  et  caractéristique. 
On  alla  plus  loin  ; dans  les  constructions  moresques  de 
Grenade,  de  Séville,  de  Cordoue,  les  arcs  se  brisèrent 
en  une  infinité  de  courbes  diverses,  ils  se  découpèrent 
l’un  l’autre , ou  jaillirent  en  tout  sens  du  centre  d’arcs 
homogènes,  de  manière  à imiter  toutes  les  capri- 
cieuses ciselures  de  la  dentelle.  Et  d'une  autre  part , 
la  coupole  qui , parmi  les  Grecs  de  Constantinople  et 
leurs  copistes  d’Italie , avait  affectionné  la  forme  ellip- 
tique, s’enfla  à demi-hauteur  chez  les  Mahométans 
de  l’Inde,  de  la  Perse  et  de  l’Egypte , comme  la  bulbe 
d’un  oignon , ou  comme  une  bouteille  à liqueur  d’un 
distillateur  hollandais. 

Les  lois  de  la  religion , plus  puissantes  que  celles  du 
goût,  forcèrent  les  Mahométans  de  s’éloigner  des 
Grecs  dans  ce  qui  tient  à la  décoration  des  édifices. 


Digitized  by  Google 


— 138  — 


Nous  verrons  bientôt  que  l’interdiction  des  figures  en 
relief  priva  les  églises  grecques  d’un  de  leurs  plus  beaux 
ornements.  Mais  du  moins  les  Grecs  conservèrent  les 
peintures  en  mosaïques  ; ils  en  revêtirent  même  tout 
l’intérieur  des  bâtiments  consacrés  au  culte  ; tandis  que 
toute  représentation , quelle  qu’elle  fut , de  créatures 
animées,  fut  strictement  défendue  parla  religion  maho- 
métane,  qui  condamna  ainsi  l’architecture  à la  plus 
irrémédiable  nudité.  De  là  naquirent  probablement  ces 
insignifiantes  combinaisons  de  faces  et  d’angles , qui, 
créées  par  les  Grecs , ou  empruntées  par  eux  aux 
Persans,  passèrent  ensuite  chez  les  Latins  dans  ce  qu’on 
appela  le  style  lombard;  mais,  tandis  que,  sous  le 
climat  glacé  du  Nord,  on  s’arrêtait  aux  maigres  formes 
du  losange , du  chevron  , du  zigzag  et  du  tore , sous 
le  ciel  plus  chaud  de  l'Islamisme,  l’imagination  prit 
un  tout  autre  essor  ; peu  à peu  on  couvrit  de  ces  déco- 
rations les  chapiteaux,  les  corniches , les  modillons, 
les  arêtes,  les  pendentifs,  les  plafonds,  les  coupoles, 
et  l’on  y jeta  les  stalactites  et  les  cristallisations  des 
grottes  les  plus  riches  et  les  plus  variées. 
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CHAPITRE  XIV. 

l’architecture  byzantine,  source  de  l’architecture 

RUSSE. 


Pour  répandre  de  toutes  parts  les  rayons  de  sa  lu- 
mière, il  ne  restait  plus  à l’architecture  byzantine 
qu’à  pénétrer  parmi  les  tribus  sarmates  , qui , placées 
au  nord-est  du  Bas-Empire,  s’étendent  presque  de  la 
mer  Noire  à la  mer  Blanche  ; elle  parvint  également 
dans  ces  régions  reculées.  Les  czars  ou  césars  de 
Russie  qui  se  donnent  pour  les  successeurs  des  empe- 
reurs de  Constantinople , qui  ont  emprunté  aux  Grecs 
leur  croyance  et  une  partie  de  leur  alphabet,  leur  em- 
pruntèrent aussi  leur  architecture. 

En  955,  la  grande  princesse  russe,  Elga,  alla  à Con- 
stantinople pour  recevoir  le  baptême  des  mains  du 
patriarche  grec  ; à son  retour,  elle  bâtit  à KielF,  alors 
capitale  de  la  Russie,  les  premières  églises  chrétiennes, 
dans  le  style  grec.  En  988 , le  grand-duc  Vladimir 
embrassa  la  religion  chrétienne  ; émerveillé  de  la  ma- 
gnificence de  l’église  grecque,  et  peut-être  aussi  de 
l’extrême  beauté  de  la  princesse  grecque,  Anne,  il 
adopta  le  rituel  de  Byzance , et  érigea  immédiatement, 
à Kieff,  sous  la  direction  d’architectes  de  la  même 
ville,  une  cathédrale  en  l’honneur  de  la  Sagesse  divine 
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qui  lui  avait  inspiré  sa  résolution  ; cependant  le  nom 
deSte.-Sophie  fit  place  peu  à peu  à celui  de  la  Ditne  qui 
rappelait  la  source  où  l’on  avait  puisé  pour  fournir 
aux  dépenses  de  sa  construction.  Détruite  dans  une 
invasion  des  Tartares,  mais  rebâtie  d’après  le  plan 
primitif,  cet  édifice  présente,  comme  les  églises  de 
Constantinople,  la  croix  grecque,  précédée  d’un  ves- 
tibule ou  narthé , et  portant  sur  les  quatre  pilastres 
et  les  arcades  du  centre  une  vaste  coupole,  et  sur  les 
quatre  bras  de  la  croix  autant  de  coupoles  d’une  moin- 
dre dimension , le  tout  richement  doré. 

Vers  l’an  1040,  un  autre  grand-duc  Vladimir,  sur- 
nommé Yaro  Slavitz,  employa  aussi  des  architectes 
grecs  pour  bâtir  à Novogorod,  qui  succéda  ù Kielf 
comme  capitale  de  l’empire  russe  , une  cathédrale  du 
même  nom  de  Ste. -Sophie,  qui  souffrit  beaucoup  d’un 
incendie;  elle  présente,  comme  celle  de  Kieff,  la  forme 
de  la  croix  grecque;  le  centre  et  les  quatre  bras  de  la 
croix  sont  couronnés  de  coupoles  dorées;  celle  du 
centre  est  plus  vaste  que  les  autres.  Beaucoup  d’autres 
églises  semblables  furent  élevées  sur  le  même  plan , 
à peu  près  à la  même  époque  ; la  plupart  ont  été  dé- 
truites dans  les  irruptions  des  Tartares  pendant  la  pre- 
mière partie  du  xui°  siècle. 

Lorsque  Ivan  transporta  le  siège  de  l’empire  de 
Novogorod  à Moscou , cette  ville  reçut  des  mains  de 
ce  prince  une  nouvelle  cathédrale  démolie  depuis;  il 
construisit  aussi  une  citadelle,  appelée  le  Kremlin , et 
une  église  plus  petite  consacrée  au  souvenir  de  la 
transfiguration , et  qui  subsiste  encore.  Pour  ces  deux 
églises,  comme  pour  toutes  celles  qui  furent  bâties  en 
Russie,  pendant  l’existence  du  Bas-Empire,  on  employa 
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des  architectes  grecs.  Quand  la  chute  de  Constantino- 
ple obligea  les  princes  russes  à avoir  recours  à des 
Italiens  ou  à des  indigènes,  l’influence  du  style  originel 
du  pays  continua  à se  faire  sentir  dans  leurs  dessins; 
ce  fut  encore , à l’extérieur , la  façade  grecque  ornée 
de  tuiles  émaillées , et  quant  à la  distribution , la  croix 
grecque  avec  ses  quatre  bras  couronnés  par  une  large 
coupole  centrale , environnée  elle-même  de  quatre  au- 
tres plus  petites,  toutes  de  forme  bulbeuse;  entre  elles 
s’élancent  des  clochers  semblables  aux  minarets  du 
Caire,  d’Ispahan  et  de  Delhi.  Si  les  cathédrales  russes 
ressemblent  aux  mosquées  mahométanes,  le  gostinoi 
dvor  ou  marché  de  chaque  ville,  avec  son  double  rang 
d’arcades , rappelle  également  les  caravanserais  ou 
kans  de  l’Orient;  ils  prouvent,  aussi  bien  que  les 
églises,  non-seulement  les  rapports  qui  existent  entre 
le  style  russe  et  le  style  arabe , persan  et  moresque  , 
mais  encore  leur  flliation  commune  de  cette  architec- 
ture byzantine,  dont  les  ramifications  s’étendirent  au 
nord  de  l’Europe , comme  au  sud  de  l’Asie , sur  les 
rivages  de  la  mer  des  Indes,  comme  sur  ceux  de 
l’océan  Atlantique.  Aussi  l’on  reconnaît,  dans  le  mar- 
ché de  Novogorod,  le  meidoun  d’Ispahan,  dans  la  ca- 
thédrale de  Kieff,  la  mosquée  du  Caire,  et  dans  le 
kremlin  de  Moscou,  les  minarets  d’Agra  et  de  Delhi. 


Digitized  by  Google 


— 142  — 


CHAPITRE  XV. 

DESTRUCTION  DES  MONUMENTS  DE  I,’ART  PAÏEN  DANS 
LES  PREMIERS  TEMPS  DU  CHRISTIANISME  J EMPLOI  DE  LA 
MOSAÏQUE  ET  d’aUTRES  DECORATIONS. 


Un  court  espace  de  temps  sépara,  dans  l’ancienne 
Grèce,  l’apparition  des  plus  beaux  monuments  de  l’art 
et  le  commencement  de  leur  destruction.  A l’époque 
de  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains , un  bien 
petit  nombre  de  chefs-d’œuvre  restèrent  sur  leurs 
piédestaux  primitifs  ; ce  furent  ceux  que  l’énormité 
de  leur  masse  ne  permit  pas  d’enlever,  par  exemple , 
le  Jupiter  Olympien.  Une  foule  d’autres  moins  pesants 
furent  transportés  à Rome,  et  ils  durent  beaucoup 
souffrir  dès  leur  premier  voyage , puisqu’il  en  est  tant 
qui  portent  des  traces  de  restaurations  fort  anciennes. 
Jusque-là  cependant,  on  ne  pouvait  accuser  des 
pertes  de  l'art  que  l’amour  même  de  l’art  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à courir  d’autres  dangers  que  ceux  auxquels 
l’exposait  une  passion  inconsidérée.  Le  paganisme  flo- 
rissait  encore,  lorsque  le  tyran  Maximien  donna 
l’exemple  de  faire  fondre  les  statues , les  groupes,  les 
quadriges  et  touteequi  n’appartenait  pas  positivement 
aux  autels  et  aux  temples , et  de  convertir  ce  bronze 
en  or.  Mais  cette  destruction  partielle  des  chcfs-d’œu- 
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vre  dont  les  matériaux  avaient  une  valeur  intrinsèque 
ne  fut  rien  en  comparaison  de  celle  qu’exercèrent  les 
chrétiens  sur  tous  les  objets  consacrés  par  le  paga- 
nisme. Bientôt  fut  promulgué  l’édit  de  Théodosc,  qui 
ordonnait  d’abolir  partout  les  rites  païens,  d’abattre 
les  temples  païens , d’arracher  à leurs  piédestaux  les  di- 
vinités païennes.  Par  cet  édit,  marbre  et  bronze,  pein- 
ture et  sculpture , tout  fut  enveloppé  dans  une  ruine 
commune  ; on  détruisit,  pour  le  seul  plaisir  de  détruire; 
on  détruisit,  parce  que  ces  figures,  dans  lesquelles 
les  artistes  avaient  cherché  à représenter  les  plus  no- 
bles dons  du  Ciel,  étaient  considérées,  par  des  hommes 
aussi  ignorants  que  fanatiques,  comme  la  personnifica- 
tion des  plus  noirs  esprits  de  l’enfer  ; parce  que  des  dieux 
imaginairesétaient  regardés  comme  des  démons  réels, 
et  que  leur  apparence  décevante  ne  servait  qu’à  mieux 
égarer  les  hommes.  Aussi,  plus  une  image  s’était  attiré 
d’adorateurs  par  sa  perfection , plus  elle  soulevait  la 
rage  de  ces  pieux  énergumènes , et  plus  tôt  elle  tombait 
sous  leurs  coups.  Une  statue  médiocre  pouvait  échap- 
per , on  se  contentait  d’en  retrancher  les  traits  les  plus 
caractéristiques;  mais  si  c’était  un  chef-d’œuvre,  il 
n’en  restait  plus  de  traces.  Quelques  statues  se  trou- 
vèrent, dans  la  première  fièvre  de  destruction,  ense- 
velies sous  les  temples;  mais  tout  ce  qui  n’avait  pas 
échappé  à des  outrages  ultérieurs  en  se  cachant,  pour 
ainsi  dire,  à l’abri  des  ruines,  tout  ce  qui,  du  temps 
de  saint  Grégoire,  restait  encore  debout  et  à la  surface 
du  sol,  fut  jeté  dans  le  Tibre  par  l’ordre  de  ce  saint 
homme,  pour  être  à jamais  plongé  dans  le  lit  bourbeux 
du  fleuve. 

Et  ne  croyez  pas  que  les  premiers  fidèles  aient  com- 
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pense  la  destruction  des  monuments  du  paganisme  par 
la  création  de  quelque  œuvre  chrétienne.  Ils  l'auraient 
voulu  que,  à cette  époque  de  décadence  des  arts,  ils 
eussent  été  complètement  incapables  de  réaliser  leur 
vœu;  mais  ce  désir  même  était  bien  loin  de  leur 
pensée.  * 

L’incertitude  d’une  existence  à venir  avait  conduit 
les  païens  à un  attachement  excessif  aux  plaisirs  delà  vie 
présente.  Chez  les  premiers  chrétiens , au  contraire , 
l’évidence  d’un  dogme  dont  le  paganisme  avait  eu  le 
malheur  de  douter,  pénétrant  les  cœurs  avec  toute 
l’énergie  d’une  nouvelle  découverte  , inspirait  un  mé- 
pris également  excessif  pour  ces  mêmes  plaisirs  ; et 
cependant,  ces  jouissances  sont  innocentes  lorsqu’on 
en  use  avec  modération  ; l’intention  de  la  Providence, 
en  les  donnant  à l'homme,  a été  de  le  consoler  de  ses 
peines;  loin  donc  de  les  dédaigner,  il  devrait  les  ac- 
cepter avec  gratitude.  Clément  d’Alexandrie,  Tertul- 
lien,  et  tous  les  premiers  écrivains  du  christianisme 
ont  peint  la  sainte  horreur  qu’inspiraient  aux  premiers 
chrétiens  les  bains  tièdes , la  délicatesse  des  mets , les 
instruments  de  musique,  les  décorations  élégantes  des 
autels  et  des  temples  , en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait 
plaire  aux  sens;  et  ce  qui  ajoutait  à cette  horreur, 
c’est  qu’on  prenait  à la  lettre  les  paroles  par  lesquelles 
le  Sauveur  semble  annoncer  la  fin  du  monde  comme 
prochaine.  On  ne  songeait  qu’à  mortifier  continuelle- 
ment scs  sens,  pour  mériter  ainsi  des  récompenses  et 
éviter  des  peines  qu’on  supposait  imminentes  ; on  eût 
regardé  comme  complètement  perdu  le  temps  consacré 
à des  œuvres  d’art  destinées  à être  sitôt  enveloppées 
dans  une  ruine  universelle. 
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Pendant  assez  longtemps,  le  pinceau  et  le  ciseau 
restèrent  oisifs,  aussi  bien  pour  les  objets  religieux  que 
pour  l’ornement  intérieur  des  habitations.  Dans  la  pri- 
mitive Église , presque  entièrement  composée  de  juifs 
et  de  gnostiques,  on  anathématisait  les  images;  ce 
ne  fut  qu’au  comn^eneement  du  ive  siècle , lorsqu’un 
plus  grand  nombre  d’idolâtres  grecs  et  romains  embras- 
sèrent la  foi  chrétienne,  que  les  nouveaux  convertis 
commencèrent  à sentir  le  besoin  de  ces  personnifica- 
tions plus  sensibles  des  objets  de  leur  culte  auxquelles 
ils  avaient  été  habitués , et  que  parurent  des  figures, 
d’abord  peintes  et  ensuite  en  relief.  A peu  près  à cette 
époque,  un  portrait  du  Sauveur,  regardé  comme  mi- 
raculeux, en  amena  d’autres  qu’on  avoua  pour  des 
productions  de  la  main  des  hommes. 

On  cite  cependant  une  œuvre  importante  de  ce 
siècle,  c’est  le  piédestal  de  l’obélisque  égyptien,  placé 
par  l’empereur  Théodose  dans  l’hippodrome  de  Con- 
stantinople, et  qui  représente  ce  prince  assistant  aux 
jeux  publics  avec  ses  fils  et  toute  sa  cour;  mais  d’après 
la  pitoyable  exécution  de  cet  ouvrage,  on  peut  juger 
de  ce  que  devaient  être  les  productions  d’un  ordre  in- 
férieur. La  difformité  semble  avoir  été  le  trait  carac- 
téristique de  l’époque , et  lorsque  , un  peu  plus  tard , 
on  eut  incontestablement  établi  que  St. -Luc  avait 
exercé  la  profession  de  peintre  et  fait  un  grand  nom- 
bre de  portraits  de  la  Vierge,  la  laideur  de  ces  portraits 
fut  l’argument  le  plus  irrécusable  en  faveur  de  leur 
authenticité. 

La  médiocrité  de  ces  premières  images  ne  les  em- 
pêcha point  cependant  de  s’emparer  vivement  de 
l’ardente  imagination  des  Grecs;  les  images  en  relief 
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qui  se  rapprochent  toujours  davantage  de  la  réalité 
eurent  surtout  ce  privilège;  si  bien  que  les  princes 
craignirent  peu  à peu  un  retour  ù’  l’ancienne  idolâtrie 
sous  une  forme  nouvelle.  Aussi,  en  725,  l’empereur 
Léon  l’Lsaurien,  né  et  élevé  dans  une  province  où 
régnaient  spécialement  les  anciens  dogmes  relatifs  aux 
images , leur  déclara  une  guerre  impitoyable  ■ ; et  son 
fils  Constantin  finit  par  obtenir  contre  elles , dans  un 
synode  de  tous  les  évêques  grecs , un  arrêt  de  pro- 
scription universelle.  Dès  ce  moment  toutesles  statues, 
et  avec  elles  toute  espèce  de  sculpture,  disparurent 
des  églises  grecques,  et  l’art  fut  définitivement  frappé 
de  mort. 

Dans  Rome  païenne,  la  passion  pour  l’éclat  des  cou- 
leurs et  pour  les  dorures  s’était  accru  en  proportion  de 
la  décadence  du  goût  dans  ce  qui  tient  à la  beauté  des 
formes  et  à la  pureté  des  lignes.  Les  demeures  privées 
étincelaient  des  plus  brillantes  peintures  et  des  mar- 
bres les  plus  riches,  dont  l’art  embellissait  et  relevait 
encore  les  nuances  naturelles.  C’est  ce  que  nous  ap- 
prend Vitruve,  et  ce  que  nous  prouvent  les  bains  de 
Titus,  où  les  lambris  et  les  planchers  sont  revêtus  de 
verd,  de  jaune  et  de  rouge  antique.  Pline  décrit  au 
long,  liv.  xxxvi,  c.  25,  une  sorte  de  pavé  en  mosaïque 
qu’il  appelle  genus  pavimenti  grwcanici.  Il  se  com- 
pose de  porphyre  et  de  serpentine  entrelacés,  c’est 
une  matière  à la  fois  plus  brillante  et  plus  inaltérable 
que  le  marbre  ordinaire.  Cette  espèce  de  mosaïque 
que  les  Italiens  nomment  pielre  dure,  formait  diverses 
figures  mathématiques  et  s'enchâssait  dans  une  couche 

1 Comme  Mahomet,  il  fil  couvrir  les  anciennes  peintures  des  églises  d’une  courbe  de  cou- 
leur blanche. 
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de  marbre  blanc  d’une  nature  plus  molle  qui , par  sa 
teinte  de  neige,  en  relevait  les  couleurs  foncées;  elle 
devint  l'objet  d’un  commerce  si  étendu  et  fut  si  souvent 
mise  en  œuvre  par  les  Grecs  de  Byzance,  qu’on  la  dis- 
tingua sous  le  nom  ü'opus  grœcutn.  Cependant,  dans 
les  derniers  temps  et  lorsqu'on  ne  put  plus  obtenir 
d’ouvriers  de  Constantinople,  il  paraît  qu’on  eut 
l'habitude,  dans  les  couvents  d’Italie,  d’employer  les 
religieux  eux -mêmes  à tailler  et  à disposer  ces  labo- 
rieux pastiches  dont  les  combinaisons  demandent 
plus  de  patience  que  d’habileté  réelle.  Aussi  ne  les 
trouve-t-on  pas  seulement  dans  les  villes  dont  les  rap- 
ports avec  l’empire  d’Orient étaient  les  plus  fréquents, 
comme  à Ravenne  ou  à Venise;  on  en  rencontre  en- 
core ailleurs.  A Ravenne,  les  plus  connus  sont  ceux 
de  St. -Apollinaire  et  de  St.-Vitalis,  quoique  dans 
cette  dernière  église,  ils  soient  couverts  d’un  plan- 
cher moderne  assez  élevé;  à Venise , ce  sont  ceux  de 
St. -Marc,  du  dôme  de  Torcello,  de  Ste. -Marie  et 
St.-Donat,  chapelle  de  l'islc  de  Murano  qui  porte  la 
date  du  jour  où  fut  terminée  la  mosaïque , 1 1 septem- 
bre , 1140.  Dans  les  autres  villes , on  cite  les  églises  de 
St. -Ambroise  à Milan;  de  San  Miniato  à Florence; 
l’abbaye  des  bénédictins  du  Mont  Cassin;  à Rome, 
St. -Laurent,  Ste. -Agnès  extra  muros , Ste. -Marie- 
Majeure,  Ste-Marie  in  Cosmedin,  St.-Marie  in  Àraceli, 
St.-Clément,  les  SSts. -Jacques  et  Paul,  et  beaucoup 
d’autres.  Et  il  faut  avouer  que  pour  ces  vastes  édifices 
publics,  si  exposés  à être  endommagés  par  la  multitude 
qui  les  fréquente,  il  est  difficile  de  concevoir  un  pave 
qui  compense  les  frais  de  construction  par  un  aussi 
grand  mérite  d’élégance  et  de  solidité. 

10’ 
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Mais  le  sol  était  destiné  à être  continuellement  foulé 
aux  pieds  ; pour  les  murs  qui  n’étaient  pas  exposés 
à cet  inconvénient,  on  imagina  une  espèce  de  revête- 
ment beaucoup  plus  brillant.  De  larges  compartiments 
de  serpentine  et  de  porphyre  furent  environnés  et 
séparés  l’un  de  l’autre  par  des  bordures  formées  de 
petites  parcelles  de  même  matière , mêlées  avec  d’au- 
tres que  l’on  dorait  à l’extérieur,  et  que  l’on  recou- 
vrait d’une  feuille  de  verre  qui  leur  donnait  plus  d’éclat 
et  assurait  leur  conservation.  Ces  bordures  à leur 
tour  étaient  encadrées  dans  des  panneaux  de  marbre 
blanc,  dont  les  riches  sculptures,  représentant  des 
chaînons , des  feuillages , des  rouleaux,  en  relevaient 
encore  les  éblouissantes  couleurs.  En  général,  l’autel, 
le  trône  de  l’évêque  , les  ainbons  , les  balustrades  du 
sanctuaire  étaient  revêtus  de  ces  magnifiques  orne- 
ments; car,  dans  les  parties  mêmes  qui  ne  laissaient 
point  de  place  pour  les  larges  compartiments  du  por- 
phyre et  de  la  serpentine,  dans  les  canelures  des  piliers, 
par  exemple  , et  dans  les  petites  faces  des  frises  et  des 
corniches,  on  savait  encore  introduire  d’étroits  rubans 
de  pourpre  et  d’or. 

Cette  espèce  d’ornements,  manufacturés  à Constan- 
tinople jusqu'à  la  destruction  du  Bas-Empire,  se  répan- 
dit, avec  les  artistes  grecs,  dans  tous  les  pays  de 
l’Europe.  Nous  en  trouvons  à Home  de  magnifiques 
échantillons  dans  des  monuments  fort  anciens,  depuis 
l’époque  où  l’arc  plein  cintre  régnait  seul  jusqu’à 
l’adoption  de  l’ogive  dans  toutes  ses  variétés.  L’église 
de  St.-Laurent  en  présente,  à l’extérieur,  dans  les 
entablements  et  les  panneaux  du  portique , et  à l’inté- 
rieur, dans  le  trône,  l’ambon  et  les  cloisons  du  sanc- 
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tuairc.  On  en  voit  dans  les  beaux  cloîtres  de  St. -Jean 
de  Latran  et  de  St. -Paul  extra  muros , dont  les  deux 
pilastres  torses , les  petits  arcs  plein  cintre  et  les  enta- 
blements brillent  au  soleil  comme  les  ailes  dorées 
d’une  demoiselle;  dans  les  ciboires  gothiques,  à la 
mode  allemande,  que  l’on  ajouta  au  xivc  siècle  aux 
autels  de  l’ancien  St. -Pierre,  de  St. -Paul,  de  St. -Jean 
de  Latran  (pl.  25),  de  Ste. -Marie  in  Cosmedin  , et  de 
Ste. -Marie  in  Araceli.  On  en  voit  sur  les  cloisons  et 
et  sur  le  reliquaire  de  St. -Clément;  sur  le  tabernacle 
de  Ste. -Sabine  ; sur  les  ambons  et  les  autels  des 
Saints-Nérée  et  Achillée;  sur  l’autel  et  le  trône  de 
l’évêque  à St.-Césaire  (pl.  26);  sur  les  ambons  de 
Ste. -Marie  in  Cosmedin  et  de  Ste. -Marie  in  Araceli  ; 
sur  les  anciennes  chaires  d’évêque  de  St. -Jean  de 
Latran  et  de  St.-Pierre,  maintenant  mises  de  côté 
comme  des  meubles  de  rebut;  enfin  ces  mosaïques 
sont  si  nombreuses  qu’on  ne  saurait  les  citer  toutes. 

Hors  de  Rome,  mais  toujours  en  Italie,  on  en 
trouve  à Ravenne  dans  St. -Apollinaire,  à Venise 
dans  St. -Marc,  à Florence  dans  San  Miniato,  à Milan 
dans  St. -Ambroise.  Elles  sont  plus  rares  au  delà  des 
Alpes.  Il  en  existait  en  France  dans  l’ancien  couvent 
des  bénédictins  de  Cluny,  maintenant  détruit;  l’An- 
gleterre en  possède  deux  échantillons,  comparative- 
ment fort  insignifiants,  l’un  que  l’on  peut  voir  encore, 
mais  singulièrement  dégradé,  sur  la  châsse  d’Edouard 
le  Confesseur,  terminé,  d’après  l’inscription,  en  1270, 
sous  Henri  III , par  Pierre , artiste  romain  ; l’autre 
appartient  au  tombeau  d’Henri  III  lui-même , mort 
en  1272.  Ce  tombeau  fut  élevé  par  son  fils  Édouard  Ier, 
qui  y employa  le  romain  Cavallini. 
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Dans  toutes  les  mosaïques  que  nous  avons  décrites 
jusqu’ici,  le  marbre  forme  le  fond  ou  entre  du  moins 
comme  matière  principale , et  les  dessins  n’ont  rien 
de  particulier  bu  de  significatif.  Ciampini  attribue 
l’invention  de  la  mosaïque  en  émail  aux  Persans;  des 
Persans,  dit-il,  elle  passa  aux  Assyriens,  de  ceux-ci 
aux  Grecs,  et  des  Grecs  aux  Romains.  Et  en  effet,  les 
murailles  peintes  d’Ecbatane,  telles  que  les  décrit  Héro- 
dote, semblent  avoir  été  faites  de  briques  recouvertes 
de  verre  coloré  ; et  l’on  voit  briller  aujourd’hui  même, 
sur  les  constructions  persanes,  des  tuiles  peintes  et 
disposées  en  mosaïques. 

Mais,  parmi  les  Grecs  de  Byzance,  l’art  de  donner 
au  verre,  transparent  ou  opaque , une  grande  variété 
de  nuances , était  parvenu  à un  haut  degré  de  per- 
fection. Tandis  qu’ils  se  servaient  du  verre  de  couleur 
pour  donner  de  la  magnificence  aux  fenêtres , ils  em- 
ployaient l’émail  opaque  pour  orner  les  murs , les  pla- 
fonds et  toutes  les  parties  solides  des  édifices  ; et  les 
dessins  de  leurs  mosaïques  , grâce  au  vernis  liquide 
dont  ils  les  couvraient , surpassaient  l’effet  de  la  pein- 
ture, sinon  par  la  fusion  savante , du  moins  par  l’éclat 
et  la  solidité  des  couleurs.  On  conçoit  que  cet  art  fût 
pour  eux  une  nécessité.  D’un  côté , les  modifications 
survenues  dans  le  système  architectonique  de  Constan- 
tinople ne  permettaient  plus  de  diviser  les  grandes 
surfaces  des  édifices  en  partie  multipliées  et  variées  , 
ce  qui,  dans  les  anciens  styles,  ajoutait  l’élégance  à la 
solidité  ; d’une  autre  part , la  suppression  des  images 
en  relief  ne  laissait  plus  de  place  aux  ornements  de  la 
sculpture;  ces  grandes  peintures  en  mosaïque  sem- 
blaient donc  le  seul  moyen  de  donner  aux  vastes 
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pans  de  mur  ininterrompus  une  décoration  ù la  fois 
riche  et  durable. 

Ainsi , les  planchers  étaient  marquetés  seulement 
de  marbre  véritable  ; on  ajoutait  au  marbre  une  fai- 
ble proportion  d’émail  dans  les  divisions  perpendicu- 
laires plus  exposées  à la  dégradation  ; mais , pour  les 
murs  latéraux,  les  façades  des  arcs  de  triomphe, 
l’intérieur  des  absides,  les  pendentifs  des  coupoles, 
l’incrustation  était  toute  entière  en  émail  et  en  compo- 
sition. Ou  pouvait  en  voir  de  cette  espèce  à Constan- 
tinople, dans  Ste. -Sophie,  avant  que  les  Turcs, 
étendant  leur  haine  des  images  jusqu’au  simple  colo- 
ris, ne  les  eussent  recouvertes  d’un  ignoble  badi- 
geonnage; il  en  existe  encore  à Ravenne , à Rome  , à 
Venise  et  à Milan  , dans  un  grand  nombre  d’églises  ; 
dans  le  riche  monastère  du  Mont  Cassin,  et  dans  la 
cathédrale,  maintenant  presque  en  ruines,  de  Montréal 
près  de  Palerme. 

Il  y a plus  ; ces  mosaïques  passèrent  de  l’intérieur 
à l’extérieur  des  églises.  Elles  ornent  les  façades  de 
Ste. -Marie  Majeure  , de  St. -Paul  extra  muros , et  de 
Ste. -Marie  Transtéverine,  à Rome;  celles  des  cathé- 
drale d’Orviète  et  de  Spolète  ; celle  de  St. -Marc,  à Ve- 
nise. A Rome,  les  trois  Ste. -Marie,  la  Majeure,  la  Trans- 
téverine, et  la  Marie  in  Araceli  avaient  en  saillie, 
sur  leur  portail,  une  espèce  de  corniche  polie  et  con- 
cave , qui , tout  à la  fois,  protégeait  et  permettait  de 
mieux  voir  d’en  bas  les  peintures  en  mosaïque  dont 
elle-même  était  ornée.  Ces  corniches  furent  réellement 
incrustées  en  mosaïques  à Ste. -Marie  Majeure,  où  on 
les  a masquées  depuis  par  un  portail  moderne , et  à 
Ste. -Marie  Transtéverine,  où  on  les  montre  encore; 
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mais  à Ste. -Marie  in  Araceli,  les  mosaïques  n’ont 
jamais  été  terminées. 

Cet  opus  grœcum,  ou  plutôt  græcanicum , paraît 
avoir  été  exclusivement  dessiné  par  les  Grecs,  pen- 
dant toute  la  durée  du  Bas-Empire.  Les  mosaïques  de 
Ste. -Sabine  à Rome  remontent  à une  période  très- 
reculée,  on  les  fait  dater  du  pape  Célestin,  en  l’an  424. 
Chacun  des  siècles  suivants  vit  les  artistes  grecs  revêtir 
de  mosaïques  quelque  autre  église  ; le  bibliothécaire 
Anastase  rapporte  qu’on  les  faisait  venir  tout  exprès. 
Pendant  les  persécutions  suscitées  à Constantinople 
par  les  Iconoclastes , les  moines  grecs  qui  étaient 
artistes  passèrent  en  Italie  en  si  grand  nombre , que 
les  papes  Paul  Ier,  Adrien  Ier  et  Pascal  Ier  firent  bâtir 
des  monastères  exprès  pour  leur  offrir  un  asyle.  Plus 
tard,  en  1066,  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  qui  avait 
appelé,  pour  la  construction  de  son  église,  des  ouvriers 
d’Amalfi  et  de  Lombardie,  employa,  dit-on,  des 
Grecs  pour  ses  mosaïques;  et  même  en  l’an  1400, 
Manuel  Chrysoloras , dans  sa  Comparaison  entre  Rome 
et  Constantinople , cite  l’art  de  la  mosaïque  comme  un 
de  ceux  dont  le  reste  de  l’Europe  a toujours  été  et 
est  encore  redevable  à Byzance.  Les  mosaïques  de  la 
façade  de  Ste. -Marie  Transtéverine  et  celles  de  la  fa- 
çade de  St.-Paul  furent  restaurées  par  le  meme  Pierre 
Cavallini  que  Édouard  Ier  appela  en  Angleterre  pour 
travailler  à l’abbaye  de  Westminster,  et  qui  mourut 
en  1344,  âgé  de  85  ans.  Une  chose  remarquable,  c’est 
que,  dans  les  plus  anciens  monuments  du  style  romain 
comme  dans  les  derniers  du  style  gothique,  les 
mosaïques  sont  toujours  de  la  même  espèce. 

Elles  représentaient  en  général  des  personnages  de 


Digitized  by  Google 


— 153  — 

l’Ecriture,  soit  réellement , soit  d’une  manière  emblé- 
matique , ensuite  des  saints  et  des  martyrs , surtout 
ceux  auxquels  le  monument  était  consacré. 

Sur  le  plafond  du  baptistère  de  Constantin , près  de 
l’église  de  Ste. -Agnès,  sont  représentés  les  détails 
des  vendanges  qui , dans  la  primitive  Eglise , étaient 
l’emblème  de  la  vie  laborieuse  du  chrétien. 

Dans  les  mosaïques  plus  récentes , on  trouve  les 
quatre  images  symboliques  des  évangélistes,  le  bœuf, 
l’ange  , l’aigle  et  le  lion. 

Quelquefois  le  Sauveur  est  figuré  par  un  agneau, 
élevé  sur  un  piédestal , environné  d’un  nimbe  , et  au- 
quel douze  autres  moutons,  représentant  les  apôtres, 
rendent  hommage;  ailleurs  des  cerfs,  s’approchant 
d’une  source , désignent  les  âmes  des  fidèles  altérées 
et  aspirant  aux  eaux  vivifiantes;  ces  âmes,  tant  qu’elles 
sont  sur  la  terre,  sont  désignées  aussi  par  des  co- 
lombes ; après  la  résurrection  et  quand  elles  jouissent 
de  la  gloire  éternelle , par  un  phénix.  Dans  la  cha- 
pelle de  Ste.-Praxide,  à Rome,  quatre  anges,  dans 
les  pendentifs,  supportent  un  médaillon  qui  forme  le 
centre  de  la  coupole  et  qui  contient  la  figure  de  notre 
Sauveur.  Souvent  une  troupe  de  martyrs,  hommes  et 
femmes,  sont  réparties  à droite  et  à gauche,  et  pa- 
raissent adorer  une  figure  colossale  placée  au  centre  ; 
si  c’est  celle  du  Sauveur  ou  du  patron  de  l’église,  elle 
est  debout  sur  les  nuages  ; si  c’est  celle  de  la  Vierge , 
elle  est  assise  sur  un  trône  orné  de  pierres  précieuses. 
L’arc  de  triomphe  est  toujours  orné,  comme  l’indique 
son  nom,  de  saints  et  d’anges  qui  célèbrent  le  triomphe 
de  la  croix  ; les  initiales  du  nom  du  Christ  sont  sus- 
pendues au  centre.  Mais  une  mosaïque  qui  mérite 
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une  description  particulière , c’est  celle  dont  l’arche- 
vêque Agnellus,  vers  le  milieu  du  vic  siècle,  dccora 
les  murs  de  la  nef  de  St. -Apollinaire  di  dentro  à 
Ravenne.  A droite,  près  de  la  porte  de  l’église,  on 
voit  le  palais  placé  dans  cette  partie  de  l’ancienne 
ville  appelée  le  Cesarium , avec  son  portail  en  arcades 
fermé  par  des  rideaux  suspendus  à des  tringles;  de  ce 
portail  sort  une  longue  procession  de  saints  et  de  mar- 
tyrs; à gauche  , une  procession  tout  aussi  longue  de 
saintes  femmes , sort  du  faubourg  appelé  Classe.  Les 
figures  ont  près  de  huit  pieds  de  haut,  elles  sont  sépa- 
rées l’une  de  l’autre  par  des  palmiers  qui  encadrent 
chacune  d’elles  dans  un  compartiment  régulier,  et 
elles  remplissent  ainsi  les  murs  latéraux  de  l’église 
d’un  bout  à l’autre.  Les  hommes  portent  des  vêtements 
blancs,  les  femmes  des  tuniques,  des  ceintures , des 
voiles  et  des  diadèmes  resplendissants  d’or  et  de  pierre- 
ries ; tous  ont  le  nimbe  autour  de  la  tète  et  tiennent  de 
la  main  droite , la  couronne  du  martyre.  Des  anges 
précèdent  les  deux  troupes  et  conduisent  les  hommes 
vers  notre  Sauveur,  et  les  femmes  vers  la  Vierge.  Ces 
deux  figures  terminent  aux  côtés  de  l’autel  les  deux 
compositions , probablement  réunies,  dans  le  principe 
et  avant  que  l’abside  fut  décorée  dans  le  goût  mo- 
derne, par  l’image  de  la  Providence  ou  du  patron  de 
l’église  , placée  au  centre. 

L’habitude  qu’avaient  les  Païens  , meme  dans  leurs 
temples,  de  mettre  les  têtes  des  divinités  à l’abri  de 
l’air  extérieur  et  des  souillures  des  oiseaux,  en  y adap- 
tant un  disque  de  métal,  avait  insensiblement  attaché 
une  idée  de  dignité  à cette  sorte  de  coifTure,  si  bien 
que  les  chrétiens  adoptèrent  cette  forme , pour  dési- 
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gner  les  saints , même  dans  la  peinture.  De  là,  l’intro- 
duction du  nimbe  dans  les  tableaux  et  les  mosaïques 
les  plus  anciennes.  On  ne  prétendait  pas  figurer  par 
le  nimbe,  une  simple  auréole,  une  gloire,  un  faisceau 
de  rayons  intangibles  émanant  de  celui  qui  le  portait, 
mais  bien  une  plaque  solide  d’or  ou  d’argent , souvent 
ornée  de  feuillages,  de  pierreries,  de  divers  dessins,  et 
encadrant  la  partie  supérieure  de  la  tète.  Les  saints 
représentés  comme  encore  vivants  étaient  désignés 
par  un  nimbe  carré  d’une  nuance  bleu  de  ciel,  tandis 
que  les  nimbes  ronds  et  dorés  étaient  réservés  pour 
ceux  qui  jouissaient  déjà  de  la  gloire  éternelle.  On 
observe  cette  distinction , à Rome , parmi  les  person- 
nages de  la  mosaïque  qui  remplit  la  tribune  de 
Ste. -Marie  in  Dominica.  Le  vêtement  des  saintes  est 
toujours  très-brillant , mais  les  saints  n’ont  jamais 
que  la  robe  blanche  garnie  d’une  bordure  de  pour- 
pre , comme  on  en  voit  dans  la  mosaïque  du  Tri- 
clinium de  Léon  au  palais  de  Latran , ouvrage  du 
vmc  siècle,  et  dans  l’abside  de  la  vieille  église  de 
Ste.-Praxide.  On  peut  supposer  que  cette  robe  est  un 
reste  de  l’ancienne  toge , avec  le  laticlave  ou  l’angus- 
ticlave. 

Cependant  les  artistes  grecs  ne  pouvaient  dans  ces 
peintures  s’abandonner  sans  contrainte  à l’élan  de  leur 
génie,  ou  déployer  toute  la  puissance  de  leur  pinceau. 
Le  clergé  grec  craignait  qu’une  ressemblance  trop 
fidèle  des  réalités,  même  dans  un  tableau,  ne  fit 
transporter  à la  copie  le  culte  qui  n’était  dû  qu’à  l’ori- 
ginal. 

Comme  les  anciens  prêtres  de  l’Egypte,  ils  impo- 
sèrent à l’art  des  restrictions  qui  devaient  l’empêcher 


Digitized  by  Google 


— 156  — 


de  se  rapprocher  de  la  nature.  Les  traits,  la  pose, 
l'ombre  même  des  divers  personnages  de  l’Écriture  que 
l’on  devait  représenter  étaient  déterminés  par  cer- 
tains modèles  fixes , dont  la  peinture  et  la  mosaïque 
ne  pouvaient  jamais  s’écarter;  et  ces  modèles  étaient 
assez  roides  , assez  plats,  assez  inanimés,  pour  obvier 
complètement  au  danger  que  l’on  redoutait.  Mais 
pour  compenser  ce  défaut  de  vérité  dans  le  dessin , on 
laissait  la  plus  grande  latitude  possible  dans  tout  ce 
qui  tenait  à l’éclat  et  au  luxe  ; aussi  ne  cherchait-on 
pas  d'autre  mérite.  Le  fond  des  tableaux  et  des  mo- 
saïques était  presque  toujours  doré,  et  les  figures 
quoique  dépourvues  d’ombre,  restaient  toujours  som- 
bres et  ternes,  parce  qu’elles  étaient  totalement 
éclipsées  par  l’or,  l’argent  et  les  pierreries  des  vête- 
ments. 

Parmi  les  plus  remarquables  compositions  en  mo- 
saïque du  genre  dont  il  est  ici  question , on  distingue, 
à Rome,  l’abside  et  l’arc  de  triomphe  de  St. -Paul , ter- 
minés par  Galla  Placidia,  après  que  son  frère  Honorius 
eut  achevé  l’église  en  441  ; l’abside  de  la  basilique  de 
Libère,  exécutée  sous  le  pape  Sixte  III  en  443  ; celles 
de  St. -Jean  de  Latran,  de  Ste. -Sabine,  de  St. -Clément, 
des Saints-Cosmeet  Damien,  de  Ste. -Marie  in  Navicella 
et  de  Ste. -Françoise;  celle  des  oratoires  dans  le  bap- 
tistère de  Constantin  exécutée  sous  le  pape  Hilaire , 
en  462  ; l’arc  de  triomphe  et  l’abside  de  St. -Laurent 
terminées  vers  577,  sous  le  pape  Pelage  II;  l’abside  de 
St. -Agnès  achevée  parle  pape  Symmaque  en  633  ; celle 
de  St. -Marc,  près  du  palais  de  l’ambassadeur  de  Venise, 
exécutée  en  773;  celle  des  Saints-Nerée  et  Achillée 
qui  date  de  796  ; celle  du  Triclinium  du  palais  de  La- 
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tran,  faite  sous  Léon  III  en  797  ; celle  de  Ste. -Marie 
rebâtie  par  le  pape  Pascal  Ier  en  815;  l’arc  triomphal, 
l’abside  et  la  chapelle  de  St. -Zenon  dans  l’église  de 
Ste.-Praxide  réédifiée  par  le  même  pontife  en  817; 
l’abside  de  Ste.-Cécile  Transtéverine,  en  820;  de 
Ste.-Marie  la  Neuve,  en  848  ; la  façade  et  l’abside  de 
Ste. -Marie  Transtéverine,  en  865  ; sans  parler  de  la 
belle  mosaïque  que  Léon  IV  ajouta  , en  848,  à la 
vieille  église  de  St. -Pierre , et  qui  n’existe  plus  au- 
jourd’hui. 

Hors  de  Rome,  mais  toujours  en  Italie,  on  peut  voir, 
à Ravenne,  les  mosaïques  du  baptistère  terminées  vers 
l’an  430  par  l’archevêque  Néo  ; celles  qui  revêtent  tout 
l’intérieur  de  l’église  des  Saints-Nazaire  et  Celsus , 
exécutées  un  peu  plus  tard  par  ordre  de  Galla  Placidia; 
celles  de  St.-Vitalis  terminées  sous  Justinien,  et  après 
l’érection  de  St. -Sophie,  par  Julius  Argentarius,  en  553; 
celles  de  St. -Apollinaire  in  Classe,  qui  datent  de  565  ; 
celles  de  St. -Martin  ou  St. -Apollinaire  didentro,  ter- 
minées par  l’archevêque  Agnellus,  en  570;  à Venise, 
celles  deSt.-Mare,du  dôme  de  Toreello,  de  Ste.-Marie 
et  St.-Donat  de  Murano,  qui  datent  de  1140;  à 
Florence,  l’abside  de  San  Miniato  et  le  plafond  du 
baptistère,  de  1293  ; à Milan,  l’abside  de  St. -Ambroise 
exécutée  en  836,  sous  l’empereur  Louis  le  Débonnaire; 
à Assises,  celles  du  couvent  des  franciscains;  au  Mont 
Gassin,  celles  de  l’abbé  Didier  en  1066;  à Capoue, 
celles  de  la  cathédrale  ; et  à Montréal , celles  qui  peu- 
vent encore  exister  dans  l’abside  et  dans  les  autres 
parties  de  la  cathédrale  dernièrement  détruite  presque 
tout  entière  par  un  incendie.  Ste.-Sophie  était  cou- 
verte de  mosaïques , qui  depuis  ont  été  recouvertes 
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elles-mêmes  d’une  couche  de  couleur  blanche.  Les 
absides  de  quelques  anciennes  églises  grecques,  en 
Turquie,  en  laissent  encore  voir  quelques-unes,  celle 
deSalonique,  par  exemple,  qui  présente  sur  un  fond 
bleu  une  immense  figure  de  notre  Sauveur. 

En  deçà  des  Alpes,  je  n’ai  guère,  à citer  de  mosaïques 
de  cette  espèce,  si  ce  n’est  celles  de  Cluny,  main- 
tenant dégradées  , et  celles  de  l’église  bâtie  par  Char- 
lemagne à Aix-la-Chapelle  en  796,  et  réédifiée  de- 
puis. 

11  est  vrai  que  cette  sorte  d’ornements  était  moins 
nécessaire  dans  les  églises  latines  modernes , puisque  , 
comme  nous  le  verrons , rien  n’empêchait  de  les  dé- 
corer d’images  en  l,elief. 
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CHAPITRE  XVI. 

SYMBOLES  CONSACRÉS  DANS  LES  EDIFICES  RELIGIEUX  DES 
PREMIERS  CURÉTIENS. 


Plus  un  parti  religieux  ou  politique  se  sent  faible , 
persécuté,  forcé  de  se  dérober  à tous  les  regards , plus 
ses  membres  sont  portés  à se  rechercher,  à se  soutenir 
l’un  l’autre , à inventer  des  signes  de  reconnaissance , 
des  symboles  d'union  et  de  fraternité. 

L’instrument  des  souffrances  de  Dieu  et  de  la  ré- 
demption de  l’homme,  la  croix,  devint  l’emblème  prin- 
cipal de  la  foi  des  premiers  chrétiens,  le  signe  carac- 
téristique de  leur  communion,  leur  étendard  et  leur 
mot  d’ordre.  Le  nom  en  était  toujours  sur  leurs  lèvres, 
l’image  sur  leurs  cœurs  ; toujours  ils  en  prononçaient 
les  paroles  sacrées  et  en  lésaient  le  signe.  On  lui  attri- 
buait le  pouvoir  de  protéger  de  tout  mal  ceux  qui  la 
portaient  ou  en  traçaient  seulement  la  figure  dans 
l’air  ; aussi  était-elle  soigneusement  placée  sur  les  de- 
meures des  vivants  et  sur  l’éternel  asyle  des  morts. 

Mais , si  les  chrétiens  desiraient  vivement  se  com- 
muniquer leur  nouvelle  foi  l'un  à l’autre , ils  n’étaient 
pas  moins  attentifs  à la  cacher  aux  yeux  des  païens , 
excepté  dans  les  grandes  occasions  qui  en  réclamaient 
la  confession  publique  ou  le  désaveu  solennel.  Leur 
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culte,  leurs  personnes,  leurs  demeures,  leurs  tombeaux 
étaient  également  cachés  dans  l’obscurité  des  cata- 
combes ou  dans  la  solitude  du  désert  ; et  comme  le 
christianisme  ne  pénétra  d’abord  que  parmi  les  pau- 
vres et  les  petits,  ce  besoin  de  retraite  fut  aisément 
satisfait. 

Mais  la  foi  chrétienne  ne  resta  pas  toujours  dans  le 
mépris  et  l’abaissement.  Du  pauvre  elle  passa  au  riche, 
du  petit  au  grand,  du  désert  à la  ville,  des  catacombes 
souterraines  aux  palais  élancés  dans  les  airs. 

Ce  fut  au  commencement  du  iv®  siècle  que  le  chris- 
tianisme atteignit  ce  point  intermédiaire  qui  le  plaçait 
à une  égale  distance  de  l’extrême  humilité  de  son  ori- 
gine et  de  l’apogée  de  sa  grandeur,  de  la  faiblesse 
qui  le  livrait  à des  persécutions  incessantes  et  du 
triomphe  qui  lui  permit  de  fouler  aux  pieds  ses 
anciens  oppresseurs. 

Les  jours  d’orage  et  de  proscription  étaient  passés  ; 
mais,  adopté  par  le  monarque  et  par  un  grand  nombre 
de  citoyens,  il  n’était  pourtant  pas  encore  la  religion 
de  l'état  ou  de  la  majorité  du  peuple;  ses  prosélytes 
étaient  encore  exposés  aux  haines  privées  des  parti- 
sans de  l’ancien  polythéisme  , et  les  loix  écrites  leur 
étaient  toujours  hostiles.  Le  credo  payen  était  trop 
étroitement  lié  aux  formes  du  gouvernement,  et  pou- 
vait encore  s’allier  trop  intimement  avec  le  pouvoir 
politique,  pour  qu’on  osât  lui  porter  déjà  un  défi, 
solennel.  Dans  cet  état  de  choses,  les  chrétiens,  vou- 
lant donner  plus  de  publicité  à la  profession  de  leur 
foi,  sans  cependant  offenser  ce  qui  restait  d’adhérents 
à l’ancien  culte,  cherchèrent  non-seulement  à déguiser 
les  pratiques  du  christianisme  sous  les  formes  de  l’ido- 
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latrie,  mais  même  à changer  les  emblèmes  des  gentils 
en  symboles  chrétiens , à l’aide  de  modifications  qui 
leur  laissaient  leur  premier  caractère,  tout  en  y ajou- 
tant un  caractère  nouveau. 

Et  comme  rien  n’est  plus  facile  que  de  donner  aux 
mêmes  objets  matériels  des  sens  allégoriques  entière- 
ment opposés , leur  but  fut  promptement  atteint.  Les 
emblèmes  du  culte  et  des  divinités  païennes  se  méta- 
morphosèrent en  allusions  aux  paraboles  du  Sauveur 
ou  à des  points  de  sa  doctrine , et  ce  qui  était  odieux  et 
profane  devint  ainsi,  en  un  instant,  un  objet  de  res- 
pect et  de  vénération. 

La  vigne,  par  exemple,  les  génies  qui  se  jouent 
parmi  ses  pampres,  les  divers  procédés  qui  font  de  ses 
grappes  la  plus  universelle  de  toutes  les  boissons,  tout 
ce  qui,  en  un  mot,  parmi  les  païens,  appartenait  aux 
rites  du  culte  de  Bacchus,  fut  appliqué  par  les  premiers 
chrétiens  à la  parabole  de  la  vigne  du  Seigneur,  ou 
peut-être,  à cette  ccfupe  de  vin  que  Notre  Sauveur,  à 
la  dernière  Cène,  présenta  à scs  disciples  comme  l’image 
de  son  sang;  cette  allégorie  prit  place  dans  les  édifices 
et  les  tombeaux  des  chrétiens.  Nous  la  voyons  k Rome 
dans  les  mosaïques  qui  ornent  le  plafond  du  baptistère 
de  Ste. -Constantin  ; nous  la  retrouvons  dans  les  bas- 
reliefs  du  sarcophage  de  porphyre  qui  renferme  le 
corps  de  cette  princesse,  et  que  l’on  transporta  de- 
puis parmi  les  antiquités  du  Vatican;  elle  reparaît 
également  dans  un  autre  sarcophage  chrétien  derrière 
le  sanctuaire  de  St. -Laurent,  et  dans  une  foule  de 
monuments  de  la  primitive  Eglise.  Et  partout,  cette 
allégorie  conserve  des  formes  si  ambiguës,  quelle  a 
trompé  non-seulement  les  païens  qui  ne  se  doutaient 
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pas  de  la  ruse , mais  aussi  les  chrétiens  des  temps  mo- 
dernes qui  l’avaient  oubliée  et  qui  ont  pris  ces  ouvrages 
pour  des  restes  du  paganisme. 

La  vigne  de  Bacchus  avait  été  l’emblème  du  vin  de 
la  Cène,  la  gerbe  de  blé  de  Cérès  fut  celui  du  pain  que 
Notre  Sauveur  partagea  entre  ses  disciples,  la  veille  de 
sa  passion. 

La  palme  qui , chez  les  idolâtres , désignait  les  vic- 
toires temporelles,  désigna,  parmi  les  chrétiens,  le 
triomphe  de  la  croix,  et  passa  des  mains  des  dieux  du 
paganisme  dans  celles  des  saints  et  des  martyrs.  La 
colombe  de  Vénus  devintleSt.-Esprit;  le  cerf  de  Diane, 
l’âme  chrétienne  qui  a soif  des  eaux  vivifiantes;  le 
paon  de  Junon  , sous  le  nom  de  phénix  , lame  chré- 
tienne après  la  résurrection.  On  donna  à un  évangé- 
liste l’aigle  de  Jupiter;  à un  autre,  le  lion  de  Cybèle  ; 
les  amours  et  les  génies  ailés  se  changèrent  en  anges  et 
en  chérubins.  Le  sphinx  même,  la  chimère  et  le  griffon 
de  la  mythologie  furent  adoptés  par  les  chrétiens 
comme  doués  du  pouvoir  d’éloigner  les  esprits  malins , 
et  de  cette  énergie  de  fascination  que  l’on  attribuait  à 
la  tête  de  la  Gorgone.  L’image  de  la  croix  sainte  fut 
déguisée  sous  l’apparence  d’un  ornement  insignifiant. 
Dans  le  fronton  postérieur  du  petit  édifice  nommé  le 
temple  deClitumne,  dont  le  style  caractérise  la  période 
du  passage  du  polythéisme  au  christianisme , nous 
voyons  une  croix  qui  probablement  protégea  plus  tard 
cette  petite  chapelle,  lorsque  tous  les  temples  païens 
furent  renversés;  mais  cette  croix  en  feuille  d’acanthe 
est  tellement  perdue  au  milieu  des  tendrons  de  vigne 
et  des  branches  de  pavot  qui  l’entourent,  qu’elle 
échappa  à l’œil  moins  exercé  des  chrétiens  modernes. 
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Plus  tard , une  croix  plus  nettement  dessinée  et  cou- 
verte de  pierres  précieuses  servit  d’emblème  à la  foi 
chrétienne  ; ce  fut  seulement  au  vic  siècle  que  l’on  y 
plaça  le  corps  du  Christ , et  enfin  , en  692,  le  concile 
de  Constantinople  ordonna  positivement  d’y  ajouter 
les  autres  allusions  à la  passion  que  l’on  y voit  aujour- 
d’hui. 

Aux  insignes  empruntés  au  polythéisme,  les  chré- 
tiens enjoignirent  encore  d’autres  propres  à adoucir 
la  haine  que  des  images  plus  significatives  n’eussent 
pas  manqué  de  soulever.  L’agneau  désigna  la  douceur 
et  la  fidélité  du  chrétien  ; douze  agneaux  rangés  régu- 
lièrement représentèrent  les  apôtres , et  un  treizième 
plus  élevé  que  les  autres  et  couronné  d’un  nimbe , fut 
Notre  Sauveur  lui-même.  Le  mot  grec  qui  signifie 
poisson,  ixeTE,  contenant  les  initiales  de  Xprm  0ew 
t«ç  Ewnfjj,  Jésus-Christ , fils  de  Dieu,  Sauveur,  les  habi- 
tants môme  de  l’immense  Océan  offrirent  l’image  du 
Christ  ; le  trait  grossier  d’un  poisson  formé  de  deux 
lignes  courbes,  réunies  à leurs  extrémités,  renferma 
sous  le  nom  de  Vesica  piscis  la  figure  de  Notre  Seigneur 
dans  sa  gloire,  ou  bien  encore  celle  de  la  Madone  ou 
du  saint  patron  ; on  la  plaça  sur  les  frontons,  sur  les 
portiques  des  églises,  sur  les  trônes  des  évêques,  sur 
tous  les  objets  enfin  destinés  à rappeler  le  souvenir 
du  fondateur  ou  des  héros  du  christianisme. 

Enfin,  on  ajouta  à ces  symboles  des  monogrammse 
qui  les  expliquaient  plus  positivement,  et  qui  souvent, 
comme  la  croix  , étaient  entourés  d’un  anneau  ou 
d’une  couronne. 

La  politique  avait  introduit  ces  images  allégoriques, 
l’habitude  les  maintint.  A Ravenne,  la  vigne,  le  pâl- 
it* 
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mier,  la  colombe,  l’agneau  pascal,  le  paon  se  trouvent 
mêlés  avec  la  croix  et  les  saints  monogrammes  sur 
presque  toutes  les  tombes  du  xv*  et  du  v°  siècle,  que 
l’on  ne  voit  que  dans  cette  ville  ; toute  la  ménagerie 
des  animaux  sacrés,  l’agneau,  la  colombe,  le  daim, 
l’oie,  le  paon,  le  poisson,  chaque  espèce  rangée  sur 
une  ligne  distincte , se  succèdent  sur  les  arabons  de 
marbre  de  l’ancienne  cathédrale , renfermée  encore 
aujourd'hui  dans  l’enceinte  de  l’église  moderne.  Mais 
lorsque  enfin  toutes  les  craintes  qu'inspirait  le  paga- 
nisme furent  dissipées,  les  chrétiens  adoptèrent  des 
symboles  moins  vagues  et  plus  intelligibles. 
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CHAPITRE  XVII. 


DES  USAGES  PAÏENS  MAINTENUS  OU  IMITES  PAR  LES 
CHRÉTIENS. 


Quoique , même  à Rome  , les  premiers  sectateurs 
du  Christ  fussent  des  Asiatiques , comme  le  témoigne 
le  nom  de  leurs  plus  anciens  évêques,  des  Romains 
venaient  chaque  jour  se  réunir  à la  secte  naissante  ; 
mais , en  augmentant  le  nombre  des  fidèles , ils  alté- 
rèrent la  pureté  des  rites  primitifs.  Profondément 
imbus  des  pratiques  de  leur  ancienne  idolâtrie,  ils 
en  conservèrent  plusieurs  dans  leur  foi  nouvelle,  et 
bientôt , chacun  des  usages  dominants  de  la  capitale 
du  monde  païen  eut  un  point  de  comparaison  dans  le 
christianisme. 

Les  lettres  de  Pline  à Trajan  et  d’autres  autorités 
nous  apprennent  que  Rome  païenne  était  dans  l’ha- 
bitude de  consacrer  à une  destination  religieuse  cer- 
tains lieux  et  certains  édifices,  et  de  ne  les  faire 
jamais  servir  à aucun  usage  profane.  Dès  que  les 
propriétés  des  chrétiens  leur  furent  assurées,  ils 
adoptèrent  dans  le  même  but  des  consécrations  pa- 
reilles. 

Dans  Rome  païenne,  avant  de  commencer  les  céré- 
monies religieuses,  le  prêtre  arrosait  le  temple  et 
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l’assemblée  d’une  eau  à laquelle  sa  bénédiction  avait 
donné,  dans  les  idées  des  gentils,  un  caractère  parti- 
culier de  sainteté  ; on  l’appelait  l’eau  lustrale.  Les 
chrétiens  eurent  également  leur  eau  bénite. 

Les  temples  de  Rome  païenne  étaient  souvent 
obscurs;  aussi  avait-on  coutume  d’allumer  des  lampes 
et  des  torches,  même  en  plein  jour,  pendant  les  sa- 
crifices et  les  autres  cérémonies.  Les  chrétiens  se 
firent  un  point  de  dévotion  , dans  les  églises  les  mieux 
éclairées , d’entourer  l’autel  et  le  tombeau  des  saints, 
d’un  certain  nombre  de  cierges , et  d’en  porter  dans 
les  processions  , à la  face  meme  du  soleil.  Les  Romains 
brûlaient  de  l’encens  et  d’autres  parfums,  en  l’hon- 
neur de  leurs  dieux  ; les  chrétiens  témoignèrent  de  la 
même  manière  leur  respect  pour  les  saints. 

Quand  Rome  païenne  était  affligée  de  certains 
maux  ou  désirait  obtenir  certaines  faveurs,  elle  cher- 
chait à gagner  la  divinité  qui  guérissait  les  uns  ou 
dispensait  les  autres,  par  la  promesse  d’une  offrande 
spéciale;  et,  une  fois  la  prière  exaucée,  cette  offrande 
était  suspendue  dans  le  temple  du  dieu , auprès  de  son 
autel;  dans  des  circonstances  pareilles,  les  chrétiens 
adressèrent  des  vœux  semblables  à Notre  Sauveur,  à 
la  Vierge,  ou  à quelque  saint  favori,  et  quand  l’évé- 
nement répondait  à leur  attente,  l'&r-volofut  suspendu 
de  même  dans  la  chapelle  et  auprès  de  l’autel  de 
l’être  supérieur  que  l’on  avait  invoqué. 

Dans  Rome  païenne,  on  célébrait,  à l’entrée  du 
solstice  d’hiver , une  fête  accompagnée  d’offrandes  et 
de  présents  en  l’honneur  de  la  déesse  Strenna.  Che* 
les  chrétiens,  les  solennités  de  Noël  et  du  nouvel  an 
correspondent  à la  même  époque;  l’on  y fait  les  mêmes 
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cadeaux,  et  les  Français  leur  ont  conservé  encore 
aujourd’hui  le  nom  d 'étrennes. 

En  mémoire  du  bon  vieux  temps  de  Saturne,  où 
tous  les  hommes  étaient  égaux  et  où  les  dieux  dévo- 
raient leurs  enfants,  les  anciens  Romains  avaient 
leurs  saturnales,  pendant  lesquelles  toutes  les  condi- 
tions sociales  étaient  momentanément  bouleversées  ; 
les  chrétiens  ont  maintenu  cet  usage , et  leur  carna- 
val, avec  ses  plaisirs,  ses  masques  et  sa  licence,  rap- 
pelle les  saturnales  anciennes. 

Au  premier  mai , le  retour  du  printemps , le  réveil 
de  la  nature  et  la  renaissance  des  pouvoirs  géné- 
rateurs étaient  célébrés  dans  Rome  païenne  par 
l’érection  d’un  grand  arbre  couvert  de  guirlandes , et 
autour  duquel  la  jeunesse  des  deux  sexes  exécutait 
des  danses  ; les  chrétiens  ont  religieusement  conservé 
le  mai,  et  dans  plusieurs  pays  catholiques , on  plante 
encore  cet  arbre  solennel  au  premier  jour  du  mois 
qui  lui  a donné  son  nom. 

Les  Romains  célébraient  également  par  diverses 
cérémonies  l’entrée  du  soleil  dans  le  solstice  d’été  ; le 
christianisme,  pour  justifier  les  fêtes  de  ce  jour,  le 
consacra  à l’apôtre  saint  Jean , et  les  chrétiens  conti- 
nuèrent à allumer  en  cette  occasion  les  feux  de  joie , 
qu’auparavant  ils  avaient  allumés  comme  païens. 

Dans  Rome  païenne,  les  prêtresses  de  certaines 
déités  devaient  faire  vœu  de  continence  perpétuelle  ; 
aussitôt  que  les  chrétiens  devinrent  assez  nombreux 
pour  dispenser  certains  membres  de  la  communauté 
de  l’obligation  de  la  multiplier  matériellement,  ils 
imitèrent  cet  usage  dans  les  ordres  religieux  des 
deux  sexes. 
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La  tunique  même  du  prêtre  païen,  le  lituus  de  l'au- 
gure et  le  bonnet  du  flamine  furent  conservés  dans 
la  dalmatique,  la  mitre  et  la  crosse  des  évêques 
chrétiens. 

Des  analogies  beaucoup  plus  importantes  s’intro- 
duisirent encore.  La  primitive  Eglise,  presque  entière- 
ment composée  de  juifs  et  de  gentils,  à peine  dégagés 
des  ténèbres  de  leur  première  croyance , avait  cepen- 
dant proscrit  de  la  manière  la  plus  absolue  la  plura- 
lité des  dieux , et  s’était  renfermée  dans  l’adoration 
d’un  seul  être  immatériel  ; mais  les  chrétiens  qui  leur 
succédèrent,  ramenèrent  au  sein  d'une  religion  plus 
épurée,  les  ombres  du  polythéisme.  On  supposa  que 
les  saints  et  les  saintes , dans  la  gloire  éternelle  dont 
ils  jouissent,  exercent  une  influence  sur  les  hommes, 
qu’ils  ont  la  faculté  d’intercéder  pour  eux  auprès  de 
Dieu , et  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  ; et  bientôt 
ils  obtinrent,  non-seulement  du  respect,  mais  des 
vœux,  des  invocations,  des  prières,  en  un  mot  un  culte 
réel. 

L’analogie  entre  le  christianisme  et  le  polythéisme 
est  encore  mieux  marquée  à certains  égards.  Il  est 
assez  singulier,  par  exemple,  que  les  païens,  à quelque 
pays  qu'ils  appartinssent,  aient  toujours  rendu  des 
honneurs  spéciaux  à l’une  de  leurs  déesses  pour  avoir 
conservé  sa  virginité.  La  chasteté  était  la  qualité 
distinctive  d’une  des  divinités  indiennes;  elle  était 
celle  de  Diane , chez  les  Grecs  d’Asie  , de  Minerve , 
chez  ceux  d’Europe;  les  chrétiens , en  attribuant  à la 
mère  de  Dieu  ce  don  éminent,  lui  décernèrent  une 
sorte  d’apothéose  , qui  ne  s’appuie  sur  aucune  parole 
de  l’Ecriture.  Plus  tard,  ils  allèrent  plus  loin,  ils  lui 
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donnèrent  le  même  privilège  qu’à  son  fils , ils  sou- 
tinrent le  miracle  de  son  immaculée  conception , et 
c’est  d’après  cette  croyance  qu’ils  ornèrent  ses  images 
du  croissant  qui  avait  appartenu  à la  Diane  des  Grecs 
et  à l'isis  des  Egyptiens. 
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CHAPITRE  XVIII. 


SCniSME  ENTRE  l'ÉGLISE  GRECQUE 

et  l’église  latine;  effet  de  ce  schisme  sur  la  dernière, 

LES  STATUES  s’ï  MULTIPLIENT. 


Les  premiers  chrétiens,  auparavant  juifs  et  gentils, 
éprouvaient  un  extrême  éloignement  pour  les  images; 
leurs  successeurs , presque  tous  Romains , dont  la 
dévotion  était  entretenue  et  l'imagination  échauffée  par 
la  vue  des  objets  sensibles,  les  rappelèrent  dans  les 
lieux  consacrés  au  culte.  Le  ciseau  représenta  succes- 
sivement le  Sauveur,  la  Vierge,  tous  les  saints  et 
toutes  les  saintes  du  calendrier;  et  ces  images  de 
forme  humaine , que  l'on  regardait  comme  de  véri- 
tables portraits , se  placèrent  auprès  des  dessins 
d’animaux  et  de  plantes,  dont  on  a déjà  parlé. 

Parmi  des  hommes  dont  l'imagination  l’emportait 
de  beaucoup  sur  le  jugement,  la  copie  devait,  peu  à 
peu , obtenir  le  culte  qui  n’est  dû  qu’à  l’original  ; c’est 
ce  qui  arriva  aux  Grecs , jusqu’à  ce  que  le  remède 
sortit  de  l’excès  même  du  mal.  Ce  mal  était  tel  qu’il 
éveilla  les  craintes  du  clergé  et  donna  lieu  aux  fureurs 
des  iconoclastes.  Le  clergé  défendit  toute  espèce 
d’images  sculptées , les  iconoclastes  les  détruisirent  ; 
enfin,  elles  furent  frappées  d’anathème  dans  un  synode 
tenu  par  Constantin,  fils  de  Léon  l’Isaurien,  ce  qui 
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amena  leur  entière  disparition  des  églises  grecques. 

Mais  les  évêques  latins  avaient  refusé  d’accéder  à 
ce  synode.  Et  ce  refus  n’était  pas  leur  premier  acte 
de  rébellion  contre  l’autorité , légitime  ou  usurpée , 
des  empereurs  d’Orient. 

Si  Rome  avait  toujours  eu,  comme  Constantinople, 
un  chef  politique  particulier  ; si  l’empire  d’Occident 
eût  subsisté  comme  l’empire  d’Orient,  le  pontife  romain 
serait  resté  sujet  de  son  prince , comme  le  patriarche 
de  Constantinople  resta  soumis  à l’empereur;  mais  il 
était  difficile  de  maintenir  et  d’appuyer  par  une  force 
réelle  l’autorité  imaginaire  que  les  souverains  de  la 
Grèce  s’étaient  attribuée  sur  le  pape  de  Home , depuis 
la  chute  de  l’empire  d’Occident.  Assisté  par  des 
évêques  dont  les  intérêts  s’accordaient  avec  ses  vues  , 
le  pontife  romain  eut  pour  but  constant  de  secouer  le 
joug  des  empereurs  grecs,  et  de  rompre  toute  com- 
munion avec  l'Eglise  grecque  ; le  décret  contre  les 
images  lui  permit  enfin  de  mettre  h exécution  ce  pro- 
jet longtemps  médité.  Un  concile  d’évêques  latins 
anathématisa  le  décret  rendu  par  le  synode  de  Con- 
stantin, excommunia  ceux  qui  l’appuyaient,  et  dé- 
clara le  siège  de  Rome  désormais  indépendant  de  celui 
de  Constantinople. 

Au  commencement,  les  images  avaient  été  intro- 
duites avec  précaution  dans  les  lieux  saints  ; on  s’était 
imposé  une  sorte  de  discrétion  sous  ce  rapport  ; mais 
après  le  conflit  qui  avait  servi  de  motif  ou  de  prétexte 
à une  entière  séparation  entre  les  deux  Eglises,  la 
dévotion  et  l’orgueil  exigeaient  également  que  le  droit 
fût  bien  établi,  la  distinction  nettement  tranchée , et  le 
triomphe  signalé  par  l’admission  illimitée  des  images. 
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C’est  ce  qui  ne  tarda  pas  à arriver.  II  est  vrai  que 
Rome,  la  ville  sainte  , celle  qui  avait  donné  une  sanc- 
tion solennelle  au  culte  des  images,  en  profita  peu 
dans  son  architecture.  Rome  surpassait  bien  encore 
toutes  les  villes  d’Italie  en  étendue,  mais  c’était  là  son 
seul  avantage  ; la  Cité  gigantesque  n’était  plus  que  le 
cadavre  d’un  géant.  En  population,  en  industrie,  en 
ressources  , en  activité , elle  était  devenue  inférieure 
à beaucoup  d'autres  villes  de  la  péninsule,  qui , à leur 
tour , s’étaient  élevées  au  rang  de  capitales  ou  de  rési- 
dences royales,  comme  Milan,  Ravenne,  Venise, 
Vérone,  Padoue;  et  tel  était  le  mépris  qu’inspiraient 
ses  habitants,  que,  chez  les  Lombards  même,  le  nom 
de  Romain  était  une  injure. 

Aussi , depuis  la  basilique  primitive  élevée  à Rome 
avant  la  chute  de  cette  ville , jusqu’à  l’église,  demi- 
antique,  demi-moderne,  du  xv®  siècle,  bâtie  au  mo- 
ment où  l’ancienne  capitale  du  monde  sortait,  pour 
ainsi  dire,  de  ses  ruines,  nous  n’y  rencontrons  aucun 
monument  religieux  de  quelque  importance  apparte- 
nant au  style  d’architecture  intermédiaire,  et  dé- 
ployant, par  conséquent,  la  profusion  de  statues  qui 
caractérise  ce  style.  Mais  la  sculpture  domine, 
pendant  cette  période,  dans  toutes  les  autres  villes  de 
l’Europe  où  l’on  construisit  des  églises  de  forme  latine, 
quelque  altération  que  l’architecture  ait  pu  d’ailleurs 
éprouver  à d’autres  égards.  Examinez  quelques  bâti- 
ments fort  anciens,  en  Italie  et  hors  de  l’Italie, 
St.-Ciriaque , à Ancône;  à Vérone,  la  cathédrale  et 
St.-Zeno;  àPavie,  St. -Michel;  à Arles,  St.-Trophiine; 
à Toulouse,  St. -Saturnin;  à Bordeaux,  l’église  de 
Ste. -Croix;  à Angoulème,  celle  de  St. -Pierre;  à Poi- 
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tiers,  celle  de  Notre-Dame  la  Grande;  ne  vous  semble- 
t-il  pas,  en  vous  arrêtant  au*  portiques  et  aux  autres 
parties  extérieures  de  ces  édifices , que  ce  sont  des 
monceaux  de  statues,  plutôt  que  des  subdivisions 
architectoniques  ornées  seulement  de  sculptures?  par 
le  nombre  de  leurs  statues  de  toute  dimension,  ces 
monuments  l’emportent  sur  les  plus  riches  églises 
gothiques. 

On  doit  avouer,  il  est  vrai,  que  l’intérieur  de  ces 
anciennes  églises  est  généralement  nu,  en  comparai- 
son de  l’extérieur  tout  surchargé  de  figures;  peut-être 
faut-il  attribuer  cette  différence  à quelques  restes  de 
scrupule;  on  craignait  toujours  de  nuire  par  ces 
images  au  culte  réel.  Les  saints  et  les  rois  de  pierre  et 
de  marbre  restent  encore , comme  les  anciens  péni- 
tents, sous  le  portique  de  l’église;  on  ne  leur  a pas 
permis  de  pénétrer  dans  la  nef,  ou  d’approcher  de 
l’autel. 

Les  plus  anciennes  églises  latines , postérieures  à la 
basilique  , présentent  généralement,  sur  leur  portail , 
la  figure  de  Notre  Sauveur,  de  la  Ste. -Vierge , ou  du 
patron,  placée  dans  une  niche,  ou  sous  un  dais  sail- 
lant formé  de  deux  petits  piliers,  ou  sur  un  modillon 
qui  supporte  un  fronton  en  arc.  On  en  voit  de  cette 
espèce  aux  Dômes  de  Modène  et  de  Plaisance;  à 
l’église  circulaire  de  Ste. -Marie  degli  Ângioli , près  de 
la  porte  romaine  à Sienne  ; à l’église  St.-Antoine  de 
Brescia;  à celle  de  St. -George  de  Ferrare;  et  dans 
d’autres  villes  de  Lombardie.  Quelquefois  la  figure 
est  renfermée  dans  un  médaillon  ou  vesica  piscis , à 
Arles,  par  exemple , dans  le  portail  de  St.-Trophime  ; 
à Angoulêmc,  dans  celui  de  St.-Pierre;  à Poitiers, 
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dans  celui  de  Notre-Dame  la  Grande  ; et  au-dessus 
de  l’entrée  occidentale  de  St.-Cunibert,  à Cologne. 

Souvent  on  disposait  en  carré  ou  en  losange,  au- 
tour du  dais  ou  du  médaillon , les  quatre  figures  em- 
blématiques des  évangélistes;  on  peut  les  voir  sur  le 
portail  de  face  et  sur  le  portail  latéral  du  Dôme  de 
Modènc;  sur  les  frontispices  de  St.-Ciriaque  à Ancône, 
du  Dôme  à Spolète,  de  l’église  de  St. -Gravier,  près 
d’Arles , de  la  cathédrale  d’Angoulêrae , et  même  de 
la  vieille  église  de  Barpeston  en  Angleterre  ; mais  dans 
ce  dernier  édifice  les  figures  sont  tellement  altérées 
qu'elles  sont  à peine  reconnaissables. 

Des  événements  et  des  personnages  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  ou  de  la  légende,  paraissent 
encore  à l’extérieur  des  églises.  Tantôt,  chaque  image 
est  renfermée  à part  dans  une  niche  carrée  ou  plein 
cintre  ; tantôt , plusieurs  images  sont  réunies  et  dispo- 
sées sur  une  ligne  horizontale  ou  perpendiculaire  ; 
quelquefois  alors,  il  n'y  a aucune  division  entre  elles, 
quelquefois  au  contraire , elles  sont  séparées  l’une  de 
l’autre  par  des  compartiments  de  même  nature  ; ces 
lignes  ou  bandes  de  figures  coupent  à diverse  hau- 
teur, comme  autant  de  zones  ou  de  frises,  le  portail 
d’un  édifice,  ou  courent  le  long  des  jambages,  ou  bien 
encore  circulent  autour  des  fenêtres  et  des  arcades  du 
portique.  On  en  voit  ainsi  dans  les  principales  églises 
de  Vérone  (pl.  6);  à St.-Michel  de  Pavie  ; à St.- 
Ciriaque  d’Ancône;  dans  une  église  de  Brescia;  à 
St.-Trophime  d’Arles  ; à Ste. -Croix  de  Bordeaux  ; 
à St. -Pierre  d’Angoulême;  à Notre-Dame  la  Grande 
de  Poitiers  ; et  dans  une  foule  d’autres  édifices. 

Quelquefois  même  ces  bas-reliefs  présentent  le 
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portrait  et  les  hauts  faits  des  laïques  qui  ont  fondé 
l’église. 

Au  commencement  du  vie  siècle , Vérone  apparte- 
nait au  royaume  des  Goths  en  Italie,  et  à la  fin  du 
vin',  Charlemagne  l’enleva  aux  rois  lombards,  avec 
le  reste  de  leur  empire.  Or  on  voit  sur  le  portail  de 
la  vieille  église  de  St.-Zeno,  un  bas-relief  qui  repré- 
sente, dit-on,  le  roi  goth  Théodoric  à cheval  et  à la 
chasse;  un  autre  bas-relief  (pi.  27),  sur  le  portail  du 
Dôme , rappelle  les  fameux  paladins  de  Charlemagne, 
Roland  et  Olivier  son  compagnon  ; on  les  reconnaît  au 
nom  de  l’épée  du  premier , la  célèbre  Uurandal , qui 
est  écrit  sur  le  fourreau.  On  voit , sur  un  troisième  bas- 
relief,  des  hommes  combattant  contre  des  griffons. 
A Pavie , ancienne  capitale  des  rois  de  Lombardie, 
la  vieille  église  de  St. -Michel  représente  aussi  des 
combats  et  des  chasses  ; on  en  trouve  également  dans 
d’autres  églises  lombardes. 

A ces  sujets  tirés  de  l’Écriture  et  de  l’histoire,  on  en 
ajouta  d’autres  purement  moraux  ou  allégoriques.  On 
voit  à Toulouse, sur  la  porte  latérale  de  St. -Saturnin, 
et  à Bordeaux,  sur  la  principale  entrée  de  Ste.-Croix, 
les  quatre  Vertus  cardinales  et  les  Vices  qui  leur  sont 
opposés.  Une  autre  église  représentait  tout  le  voyage 
du  roi  Dagobert  dans  le  purgatoire , jusqu’aux  portes 
du  paradis.  Plus  tard , ce  fut  encore  autre  chose.  Un 
ordre  monastique  avait-il  quelque  défaut  dominant  ? 
les  ordres  rivaux  le  rappelaient  fidèlement , non-seu- 
lement à l’extérieur  des  églises , mais  dans  les  stalles 
mêmes  du  chœur  et  sur  les  murs  du  sanctuaire. 

Dans  les  lieux  qui  devaient  être  mis  particulièrement 
à l’abri  de  l’influence  des  esprits  malins,  à l’entrée  des 
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églises,  des  sanctuaires  et  des  cloîtres,  autour  du 
trône  des  évêques,  de  la  chaire  des  prédicateurs,  de 
la  tombe  des  morts , on  plaçait , comme  sentinelles 
protectrices,  des  images  effrayantes  et  monstrueuses, 
des  lions  , des  sphinx,  des  griffons,  des  chimères,  tous 
les  êtres  enfin  que  l’on  supposait  doués  d’un  pouvoir 
spécial  pour  éloigner  les  ennemis  invisibles,  ou  pour 
paralyser  leur  mauvais  vouloir;  on  les  représentait 
souvent  occupés  à terrasser  quelque  autre  animal , et 
l’on  imaginait  que  les  piliers  élevés  sur  leur  dos, 
avaient  plus  de  force  que  s'ils  eussent  reposé  sur  les 
plus  solides  fondements. 

A Rome , les  portes  des  cloîtres  de  St.-Jean-de- 
Latran  (pl.  25)  sont  gardées  par  des  lions  et  des 
sphinx.  Des  sphinx  sans  ailes , comme  ceux  des  Egyp- 
tiens , dominent  le  portique  de  St. -Antoine,  et  des 
sphinx  ailés,  comme  ceux  des  Grecs,  planent  en  cer- 
cle autour  de  l’ambon  de  St.-Césaire;  des  chimères 
supportent  le  trône  de  l’évêque  de  Ste. -Marie  Trans- 
tévérine;  des  têtes  et  des  griffes  de  lion,  celui  de 
Ste-Marie  in  Cosmedin.  La  cloison  du  chœur  du  Dôme 
de  Modène  est  défendue  par  des  lions  ; celle  de  la 
cathédrale  de  Torcello  présente  un  bas-relief  où  des 
lions  sont  groupés  avec  des  paons.  Dans  le  portique 
central  du  Dôme  de  Ferrare  ( pl.  28) , les  piliers  sont 
supportés  par  des  figures  humaines  qui  ressemblent  à 
celles  du  bas-relief  de  Persépolis  ; ces  figures  sont  ac- 
croupies sur  des  lions  dévorant  des  agneaux  ; d’autres 
lions  et  des  griffons  défendent  les  portes  latérales. 
Dans  le  portail  central  du  Dôme  de  Plaisance,  au 
contraire  (pl.  29),  les  colonnes  s'appuient  sur  des 
lions  seuls , et  les  portes  latérales , sur  des  hommes 
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accroupis.  Le  portique  d'une  église  de  Pesaro  pré- 
sente de  même  le  roi  des  animaux,  monté  par  des 
cavaliers  grotesques  ; l’entrée  de  la  cathédrale  de  San 
Quirico,  petite  ville  de  Toscane,  entre  Sienne  et  Ra- 
dicofani,  offre  quatre  colonnes  entrelacées  posant  sur 
des  lions,  et  la  porte  latérale  est  flanquée  par  un  che- 
valier et  un  homme  de  loi  debout  sur  des  animaux  de 
la  même  espèce.  Dans  le  portique  du  dôme  de  Vérone 
(pl.  27),  les  griffons  qui  supportent  les  piliers  jouent 
avec  des  boules  ; à la  porte  méridionale  de  celui  de 
Modène , ils  dévorent  des  bœufs  et  dés  moutons;  dans 
le  portique  de  St.-Ciriaque  à Ancône , ils  étouffent  des 
serpents.  Dans  les  cathédrales  de  Mantoue,  de  Parme 
(pl.  30),  deSan  Donino , et  dans  d’autres  encore, 
les  lions  qui  supportent  les  piliers  n’ont,  autant  que  je 
puis  me  le  rappeler,  ni  cavaliers,  ni  victimes.  Dans 
le  portique  de  Ste. -Marie-Majeure  de  Bergame,  les 
piliers  s’appuient  sur  des  lions  environnés  d’enfants  et 
de  petits  lionceaux.  Ce  sont  encore  des  lions  qui  sou- 
tiennent les  dais  à pilastres  des  tombeaux  gothiques 
de  St.-Eustorge  à Milan,  et  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres églises.  En  Allemagne  même,  nous  voyons  le  lion , 
mais  plus  petit,  moins  terrible  et  ne  se  détachant  qu’à 
demi  des  piliers  de  St. -Pierre  (pl.  31)  à Gelnhausen 
et  du  Rheinhof  à Cologne. 

Dans  la  plupart  des  églises , les  jambages  et  les  ar- 
chivoltes des  portes,  et  souvent  les  encadrements  des 
fenêtres,  offrent  une  singulière  profusion  de  sculptures. 
Les  églises  de  St.-Ciriaque  à Ancône,  de  St.-Michel  à 
Pavie  (pl.  32),  de  St.-Tropliime  à Arles,  de  St. -Satur- 
nin à Toulouse,  de  Ste. -Croix  à Bordeaux,  de  St. -Pierre 
à Angoulème,  et  de  Notre-Dame  la  Grande  à Poitiers, 
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présentent  un  nombre  prodigieux  de  bas-reliefs  circu- 
lant autour  des  portes;  à Rome,  l’entrée  de  l’église  de 
Ste.-Pudentienne  et  une  église  de  Brescia  déploient  des 
encadrements  de  même  nature , qui  ne  le  cèdent  pas 
en  élégance  à ceux  que  je  viens  de  citer  et  qui  l’em- 
portent sur  eux  en  légèreté  ■. 

Les  bases  et  les  chapiteaux  des  colonnes , les  archi- 
traves et  les  frises,  les  archivoltes  et  les  corniches 
étaient  souvent  ornées  de  magnifiques  sculptures.  Des 
masques  et  des  animaux  étranges  couraient  le  long  des 
faces  et  des  cordons , et  même  sous  ces  franges  feston- 
nées qui,  dans  les  églises  de  style  lombard,  couronnent 
invariablement  le  faîte  de  chaque  étage  du  bâtiment  ; 
ils  remplissaient  les  impostes,  les  arcs,  les  tympans. 
On  en  voit  encore  de  cette  espèce  à Parme,  dans  le 
Dôme,  et  à Vérone,  dans  l’église  de  St.-Zeno. 

Partout  où  il  restait  quelques  fragments  importants 
de  l’ancienne  sculpture  romaine , et  où  l’on  demandait 
des  ouvrages  dans  lesquels  ces  modèles  pussent  être 
imités,  les  monuments  lombards  et  carlovingiens , et 
même  les  édifices  plus  récents,  présentent,  dans  les 
bases  et  les  chapiteaux  des  colonnes,  aussi  bien  que 
dans  les  archivoltes  et  les  corniches , une  imitation  si 
exacte  du  style  des  derniers  temps  de  l’antiquité,  qu’il 
est  difficile  de  distinguer  ce  qui  est  tout  à fait  moderne. 

A Ravenne,  dans  la  nef  de  Ste. -Apollinaire,  lescha- 


1 Toute»  les  fois  que  je  cite  des  exemples  de  quelque  particularité  architectonique  , il 
en  existe,  sans  doute,  beaucoup  d'autres  que  je  ne  cite  pas  ; mais  je  ne  décris  que  ce  que  j’ai 
observé  ; et  malheureusement,  dans  mes  premiers  voyages,  je  me  suis  attaché  principalement 
aux  productions  de  Part  ancien  ou  moderne,  que  beaucoup  d’autres  avaient  remarquées 
avant  moi , et  sur  lesquelles  tous  les  guides  et  tous  les  livres  appelaient  mon  attention.  J’au- 
rais  dû  peut-être  chercher  plutôt  ces  monuments  des  âges  intermédiaires  que  Pon  n’a  pas 
encore  assez  étudiés,  et  qui  peuvent  présenter  un  grand  intérêt  aux  voyageurs,  en  Orient 
aussi  bien  qu'en  Italie. 
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piteaux  des  colonnes  ne  sont  qu'une  grossière  imitation 
de  l'antique;  mais  à Vérone,  le  long  des  murs  latéraux 
et  de  l’abside  du  Dôme  (pl.  33),  les  chapiteaux  des 
pilastres , leurs  frises  et  leurs  corniches  rappellent  si 
bien  le  corinthien  et  le  composite , qu’on  les  prendrait 
pour  un  des  plus  élégants  ouvrages  de  la  renaissance  ; 
et  en  France  même , à Autun , dont  les  anciennes 
portes  romaines  présentent  encore  de  riches  spéci- 
mens du  pilastre  corinthien , la  nef  de  la  cathédrale  , 
commencée  en  style  lombard  et  terminée  en  style 
ogival,  a des  pilastres  cannelés,  appartenant  com- 
plètement à l’ordre  composite , quoiqu’ils  portent  des 
arcs  ogives.  A Avignon,  la  coupole  lombarde  de  la 
vieille  église  du  Don  a l’air  d’une  construction  romaine. 

En  général,  cependant,  les  chapiteaux  se  composè- 
rent de  rinceaux  de  feuillages  bien  différents  des 
dessins  antiques  et  beaucoup  moins  hardis,  ou  de 
groupes  d’animaux  et  de  figures  humaines,  quelquefois 
imitées  de  la  nature , mais  plus  souvent  monstrueuses 
et  grotesques. 

On  voit  de  singuliers  exemples  de  ce  grotesque  dans 
le  monastère  de  St. -Étienne  à Bologne,  autour  du 
Dôme  de  Modène,  dans  la  nef  de  St.-Zeno  à Vérone, 
dans  la  cathédrale  d’Arles,  dans  le  cloître  St. -Sauveur 
à Aix,  dans  celui  de  St.-Germain  des  Prés  à Paris, 
dont  les  abbés  Ingon  et  Morard  dirigèrent  les  sculptu- 
res, au  commencement  du  xi®  siècle.  On  en  trouve 
également  à Gelnhausen  en  Allemagne,  parmi  les  rui- 
nes du  palais  de  Barberousse  (pl.  34),  et  même  en 
Angleterre,  sinon  dans  la  crypte  ou  église  française, 
du  moins  dans  les  parties  plus  élevées  et  plus  mo- 
dernes de  la  cathédrale  de  Canterbury;  quant  à la 
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crypte  elle-même,  que  l’on  suppose  bâtie  au  ix'  siècle, 
les  figures  y ressemblent  parfaitement  à celles  de  la 
crypte  de  St.-Grymbaud  à Oxford. 

La  sévérité  de  l’ancienne  architecture  exigeait  que 
les  deux  parties  latérales  d’un  édifice,  situées  à droite 
et  à gauche  du  point  central,  se  correspondissent  non- 
seulement  dans  les  proportions  générales,  mais  dans 
tous  les  détails.  Dans  une  colonnade,  eût-elle  été  com- 
posée de  mille  colonnes,  il  fallait  que  tous  les  chapi- 
teaux et  toutes  les  bases  fussent  exactement  semblables 
même  dans  les  moindres  ornements.  Les  architectes 
du  moyen  âge  ne  furent  pas  aussi  sévères;  les  bas- 
reliefs  placés  dans  les  différentes  parties  d’un  seul  por- 
tail ne  correspondent  point  dans  leurs  dimensions , 
et  rarement  dans  le  choix  des  sujets;  si  l’un  renferme 
des  figures,  son  pendant  ne  contiendra  quelquefois 
que  des  feuillages.  Les  portails  de  St.-Zeno  à Vérone, 
du  Dôme  à Modène  et  de  St. -Michel  à Pavie  sont 
pleins  de  ces  contrastes.  Les  jambages  de  la  même 
porte  sont  souvent  d’un  dessin  totalement  différent  ; 
et  quant  aux  chapiteaux  qui  contiennent  des  figures 
ou  qui  sont  soigneusement  travaillés,  il  semble  que 
c’eût  été  trahir  une  grande  stérilité  d’imagination  que 
d’en  faire  deux  parfaitement  identiques. 

Si  les  colonnes  de  porphyre  du  palais  des  Césars, 
portant  les  figures  entrelacées  d’Arcadius  et  d’IIono- 
rius,  en  plein  relief  et  taillées  dans  le  même  bloc,  si 
les  portes  de  bronze  de  St. -Paul  à Home  et  de  St.-Zeno 
à Vérone,  exécutées  par  des  artistes  de  Constantino- 
ple, sont  si  grossièrement  travaillées  qu’on  les  dirait 
l’ouvrage  des  sauvages  de  la  mer  du  Sud,  on  peut  bien 
s'attendre  à une  excessive  médiocrité  dans  les  sculp- 
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turcs  plus  récentes  du  moyen  âge.  En  effet,  l’impossi- 
bilité de  vaincre,  dans  le  raccourci  des  draperies,  cer- 
taines difficultés  pratiques  qu’on  ne  peut  surmonter 
sans  la  plus  grande  habileté,  donne  aux  statues  exécu- 
tées pendant  la  décadence , la  ressemblance  la  plus 
frappante  avec  les  productions  de  l’enfance  de  l’art. 
L’église  de  St.-Ciriaque  à Ancône,  celle  de  Torcello 
et  celle  de  St. -Saturnin  à Toulouse  présentent  des 
bas-reliefs  qui  pourraient  passer  pour  des  échantillons 
du  style  grec  à sa  naissance. 

Dans  les  arabesques,  les  médaillons,  les  feuilles, 
toutes  choses  d’exécution  moins  difficile,  on  trouve 
plus  d’élégance.  A Rome,  les  cloîtres  de  St.-Paul  et 
de  St. -Jean  présentent  des  frises  qui  n’ont  pas  la  har- 
diesse de  l’antique,  mais  qui  ont  autant  de  grâce  ; la 
porte  de  Ste.-Pudentienne  est  d’un  goût  exquis  dans  la 
succession  alternative  de  ses  arabesques  et  de  ses  mé- 
daillons; il  en  est  de  même  des  dessins  du  portail  de 
St.-Ciriaque  à Ancône  , de  l’église  de  San  Donino,  et 
du  baptistère  de  Parme,  de  ceux  de  la  cloison  qui  en- 
toure le  chœur  du  Dôme  de  Torcello  ; de  ceux  des  murs 
latéraux  et  dufond  de  St.-Zeno  et  du  Dôme,  à Vérone; 
des  fenêtres  de  St.-Abondio,  près  de  Côme,  et  des  ni- 
ches de  St.-Pierre  à Angoulème  ; on  peut  citer  encore 
en  Allemagne  les  travées  de  la  cathédrale  de 
Spire  (pl.  35). 
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CHAPITRE  XIX. 

ARCHITECTURE  FUNERAIRE. 


Les  tombeaux , tant  qu'ils  restent  ce  qu'ils  doivent 
être,  c’est-à-dire,  l’asile  réel  des  morts,  forment  une 
branche  de  l’architecture,  aussi  bien  que  les  demeures 
des  vivants  ; ils  appartiennent  à l’art  de  bâtir  autant 
qu’à  la  statuaire.  On  peut  dire  que  les  tombeaux 
étaient,  chez  les  premiers  chrétiens,  une  partie  de  l’ar- 
chitecture religieuse  : on  ne  les  élevait  qu’en  terre 
sainte,  c’est-à-dire,  dans  les  églises,  ou  autour  des 
églises. 

On  a souvent  pris  d’anciens  tombeaux  pour  des 
temples,  et  l’on  a pris  aussi  d’anciennes  baignoires  ou 
piscines  pour  des  tombeaux.  La  piscine  de  porphyre 
trouvée  à Rome  dans  le  Panthéon , et  placée  mainte- 
nant dans  la  chapelle  Corsini,  peut  avoir  servi  à con- 
tenir le  bain  d’un  empereur  romain,  avant  d’étre 
consacrée  à renfermer  le  corps  d’un  pape.  Cette  autre 
cuve  de  porphyre  qui  maintenant  fait  partie  du  por- 
tail de  l’édifice  connu  à Ravenne  sous  le  nom  de  pa- 
lais de  Théodoric,  quoique  probablement  il  fût  celui 
des  derniers  exarques , était  placée  au  faîte  du  mau- 
solée de  Théodoric,  et  contenait,  dit-on,  le  corps  de 
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. ce  prince  ; mais  à sa  forme  on  ne  peut  douter  que  ce 
fût  une  baignoire. 

Pour  signifier  que  la  véritable  destination  du  tom- 
beau est  d’être  la  dernière  demeure  de  l’homme  ici- 
bas,  les  anciens  sarcophages  présentaient  ordinaire- 
ment, dans  leur  ensemble , l’apparence  d’une  maison. 
L’urne  cinéraire  elle -même,  destinée  seulement  à 
renfermer  les  cendres,  avait  en  général  une  forme  sem- 
blable. 

Les  premiers  chrétiens  ont  conservé  à leurs  tom- 
beaux les  formes  et  les  proportions  convenables  à 
l’objet  de  ces  constructions,  et  cette  ressemblance  avec 
les  parties  principales  d’une  maison,  que  leur  avaient 
donnée  les  païens. 

Les  larmiers  en  saillie,  le  toit  en  dos  d’âne,  les 
tuiles  rondes  et  convexes  des  anciennes  maisons  aussi 
bien  que  des  anciens  sarcophages,  se  retrouvent  à 
Rome  dans  la  tombe  de  porphyre  renfermant  le  corps 
de  sainte  Constantia  et  ornée  d’emblèmes  que  l’on  prit 
longtemps  pour  une  image  des  bacchanales.  Les  mêmes 
caractères  se  rencontrent  à Constantinople  dans  une 
tombe  également  de  porphyre , décorée  de  la  croix 
qu’on  suppose  avoir  appartenu  à Constantin  et  qui  est 
maintenant  à Ravenne  ; on  les  revoit  dans  la  tombe  de 
Galla  Placidia  (pl.  36  ),  fille  de  Théodose , sœur  d’Ar- 
cadius  et  d'Honorius , veuve  d’Ataulphe,  roi  des  Lom- 
bards, puis  de  Constance,  et  mère  de  Valentinien  III  ; 
dans  le  tombeau  de  Constance,  son  second  époux  à 
l’églisedes  SS.Nazaireet  Celsus;  dans  l’immense  sarco- 
phage placé  au  coin  d’une  rue  de  Padoue  et  auquel  on 
donne  ridiculement  le  nom  de  Tombeau  d’Evandre  ; 
dans  une  foule  d’autres  tombeaux  répandus  aux  environs 
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de  Vérone;  dans  l’ancien  sarcophage  chrétien , placé 
devant  l’église  de  St. -Etienne  à Bologne  ; dans  celui 
d’un  doge  du  xi”  siècle,  enclavé  dans  le  portail  des 
SS.  Jean  et  Paul  à Venise  ; dans  le  sarcophage  de  por- 
phyre des  princes  normands,  élevé  dans  l’église  de 
Montréal  près  de  Palerme  ; et  enfin  dans  les  sarcopha- 
ges en  marbre  blanc  des  princes  de  Rimini,  rangés 
autour  de  la  cathédrale  gothique  de  leur  petite  capitale. 

A Uavenne,  la  plus  grande  partie  des  tombeaux 
d’ancienne  date  qui  y subsistent  en  grand  nombre, 
présentent  une  forme  toute  particulière  et  que  l’on  ne 
retrouve  point  ailleurs , c’est  celle  d’un  vaste  coffre 
fermé  par  un  couvercle  convexe;  peut-être  n’est-ce 
là  qu’une  imitation  du  style  dominant  à Constantino- 
ple à la  même  époque.  Tel  est  le  tombeau  de  l’Empe- 
reur Honorius  (pl.  36),  placé  avec  celui  de  sa  sœur 
Placidia  dans  l’église  des  SS.  Nazaire  et  Celsus;  celui 
de  saint  Barbation , confesseur  de  la  Princesse  ; un  au- 
tre où  le  cadavre  primitivement  renfermé  fut  remplacé 
par  celui  de  Rinalso,  archevêque  de  Ravenne  en  1321; 
les  dix  tombeaux  commandés,  dit-on,  par  Theodoric  et 
rangés  contre  les  murs  de  St.-Apollinaire  in  Classi,  qui 
contiennent  maintenant  les  cendres  des  archevêques 
du  vin*  siècle;  et  un  grand  nombre  d’autres  dispersés 
dans  la  ville  , et  qui  paraissent  exécutés  au  v*  siècle. 

II  parait  que,  dans  les  derniers  temps  de  Rome 
païenne , les  tombeaux  se  confectionnaient  d’avance 
et  attendaient  dans  le  magasin  quelque  acquéreur  de 
rencontre;  on  songeait  plutôt  à prodiguer  les  orne- 
ments qu’à  les  adapter  à leur  destination , et  il  n’est 
pas  rare  de  trouver  un  sarcophage  dont  les  bas-reliefs 
militaires  indiquent  le  dernier  asile  d’un  soldat,  tandis 
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que  l’inscription  nous  apprend  que  c’est  celui  d’une 
jeune  fille.  Aussi,  quand  les  chrétiens  commencèrent 
à s’approprier  les  riches  dépouilles  du  paganisme,  un 
saint  fut  souvent  déposé  dans  la  tombe  d’un  guerrier 
gentil,  et  nous  voyons  des  sujets  mythologiques  dans  les 
bas-reliefs  des  tombeaux,  aussi  souvent  que  sur  les  ca- 
mées qui  couvrent  la  châsse  des  saints  les  plus  en  renom. 

Parmi  les  tombes  exécutées  exprès  pour  les  chré- 
tiens , quelques-unes  présentent  les  faces  du  sarco- 
phage entièrement  nues;  mais  il  en  est  beaucoup,  et 
toutes  celles,  entre  autres,  qui  ont  la  forme  d’un  coffre, 
où  l’on  voit  des  emblèmes  particuliers,  la  vigne,  par 
exemple,  le  palmier,  l’agneau,  la  colombe,  le  daim, 
le  phénix  avec  les  monogrammes  sacrés  et  la  couronne 
du  martyre,  triple  expression  de  la  doctrine,  de  la 
foi  et  des  espérances  du  chrétien.  Le  sarcophage  placé 
à Venise  dans  le  portail  des  SS.  Jean  et  Paul,  sous  la 
date  de  1088,  offre  des  anges  et  des  croix  d’un  travail 
grossier.  Les  caractères  de  l’inscription  ressemblent 
pour  la  forme  à ceux  des  Russes  et  des  Esclavons , qui 
empruntèrent  leur  alphabet  aux  Grecs  du  moyen  âge. 
Ces  caractères  précédèrent  l’écriture  gothique  et  la 
romaine;  le  m est  M,  I’e,  e,  et  ainsi  de  suite. 

Quand  le  type  de  toutes  les  tombes  chrétiennes , 
l’autel,  fut  surmonté  d’un  dais,  l’agneau  fut  aussi  quel- 
quefois couvert  d’un  toit  de  pierre , en  forme  de  dais  , 
détaché  et  supporté  par  quatre  petits  piliers  qui  po- 
saient sur  son  corps. 

C’est  ce  que  l’on  voit  sur  un  ancien  tombeau  à l’ex- 
térieur de  St. -Laurent,  à Rome;  sur  ceux  de  Godefroi 
de  Bouillon  et  de  son  frère,  Baudouin,  dans  l’église  du 
St.-Sépulcre  à Jérusalem , mais  ici  la  main  d’œuvre  est 
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très-grossière;  sur  celui  de  l’empereur  Frédéric  II , 
dans  la  cathédrale  de  Palerme , et  sur  quelques  autres 
tombes  très-anciennes.  Plus  tard,  les  piliers  suppor- 
tèrent des  frontons  en  arcs , et  ils  entourèrent  le  tom- 
beau, comme  de  petites  chapelles,  plutôt  qu'ils  ne  le 
couronnèrent;  peu  à peu,  ces  temples  ou  chapelles 
prirent  les  formes  les  plus  bizarres.  Rien  ne  peut  sur- 
passer, sous  ce  rapport , l’extravagance  des  tombeaux 
des  Scaüger  à Vérone , érigés  au  xm*  siècle  et  au  xiv*. 
A Venise,  plusieurs  de  ces  tombes  sont  surmontées  de 
statues  équestres , témoin  les  quatre  que  l’on  voit  sur 
le  mur  de  l’église  des  SS.  Jean  et  Paul. 

Les  tombes  païennes  ne  furent  pas  toujours  ren- 
fermées dans  des  souterrains  ; si  plusieurs  étaient  pla- 
cées dans  de  véritables  cavernes , plusieurs  aussi  s’éle- 
vaient sur  des  montagnes  artificielles  ; telles  sont  les 
pyramides  d’Egypte  ; tel  est,  à Rome,  le  môle  d’Adrien. 
Quelquefois  on  a perché  des  sépulcres  sur  de  hautes 
portes,  quelquefois  au  faîte  d’une  tour  élevée;  il  en 
reste  beaucoup  de  cette  espèce  en  Syrie. 

La  place  des  anciens  tombeaux  en  Lombardie  ne 
nous  paraît  pas  moins  singulière.  A Vérone,  ceux  des 
Scaliger  se  trouvent  dans  un  angle  formé  par  la  ren- 
contre de  deux  rues  ; ceux  des  Castelbarcos , près  du 
couvent  de  Ste.-Anastasie,  sont  en  partie  de  simples 
modifions  placés  contre  le  mur  à une  assez  grande 
hauteur,  en  partie  des  coffres  à cheval  sur  la  muraille 
même,  et  dominant  la  cour  et  la  porte  d’entrée.  Les 
églises  de  Ste.-Euphémie,  de  St.-Fermo  (pl.  37),  des 
Miracles,  des  Apôtres,  des  Notaires,  présentent  d’au- 
tres tombeaux  placés  d’une  façon  également  singu- 
lière , et  menaçante  pour  les  vivants. 
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CHAPITRE  XX. 

ANCIENS  STYLES  d’aRCHITECTURE  CISALPINE  , ORIGINAIRES 

d’italie. 


Rome  païenne , comme  nous  l’avons  vu,  n’avait 
pas  seulement  ajouté  à ses  conquêtes  une  grande  par- 
tie de  l’Europe  septentrionale,  elle  y avait  introduit, 
jusqu’à  un  certain  point,  ses  arts  aussi  bien  que  ses 
armes.  Plusieurs  provinces  de  la  Gaule,  de  la  Germa- 
nie et  de  la  Bretagne  étaient  ornées  d’édifices  magni- 
fiques, dont  les  restes  subsistent  encore.  Chose  singu- 
lière! les  pavés  en  mosaïques  que  le  hasard  a fait 
découvrir  en  Angleterre,  dans  des  bâtiments  élevés 
lorsque  ce  royaume  n’était  que  la  province  la  plus 
reculée  d’un  immense  empire,  surpassent  en  ma- 
gnificence tout  ce  qui  a été  fait  depuis  que  ses  fron- 
tières les  plus  éloignées  sont  devenues,  en  quelque 
sorte,  les  dernières  ramifications  d’une  capitale  gigan- 
tesque, située  au  cœur  même  de  l’État.  Quand  la  foi 
chrétienne  passa  de  Rome  chez  les  Bretons,  ceux-ci 
11’avaient  pas  encore  cessé  d’appartenir  à l’empire  Ro- 
main , et  peut-être  y eut-il  des  églises  chrétiennes  en 
Angleterre,  avant  qu’elle  fût  abandonnée  par  les  Ro- 
mains aux  barbares  de  la  Calédonie  et  de  l’Europe 
septentrionale. 
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Peu  à peu,  Rome,  affaiblie  par  l’anarchie  et  la  cor- 
ruption, n’eut  plus  le  pouvoir  de  défendre  ses  provinces 
éloignées  contre  les  barbares  qui  les  attaquaient  de 
tous  côtés.  Comme  un  corps  malade  dans  lequel  les 
forces  vitales  se  retirent  des  extrémités,  pour  se  con- 
centrer autour  du  cœur , elle  rappela  ses  troupes  de  la 
Bretagne,  de  la  Germanie  et  des  Gaules,  et  ces  pays, 
inondés  par  un  déluge  d’ennemis,  retombèrent  dans 
leur  barbarie  primitive. 

Cependant,  il  s’éleva  par  degrés  dans  leur  sein  une 
seconde  civilisation , qui  n’étant  point,  comme  la  pre- 
mière, le  résultat  d'une  influence  étrangère , mais  le 
fruit  d’une  fécondation  intime,  fut  plus  générale,  plus 
égale  et  plus  durable,  prépara  mieux  le  sol  à recevoir 
les  germes  du  christianisme,  et  leur  permit  de  se  déve- 
lopper avec  tout  le  luxe  de  la  plus  puissante  végétation. 

Il  est  vrai  que  la  Palestine , où  naquit  le  Sauveur 
du  monde,  était  une  province  de  Syrie;  que  les  pre- 
miers sectateurs  du  Christ  étaient  des  Juifs  ou  des  gen- 
tils de  FOrient  ; que  la  plus  grande  partie  du  Nouveau 
Testament  était  écrite  en  grec;  que  les  formes , les 
rites  et  les  ministres  du  christianisme  primitif  furent 
désignés  par  des  termes  grecs;  que  tout  le  vocabulaire 
de  l’église  chrétienne  était  dérivé  du  grec;  que  les  évê- 
ques élus  par  les  premiers  chrétiens , meme  à Rome, 
portaient  des  noms  grecs;  en  un  mot,  que  si  Rome 
restait  encore  la  seule  capitale  de  l’empire , l’église 
chrétienne , établie  au  cœur  même  de  cette  capitale  , 
doit  être  appelée  plutôt  grecque  que  romaine. 

Mais  il  est  également  vrai  que  c’est  à Rome  que 
fleurit  d’abord  cette  église,  que  c’est  là  qu’elle  reçut 
une  forme  stable  et  une  hiérarchie  déterminée;  que 
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Rome  devint,  dès  le  principe,  et  resta  toujours  depuis, 
la  sommité  la  plus  universellement  reconnue  de  cette 
hiérarchie;  que,  la  première,  elle  répandit  la  religion 
dans  le  reste  de  l’Europe;  et  quand  plus  tard  Constan- 
tinople partagea  avec  Rome  les  honneurs  d’une  capi- 
tale et  devint  elle-même  celle  de  l’empire  Grec , elle 
continua  à s’appeler  la  seconde  Rome , non-seulement 
en  souvenir  de  celle  qui  avait  été  la  source  de  son  pou- 
voir et  de  ses  institutions,  mais  aussi  en  considération 
de  la  majesté  toujours  attachée  au  nom  romain  ; le 
nom  de  romain  fut  appliqué  à ses  souverains,  à ses 
citoyens,  à son  langage. 

L’architecture  religieuse  du  Nord  aurait  donc  pu 
s’appeler  romaine,  lors  même  qu’elle  serait  venue  di- 
rectement de  Constantinople  ; mais , l’empire  Russe 
excepté,  nous  pouvons  dire  qu’aucune  province  du 
Nord  n’emprunta  ses  édifices  religieux  à cette  seconde 
capitale  de  l’empire  Romain  ; ce  fut  de  la  première , 
de  la  véritable  Rome,  que  toute  l’Europe  septentrio- 
nale reçut  immédiatement  son  architecture,  aussi  bien 
que  sa  foi.  Rome  devenue  complètement  chrétienne 
avait  déjà  cherché  par  degrés  à recouvrer  sur  ces  pays 
lointains  le  pouvoir  que  possédait  Rome  païenne;  la 
forme  seulement  et  les  instruments  étaient  différents. 
Elle  n’avait  plus  d’empereur  pour  y envoyer  des  lé- 
gions, mais  elle  avait  des  papes,  pour  y envoyer  des 
missionnaires;  seulement,  comme  les  pays  étaient  en- 
core plus  éloignés  du  foyer  religieux , il  fallut  aux  mis- 
sionnaires pour  y pénétrer,  plus  de  temps  qu’il  n’en 
avait  fallu  aux  soldats. 

Clovis,  roi  de  France,  avait  été  baptisé  en  496;  un 
siècle  après , Austin  ou  Augustin  fut  envoyé  par  Gré- 
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goire  le  Grand  avec  quarante  autre  moines,  pour 
convertir  les  Saxons  d’Angleterre.  Du  temps  de  Char- 
lemagne , ceux  de  la  Germanie  étaient  encore  païens  ; 
ce  fut  longtemps  après  leur  conversion  forcée  par  ce 
grand  prince,  que  la  foi  chrétienne  pénétra  en  Dane- 
mark, en  Suède  et  en  Norvège;  et  même  les  extrémi- 
tés les  plus  septentrionales  de  ce  dernier  pays  ne  la 
connaissent  pas  encore. 

Avec  la  nouvelle  religion , il  fallait  de  nouveaux 
temples;  or,  les  naturels  grossiers  du  pays  s’enten- 
daient fort  peu  à l’architecture  ; dans  les  parties  mêmes 
les  plus  civilisées  de  l’Europe,  les  laïques  en  général  ne 
s’occupaient  que  des  armes , le  clergé  seul  cultivait  les 
arts  et  surtout  l’art  de  bâtir , et  comme  on  n’édifiait 
guère  que  des  églises , l’architecture  était  devenue  un 
art  presque  exclusivement  religieux.  La  plupart  des 
missionnaires  envoyés  de  Rome  pour  prêcher  la  foi 
chrétienne  emmenaient  avec  eux  leurs  ouvriers,  et 
dirigeaient  la  construction  des  églises  qu’ils  faisaient 
bâtir  par  les  nouveaux  convertis. 

Théodore , un  des  anciens  archevêques  de  Canter- 
bury,  Grec  de  naissance,  fut  le  premier  qui  établit  des 
paroisses,  pour  procurer  aux  localités  éloignées  des  ca- 
thédrales le  bienfait  d’un  clergé  à demeure.  Il  fonda 
une  bibliothèque  à Canterbury,  et  parmi  les  livres 
qu’il  apporta  en  Angleterre  se  trouvait  l’Iliade  d’IIo- 
mère  aussi  bien  que  les  homélies  de  saint  Jean  Chry- 
sostome.  Bède  fut  son  disciple. 

En  Angleterre,  les  princes  saxons  ont  pu  devenir 
en  un  instant  de  parfaits  chrétiens , mais  ils  sont  restés 
longtemps  de  méchants  architectes.  Tous  les  histo- 
riens ecclésiastiques  s’accordent  â affirmer  que  les  pre- 
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niières  églises  furent  bâties  dans  le  style  romain.  Selon 
Bède , Naitan  , roi  des  Pietés , converti  au  christia- 
nisme par  l’abbé  Geolfred,  ami  et  successeur  de  Benoît 
Biscop , prie  ce  prélat  de  lui  envoyer  des  architectes 
en  état  de  lui  bâtir  une  église  à la  manière  romaine; 
et  Edwin , premier  roi  de  Northumbrie,  élève,  en  627, 
son  église  d’York,  sous  la  direction  de  Paulin,  mis- 
sionnaire de  Rome.  Saint  Wilfrid  qui  édifia,  en  674, 
dans  le  Norlhumberland , la  célèbre  cathédrale  de 
Hexham,  et  ensuite  les  églises  de  Ripon,  de  Hagul- 
stead,  et  d’autres  encore , avait  appris  l’architecture  à 
Rome;  il  avait  eu  soin  d’amener  avec  lui  des  artistes 
et  des  ouvriers  de  cette  ville,  et  il  y retourna  souvent 
pour  y faire  de  nouvelles  recrues  en  ce  genre.  Eddeus, 
en  décrivant  les  figures  de  l’église  de  Hexham , déclare 
qu’elles  ont  été  exécutées  par  des  artistes  venus  de 
Rome.  Saint  Benoît  Biscop,  le  compagnon  de  Wilfrid, 
qui  commença  le  monastère  de  Wearmouth,  dans 
l’année  qui  suivit  la  fondation  de  la  cathédrale  de 
Hexham,  chercha  aussi  des  ouvriers  à l’étranger  et 
bâtit  son  église,  more  Jlomano.  Eadmer  présente  l’an- 
cienne église  de  Canterbury  comme  vêtus  ecclesia  Ro- 
manorum  opéré  facta.  Les  églises  du  temps  d’Alfred , 
qui  transporta  de  Rome  les  arts  et  les  artistes , furent 
bâties  more  Romano  ; et  toutes  les  fois  qu’on  parle 
d’églises  élevées  à cette  époque  par  des  saints  et  des 
évêques,  on  les  appelle  toujours  opus  Romanum.  Le 
style  romain  dominait  tellement  alors  en  France  et  en 
Angleterre,  que  l’on  indique  comme  construits  à la  ro- 
maine les  édifices  même  dont  le  fondateur  et  l’archi- 
tecte ne  sont  pas  des  Romains,  comme  la  crypte  plein- 
cintre  de  St. -Pierre  d’Oxford,  qu’on  dit  élevée  sous 
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Alfred  par  S.  Grimbauld,  Français  de  naissance.  La 
première  église  fondée  en  Suède  à Upsal  est  expressé- 
ment désignée  par  la  formule  more  Romano. 

Le  plus  ancien  échantillon  de  ce  style  romain  qui 
subsiste  en  Angleterre,  est  la  partie  à demi  ruinée 
du  prieuré  fondé  en  598  à Canterbury , par  le  roi 
Ethelbert,  à la  persuasion  de  St.  Augustin,  et  qu’on 
nomme  encore  la  tour  de  St.-Éllielbert.  Elle  présente, 
de  la  base  au  sommet,  diverses  faces  de  petites  colon- 
nes inhérentes  à la  muraille  et  supportant  des  arcs 
plein-cintre,  les  uns  simples  et  petits,  les  autres  plus 
larges  et  contenant,  chacun,  un  groupe  d’arcs  de 
moindre  dimension.  L’espace  intermédiaire  est  rempli 
par  cette  espèce  de  mosaïque  ou  de  marqueterie  en 
pierre , que  nous  trouvons  dans  quelques  édifices  pro- 
fanes du  même  siècle  en  Italie,  et  surtout  sur  les  bords 
de  l’Adriatique,  comme  dans  le  Palaszojmblico  à Fano, 
h Ferrare  et  à Plaisance  (pi.  24).  La  cathédrale  de 
Hexham,  d’après  la  description  que  son  prieur  Richard 
en  donna  en  1180,  doit  avoir  ressemblé  aux  églises 
romaines  ou  plutôt  aux  églises  grecques  de  la  même 
époque,  du  moins  dans  ses  galeries  où  les  femmes 
pouvaient  entendre  l'office  divin  sans  être  aperçues 
par  les  hommes.  Mais  il  ne  reste  plus  de  traces  ni  de 
cette  église  ni  des  autres  dont  nous  parlons  ici , car 
elles  furent  toutes  rasées  par  les  Danois , aussi  ardents 
destructeurs  des  vieilles  églises  d’Angleterre  que  le 
furent  les  Normands  leurs  voisins  de  celles  de  France. 

Un  an  avant  la  fondation  de  la  cathédrale  de  Hex- 
ham , Ste.  Etheldride,  femme  d’Egfred,  roi  de  Nor- 
thumbcrland,  éleva  l’église  conventuelle  d’Ely,  sur 
les  avis  de  St.  Wilfrid  que  cette  princesse,  dit  la  chro- 
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nique , aimait  plus  que  tout  au  monde  ; et , dans  le 
fait,  elle  quitta  son  mari  pour  le  suivre.  Cet  édifice 
était  probablement  du  même  style  que  les  autres  églises 
fondées  par  le  saint  Évêque;  il  en  existe  encore  quelques 
restes , mais  si  complètement  incorporés  avec  les  bâ- 
timents de  la  prébende  qu’on  aurait  peine  à les  en 
distinguer.  Ce  sont  des  colonnes,  les  unes  rondes,  les 
autres  polygones,  présentant,  à l’état  rudimentaire, 
cette  espèce  de  cristallisation  que  l’on  voit  dans  le  style 
lombard  de  la  même  époque;  elles  supportent  des  arcs 
plein  cintre,  ornés  de  moulures  en  zigzag,  en  che- 
vrons, en  losanges,  en  cordons,  en  listels.  Ce  style, 
commun  à tous  les  édifices  italiens  de  ce  temps,  perdit 
plus  tard  le  nom  de  romain  qui  lui  convenait,  pour 
prendre  l’étrange  épithète  de  saxon,  à laquelle  on 
substitua  ensuite  celle  de  normand,  qui  n’était  pas 
plus  rationnelle,  car  les  Normands  se  sont  toujours 
contentés  d’imiter  l’architecture  qu’ils  trouvaient  éta- 
blie dans  les  pays  conquis  ; or,  cette  architecture  est 
bien  réellement  d’origine  italique,  puisqu'il  était 
d’usage,  au  nord  comme  au  sud  des  Alpes,  d’em- 
ployer dans  la  construction  des  nouveaux  bâtiments, 
les  matériaux  des  anciens  édifices  romains,  qui,  sans 
cela , n’eussent  été  que  des  ruines  complètement  inu- 
tiles. 

C’est  ainsi  que  nous  trouvons,  à Colchester,  l’ancien 
prieuré  de  St.-Botolph  entièrement  construit  avec  les 
minces  briques  romaines  empruntées  à quelque  théâ- 
tre ou  temple  du  voisinage.  C’est  à la  nature  de  ces 
matériaux  qu’il  faut  attribuer  l’épaisseur  des  piliers 
ronds  qui  supportent  les  arcs  circulaires.  Ils  eussent 
été  moins  épais,  si  l’on  eût  trouvé  pour  les  élever 
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de  larges  blocs  de  pierre  ou  de  marbre , plus  solides 
et  mieux  cohérents  que  des  briques. 

Il  arrivait  bien  rarement  en  efïetque,  horsde  l’Italie 
et  surtout  en  Angleterre , les  fondateurs  des  nouveaux 
bâtiments  trouvassent  parmi  les  ruines  antiques  qui 
leur  servaient  de  carrières,  des  fûts  entiers  de  colon- 
nestoutes  préparés  pourleur  usage,  ou  même  des  pierres 
d’une  assez  grande  dimension  pour  pouvoir  y tailler 
leurs  piliers  cylindriques  ; ils  les  formaient  d’ordinaire 
de  décombres  plus  petits , et  souvent  ils  étaient  obli- 
gés de  compenser  le  défaut  de  solidité  des  matériaux 
par  l’épaisseur  de  la  masse.  Voilà  ce  qui  donne  aux 
piliers  des  anciennes  églises  appartenant  à ce  qu’on  a 
nommé  si  mal  à propos  le  style  saxon,  cette  lour- 
deur gauche  que  nous  remarquons  dans  ceux  de  la 
cathédrale  de  Durham.  Je  ne  me  rappelle  aucun 
échantillon  de  constructions  semblables  au  delà  des 
Alpes,  et  je  n’en  connais  qu’un  exemple  en  France, 
c’est  l’église  de  St.-Nazaire  de  Carcassonne,  bâtie 
en  1096. 

Les  plafonds  de  ces  anciennes  églises  étaient  géné- 
ralement en  bois,  comme  ceux  des  basiliques  romaines, 
tel  est  encore  aujourd’hui  le  plafond  de  la  nef  de  la 
cathédrale  d'Ély. 

Il  y eut  un  moment,  après  l’heptarchie  et  pendant 
les  invasions  des  Danois , où  l’on  détruisit  plus  d’égli- 
ses en  Angleterre  que  l’on  n’en  bâtit  ; l’architecture  y 
resta  complètement  stationnaire,  ou  plutôt  elle  rétro- 
grada une  seconde  fois , comme  il  était  arrivé  après  la 
retraite  des  Romains  et  les  ravages  des  Calédoniens  et 
des  Saxons.  Aucun  édifice  religieux  de  quelque  impor- 
tance ne  s’éleva  jusqu’au  milieu  du  xc  siècle,  où  fui  fon- 
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dée,  dans  le  Huntingdonshire,  l’église  abbatiale  de 
Romsey  ; un  peu  plus  tard , en  980 , furent  bâties,  sous 
les  auspices  de  l’évêque  Ethelvvold , les  cryptes  de  la 
cathédrale  de  Winchester, 


ii' 
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CHAPITRE  XXI. 

EXAMEN  DES  CIRCONSTANCES  QUI  INFLUERENT  SUR  l’aRCHI- 
TECTURE  EN  EUROPE,  VERS  LA  FIN  DU  Xe  SIECLE. 


Vers  la  fin  du  xe  siècle,  il  se  manifesta  dans  l’archi- 
tecture un  phénomène  qui  distingua  son  mode  de  dé- 
veloppement de  celui  de  tous  les  autres  arts.  Plus  les 
arts  d’utilité  s’éloignent  du  pays  qui  leur  servit  de  ber- 
ceau, pour  se  répandre  dans  des  régions  reculées  et  sous 
des  climats  différents,  plus  ils  sont  soumis,  en  général, 
d’après  les  besoins  et  les  habitudes  locales,  à des  mo- 
difications diverses  et  caractéristiques;  et  comme,  de 
touslesarts  utiles,  l’art  de  bâtir  est,  en  toutpays,  le  plus 
intimement  lié  avec  les  exigences  particulières  de  la 
latitude  et  avec  les  mœurs  sociales , il  semble  qu’il  doive 
être  plus  sujet  qu’aucun  autre  à présenter  des  con- 
trastes frappants  et  palpables. 

D’une  autre  part,  les  nouvelles  créations  du  génie 
et  du  goût  ne  passent  d’une  manière  rapide  et  uni- 
verselle du  pays  qui  les  a vues  naître  dans  les  autres 
contrées,  que  quand  les  progrès  delà  civilisation  et  la 
diffusion  des  lumières  ont  rendu  plus  faciles,  plus 
promptes  , plus  fréquentes,  les  communications  et  les 
échanges  de  toute  espèce  entre  les  peuples  les  plus 
éloignés.  Autrement,  cette  transmission  ne  s’opère 
que  lentement  et  à travers  mille  obstacles. 
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Eh  bien!  l’architecture  seule,  au  moyen  âge,  con- 
tredit complètement  ces  deux  observations. 

Voyons  d’abord  le  premier  point.  L’architecture  du 
christianisme  grec  et  romain  montra,  dans  ses  types 
divers  , plus  de  variétés  locales , à l’époque  où , s’arrê- 
tant au  pied  des  Alpes,  elle  ne  régnait  que  sous  des 
latitudes  presque  parallèles,  et  où  l’Europe  septen- 
trionale, si  différente  de  climat  et  de  température,  en 
était  aux  grossières  constructions  en  bois,  qu’elle  ne 
l’a  jamais  fait  depuis,  lorsque,  ayant  franchi  cette 
formidable  barrière,  elle  s’avança  successivement,  à 
travers  la  France  et  l’Allemagne,  jusqu’aux  plus  recu- 
lées frontières  du  monde  habitable,  et  s’établit  dans 
des  pays  et  des  climats  tout  à fait  opposés.  Plus  elle 
parcourut  des  régions  dissemblables,  plus  ses  traits  et 
son  caractère  furent  uniformes  ; au  temps  de  César, 
la  demeure  d’un  habitant  de  l’Helvétie  différait  plus  de 
celle  d’un  riverain  du  Pô  ou  de  l’Adige,  que,  sous 
Guillaume  le  Conquérant,  une  église  d’Angleterre  ou 
de  Suède  d’une  église  de  Sicile  ou  de  Palestine. 

Mais  cette  analogie  frappante  entre  les  monuments 
religieux  des  contrées  de  l’Europe  les  plus  éloignées 
l’une  de  l’autre,  n’est  pas  la  seule  anomalie  qui  mérite 
de  fixer  l’attention.  C’est  à l’époque  où  la  civilisation 
était  emprisonnée  dans  d’étroites  limites,  le  commerce 
engourdi , les  communications  entre  les  divers  Etats  , 
que  dis-je?  entre  les  villes  les  plus  voisines,  lentes  et 
pénibles,  où,  par  conséquent,  les  améliorations,  même 
dans  les  branches  d'industrie  les  plus  faciles  ù exploiter 
et  ù transmettre,  ne  parcouraient  qu’en  se  traînant 
gauchement  les  plus  courtes  distances;  c’est  à cette 
époque  que , précisément  dans  l’art  dont  les  créations 
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s’élèvent  le  plus  lentement , sont  le  plus  stationnaires , 
le  moins  sujettes  à obéir  à chaque  altération  du  goût 
et  à tourner  à chaque  souffle  de  la  mode,  dans  l’ar- 
chitecture, en  un  mot,  et  dans  elle  seule,  les  formes  et 
les  combinaisons  nouvelles  qu’un  endroit  quelconque 
voyait  naître  parvinrent  immédiatement  aux  points  les 
plus  éloignés;  c’est  alors  qu'elles  y furent  accueillies 
avec  une  rapidité  et  une  universalité  inconnues  à des 
siècles  plus  modernes,  et  à des  périodes  où  le  com- 
merce et  la  civilisation  avaient  établi  entre  les  na- 
tions de  l’Europe  des  rapports  beaucoup  plus  con- 
stants. Quand,  par  exemple,  l’arc  ogive  prit  la  place 
de  l’arc  plein  cintre,  cette  transformation  s’exécuta 
dans  toute  l’Europe  presque  simultanément  ; des  églises 
à demi  bâties  selon  l’ancien  style  furent  terminées  à 
la  mode  nouvelle,  et  l’on  modifia  même  dans  le  goût 
moderne  des  parties  déjà  achevées.  Aujourd’hui,  au  con- 
traire , que  tout  circule  en  Europe  avec  la  plus  grande 
rapidité,  qu’arrive-t-il?  que  non-seulement  dans  les 
pays  divers,  niais  dans  les  diverses  villes  du  même 
pays,  chaque  individu  suit  son  goût  et  son  caprice, 
et  élève  une  construction  complètement  différente  de 
celle  de  son  voisin  ; aujourd’hui , la  même  rue  présente 
côte  à côte  le  style  grec,  le  gothique,  l’égyptien,  lo 
chinois,  et  souvent  tous  ces  systèmes  mêlés  etconfondus. 

Cette  exception  si  frappante  et  si  universelle  à la  règle 
de  progrès  commune  aux  autres  arts,  cette  uniformité 
de  style  parmi  les  bâtiments  élevés  à la  même  époque 
dans  les  contrées  les  plus  distantes  entre  elles,  cette 
simultanéité  générale  dans  l’adoption  des  modifications 
même  les  plus  minutieuses  de  ce  style , tout  cela  doit 
avoir  eu  une  cause  toute  particulière,  agissant  partout 
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d'une  manière  analogue  et  singulièrement  puissante  ; 
c’est  cette  cause  que  nous  allons  essayer  de  déterminer. 

Dans  ces  âges  de  barbarie  où  la  partie  laïque  de  la 
société  s’occupait  exclusivement  de  guerre  et  de  dévas- 
tation , les  églises  et  les  couvents,  seuls  asiles  de  paix  et  de 
sécurité,  devinrent  aussi  les  foyers  principaux  de  l’in- 
dustrie productrice.  On  a depuis  longtemps  regardé  les 
couvents  de  cette  période  comme  les  premiers  sanctuai- 
res des  lettres,  ils  méritent  d’être  cités  aussi  comme  les 
seuls  ateliers,  les  seuls  laboratoires  du  temps.  C’était  sur- 
tout dans  les  couvents  que  l’on  cultivait  non-seulement  la 
peinture,  la  sculpture , la  gravure,  l’art  de  la  mosaïque 
et  celui  du  portrait , mais  aussi  l’architecture , et  d’au- 
tant mieux  qu’on  n’exigeait  quelque  élégance  de  forme 
que  dans  les  édifices  sacrés.  Partout  où  un  ordre  reli- 
gieux demandait  une  nouvelle  église  ou  un  nouveau 
couvent,  il  était  d’usage  que  le  supérieur,  prieur,  abbé 
ou  évêque,  donnât  le  dessin,  et  que  les  moines,  sous 
sa  direction , en  exécutassent  tous  les  détails , depuis 
les  plus  grands  jusqu’aux  plus  petits,  et  c’était  même 
chose  si  commune  que  l’énumération  des  exemples  de 
cette  espèce  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre , me  ferait  dépasser  les  bornes  de  ce 
volume.  Partout,  les  principaux  monastères  des  di- 
vers ordres  se  ramifiaient  peu  à peu  en  succursales 
établies  même  dans  les  régions  les  plus  éloignées  ; et 
les  moines  de  chacun  d’eux  entreprenaient  de  fréquents 
voyages  dans  l’intérêt  de  leur  couvent  ou  de  l’ordre 
en  général.  Comme  il  n’existait  pas  alors  d’auberge 
pour  les  recevoir,  ils  s’arrêtaient  sur  la  route  dans  les 
autres  couvents;  et,  de  cette  manière,  tandis  que  le 
défaut  total  de  communications  se  faisait  sentir  partout 
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ailleurs,  les  diverses  communautés  religieuses  étaient 
mutuellement  informées  de  tout  ce  qui  les  concernait. 
Par  là,  non-seulement  le  style  d’architecture  du  prin- 
cipal édifice  de  chaque  ordre  monastique  servait  de 
modèle  à tous  les  couvents  qui  en  relevaient  ; mais , 
s'il  survenait  quelque  changement  dans  le  goût  ou  dans 
la  mode , il  était  à l'instant  transmis  aux  autres  qui 
l'accueillaient  immédiatement. 

Mais  une  autre  cause,  encore  plus  universelle,  con- 
tribua à cette  uniformité  de  l'architecture  en  Europe, 
pendant  le  moyen  âge.  Constantinople , la  capitale  de 
cet  empire  d'Orient  qui , si  l’on  excepte  une  interrup- 
tion momentanée , eut  toujours  des  souverains  natio- 
naux, depuis  le  jour  où  Constantin  y transporta  sa 
résidence  jusqu’à  celui  où  un  autre  Constantin  tomba 
devant  les  Turcs,  Constantinople  fut  la  ville  qui,  pen- 
dant toute  la  durée  du  moyen  âge,  conserva  le  mieux 
les  arts , les  sciences , l’industrie  et  la  civilisation  de 
l’ancien  monde  , jusqu’au  fatal  moment  où  elle  devint 
le  siège  d’une  nouvelle  dynastie,  la  conquête  d’un 
nouveau  peuple,le  centred'unenouvellereligion;  mais, 
comme  il  arrive  dans  une  terre  exploitée  depuis  long- 
temps , l’art  et  l’industrie  antiques  y furent  plutôt  sta- 
tionnaires que  progressifs  ; elle  fut  hors  d’état  de  leur 
donner  ces  nouveaux  développements  qu’un  sol  intact 
et  encore  vierge  peut  seul  produire. 

Mais  quand  Rome , la  capitale  primitive  de  l’empire, 
la  ville  éternelle,  fut  abandonnée  par  ses  propres  sou- 
verains qui  lui  préférèrent  Milan  etRavenne;  quand 
ces  deux  cités  et  celle  de  Pavie  qui  tenait  un  rang 
inférieur  encore,  devinrent  successivement  les  sièges 
de  nouvelles  cours  et  les  capitales  de  nouveaux  royau- 
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mes  ; alors  on  vit  quelle  énergie  une  terre  encore  neuve 
pouvait  communiquer  aux  rares  semences  qu’une  an- 
cienne civilisation  y avait  déposées.  En  s’établissant 
dans  les  fertiles  contrées  de  l’Italie  septentrionale , les 
Lombards,  peuple  rude  et  barbare,  donnèrent  en 
moins  de  deux  siècles,  à tout  ce  qui  tenait  au  com- 
merce, à la  législation,  aux  finances,  à l'industrie, 
de  si  immenses  développements , que  ce  fut  d’eux  et 
du  pays  auquel  ils  attachèrent  leur  nom , que  sortit 
tout  ce  système  ingénieux  et  compliqué  de  papier- 
monnaie,  de  banque,  d’assurances,  de  tenue  de  li- 
vres, de  lois  commerciales  et  maritimes,  de  crédit 
public,  que  toute  l’Europe  adopta  depuis.  La  langue 
industrielle  a conservé  dans  toute  l’Europe  des  traces 
de  l’idiome  de  ce  peuple  créateur , qui  a donné  aux 
capitaux  et  au  commerce  européens  une  aisance,  une 
activité,  une  sécurité  inconnues  jusqu'à  lui. 

Quand  le  bouton  commence  à poindre  à la  surface 
du  sol  natal , il  a besoin  de  protection  contre  la  rigueur 
de  l’air  extérieur.  La  nature  pourvoit  à ce  besoin  par 
les  gousses  et  les  cosses  dont  elle  enveloppe  la  plante 
encore  tendre,  mais  elle  lui  ménage  ensuite  les  moyens 
de  s’émanciper , en  les  faisant  tomber  au  moment  où 
elles  deviendraient  un  obstacle  à son  développement 
ultérieur.  C’est  ainsi  que  les  créations  de  l’art  et  de 
l’industrie  humaine  demandent,  à leur  berceau  et  jus- 
qu’à ce  qu’elles  aient  atteint  leur  maturité , un  secours 
et  un  appui  qui , plus  tard  et  lorsqu’elles  sont  parve- 
nues à la  force  de  l’âge,  ne  serviraient  plus  qu’à  arrê- 
ter leurs  progrès. 

L’empire  des  Lombards  une  fois  consolidé  au  nord 
de  l'Italie,  de  nouvelles  cités  s’élevèrent,  et  les  ancien- 
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nés  villes  commencèrent  à créer , par  de  sages  règle- 
ments , des  industries  nouvelles.  Mais  la  connaissance 
de  certains  arts  était  encore  difficile  à acquérir,  la  pra- 
tique en  était  laborieuse  , les  fruits  lents  , rares  et  in- 
certains ; alors  les  rois,  les  seigneurs,  les  municipalités 
qui  se  formèrent  par  degrés , crurent  devoir , soit  sa- 
gesse, soit  timidité,  assurer  des  encouragements  à 
certaines  professions,  dans  des  vues  d’intérêt,  tantôt 
public,  tantôt  privé. 

Ainsi,  ils  consentirent  à accorder,  ou  même,  dans 
des  moments  d’embarras,  ils  cherchèrent  à vendre  la 
permission  déformer  des  corporations,  qui  avaient  le 
privilège  exclusif  d’exercer  et  d’exploiter  une  industrie 
spéciale.  Quand  des  jeunes  gens  désiraient  être  admis 
dans  ees  corporations  et  parvenir  plus  tard  à la  maîtrise, 
ils  devaient  se  soumettre  à un  cours  d’études  déterminé 
et  souvent  sévère,  connu  sous  le  nom  d’apprentissage  ; 
les  apprentis  travaillaient  au  profit  de  leur  maître, 
et  étaient  souvent  en  outre  forcés  de  payer  une  rétribu- 
tion considérable  ; enfin , aucun  individu  ne  pouvait 
établir  une  concurrence  avec  ces  corps  privilégiés. 

Ces  associations  prenaient  le  nom  de  corporations 
franches  ou  confréries. 

La  Lombardie  et  les  États  voisins  furent  les  premiè- 
res parties  de  l’Europe  occidentale  où  s’éveillèrent  les 
idées  d’industrie,  de  commerce  et  d’indépendance. 
Non-seulement  leurs  ports  de  mer  sur  l’Adriatique  et 
la  Méditerranée  devinrent  les  entrepôts  de  tout  le  com- 
merce entre  l’Occident  et  l’Orient;  mais  leurs  habi- 
tants formèrent  peu  à peu,  dans  tous  les  royaumes  de 
l’Europe , des  compagnies  de  négociants  que  les  divers 
gouvernements  prirent  sous  leur  protection  iminé- 
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diate , et  favorisèrent  par  des  immunités  et  des  privi- 
lèges fort  étendus.  Ils  devinrent  ainsi,  sous  le  nom 
générique  de  Lombards,  les  courtiers,  les  industriels 
et  les  banquiers  de  toute  l’Europe , et  cet  état  de  choses 
subsista  jusqu’à  ce  que  l’esprit  d’industrie  et  de  com- 
merce eut  franchi  les  Alpes.  Pour  jouir  de  l’exercice 
exclusif  de  leur  profession , et  afin  de  donner  pour 
garantie  à leurs  bénéfices  non-seulement  les  lois  qui 
les  protégeaient,  mais  encore  l’incapacité  de  tous  les 
autres  membres  du  corps  social,  ces  corporations  firent 
peu  à peu  de  leur  métier  ou  de  leur  cabale,  comme 
ils  l’appelaient , un  profond  mystère  pour  le  reste  du 
monde;  leurs  apprentis  seuls  furent  initiés,  et  encore 
par  degrés , à ses  plus  hautes  branches  et  à ses  déve- 
loppements les  plus  importants.  Partout  où  s’ouvrirent 
les  diverses  carrières  de  l’art  et  de  l’industrie,  ces  ca- 
bales , ces  corporations,  ces  maîtrises , ces  mystères  en 
un  mot , dominèrent  si  bien , que  l’on  soumit  à tous 
les  règlements  minutieux  des  corporations  et  à tous  les 
devoirs  serviles  de  l’apprentissage,  non-seulement  les 
arts  purement  mécaniques,  mais  ceux  même  d’une 
nature  plus  relevée  et  plus  intellectuelle,  ceux  que 
l’antiquité  avait  regardés  comme  le  patrimoine  des 
hommes  libres  et  des  citoyens,  et  honorés  en  consé- 
quence du  nom  d’arts  libéraux . Nous  trouvons  à V enise, 
en  1290,  une  corporation  distincte  des  peintres  ; de  là 
vient  que  lorsque  les  Italiens  citent  leurs  différentes 
écoles  de  peinture,  ils  parlent  d’une  classe  de  choses  et 
de  personnes  beaucoup  mieux  déterminées  dans  leurs 
attributs  spéciaux  et  dans  leur  constitution  organique, 
mieux  liées  ensemble  et  en  même  temps  plus  distinctes 
lune  de  l'autre,  qu’il  n’arrive,  en  général , lorsqu’il 
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est  question  des  écoles  de  France  et  d’Angleterre  ; de  là 
vient,  dans  les  divers  peintres  de  chacune  des  écoles 
d’Italie  , cette  ressemblance  frappante  de  touche  et  de 
style,  cette  uniformité  de  qualités  et  de  défauts  parti- 
culiers, cette  supériorité  de  coloris  dans  les  artistes  de 
l’école  vénitienne  , de  dessin  dans  ceux  de  l'école  ro- 
maine, cette  union  des  deux  mérites  dans  ceux  de 
l’école  de  Bologne,  toutes  choses  que  nous  cherche- 
rions vainement  dans  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui des  écoles,  parce  que  les  causes  qui  les  ont 
produites  n’existent  plus. 

Quand  Rome  fut  négligée  et  abandonnée,  quand 
Milan,  Ravenne,  Pavie,  Vérone,  auparavant  simples 
villesde  province,  furentsuccessivementélevéesaurang 
de  capitales , quand  une  foule  d’autres  cités  se  déve- 
loppèrent autour  d’elles,  quand  les  embellissements 
qu’elles  devaient  déjà  à Théodoric,  roi  des  Goths, 
furent  encore  surpassés  par  les  travaux  des  rois  et  des 
reines  de  Lombardie , empressés  de  signaler  leur  zèle 
pour  leur  nouvelle  foi,  en  couvrant  leur  empire  d’é- 
glises et  de  monastères , on  peut  supposer  que , parmi 
les  arts  cultivés  et  perfectionnés  par  les  Lombards,  l’art 
de  bâtir  tint  un  rang  éminent.  Son  importance  fut 
d’autant  plus  grande  que  les  architectes  de  ce  pays 
n’avaient  plus  sous  la  main  ces  anciens  édifices  que 
Rome  présentait  en  si  grande  abondance,  et  dans  les- 
quels ils  auraient  pu  trouver  des  matériaux  déjà  tout 
travaillés  ; ils  ne  devaient  donc  compter  que  sur  leur 
talent,  et  en  même  temps,  ils  étaient  libres  de  suivre 
leurs  propres  idées.  Aussi  voyons-nous  dans  Muratori 
que,  déjà  sous  les  rois  Lombards,  les  habitants  de 
Corne  avaient  une  telle  supériorité  comme  maçons  et 


Digitized  by  Google 


— 205  — 


briquetiers  que  le  titre  de  magislri  Comacini,  maîtres 
de  Côme , devint  le  nom  générique  de  tous  ceux  qui 
exerçaient  cette  profession. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’à  une  époque  de 
corporations  exclusives  pour  les  artisans  et  les  artistes 
de  toutes  les  classes,  depuis  les  plus  mécaniques  jus- 
qu’aux plus  libérales,  il  se  soit  formé  des  associations 
semblables  dans  l’architecture  qui  tient  exactement  le 
milieu  entre  les  industries  de  première  nécessité  et 
celles  de  luxe,  ou  plutôt  qui  embrasse  les  unes  et  les 
autres  dans  son  vaste  développement.  Ces  sociétés , 
conformément  au  style  alors  en  usage , prirent  le  titre 
de  francs-maçons,  maçons  libres  et  acceptés,  et  se 
composèrent  de  membres  qui,  après  avoir  passé  régu- 
lièrement par  les  divers  degrés  d’apprentissage , étaient 
reçus  maîtres  et  avaient  le  droit  d’exercer  la  profession 
pour  leur  propre  compte. 

Au  moyen  âge,  cependant,  les  laïques,  depuis  le  plus 
petit  bourgeois  jusqu'au  souverain  lui  même,  ne  cher- 
chaient dans  leurs  demeures  qu'un  asile  et  un  abri , 
ils  ne  songeaient  pas  à leur  donner  une  élégance  qu'ils 
n’eussent  obtenue  qu’aux  dépens  de  leur  sûreté;  la  so- 
ciété même,  dont  les  grandes  subdivisions  étaient 
moins  nombreuses  et  moins  variées,  ne  demandait 
pas  cette  multitude  d’édifices  publics  qui  servent  main- 
tenant à nos  alTaires  et  à nos  plaisirs;  l’architecture 
civile  et  domestique  n’exigeait  donc  pas  une  grande 
habileté  et  n’offrait  pas  au  talent  une  carrière  digne 
de  lui  ; les  églises  et  les  monastères  étaient  les  seuls 
édifices  où  l’on  pût  allier  la  grandeur  et  l’élégance;  l’ar- 
chitecture religieuse  était  la  seule  qui  fournit  au  génie 
des  occasions  de  se  signaler.  D’un  autre  côté,  la  Lom- 


Digitized  by  Google 


— 200  — 


bardie , quelle  que  fût  son  opulence  et  sa  prospérité , 
relativement  aux  autres  pays,  ne  tarda  pas  à regorger, 
en  quelque  sorte , de  constructions  de  toute  espèce  ; 
elle  devint  inhabile  à donner  à l’industrie  de  ses  com- 
pagnies de  maçons  libres  et  acceptés  un  débouché  suf- 
fisant, et  leur  privilège  exclusif  cessa  de  leur  présenter 
de  grands  avantages.  Mais  si,  au  sud  des  Alpes,  une 
civilisation  rapide  avait  détruit  l’équilibre  entre  le 
nombre  des  producteurs  et  celui  des  consommateurs, 
le  marché  ne  lit  que  se  déplacer , il  passa  au  nord  de 
l’Europe.  Le  christianisme,  en  s’y  répandant  par  de- 
grés , y fit  sentir  un  besoin  d’édifices  religieux , d’égli- 
ses et  de  monastères,  que  les  architectes  nationaux 
ne  pouvaient  satisfaire. 

Les  corporations  italiennes,  dont  les  services  n’é- 
taient plus  nécessaires  dans  les  pays  qui  les  avaient  vues 
naître,  commencèrent  alors  à porter  leurs  regards  vers 
ces  climats  septentrionaux,  et  à leur  demander  l’em- 
ploi d’un  talent  désormais  inutile  sur  le  sol  natal.  Un 
certain  nombre  d’entre  elles  se  réunirent,  se  constituè- 
rent en  une  seule  grande  association  ou  confrérie  ; leur 
but  était  de  chercher  une  occupation  hors  de  leur  pa- 
trie, d’olîrir  leurs  services  et  de  se  charger  de  l’entre- 
prise des  travaux  architectoniques,  partout  où  l’on 
aurait  besoin  de  nouvelles  constructions  religieuses 
et  d’habiles  artistes  pour  les  exécuter , quelque  rude , 
d’ailleurs,  que  fût  le  climat , quelque  reculé  que  fût  le 
pays. 

Mais  à ces  corporations,  qui  ne  prétendaient  plus 
exercer  leur  industrie  dans  un  seul  Etat,  mais  bien 
dans  tous  les  Etats  qui  les  appelleraient,  en  dépit  des 
distances  et  des  obstacles,  il  fallait  un  monopole  qui 


Digitized  by  Google 


— 207  — 


s’étendît,  en  quelque  sorte,  sur  la  chrétienté  tout 
entière;  elles  demandaient  autorité,  protection , pri- 
vilège exclusif,  prohibition  signifiée  à tous  ceux  qui  ne 
leur  appartenaient  pas , même  aux  citoyens  des  pays 
où  ces  étrangers  accouraient  avec  l’intention  avouée 
d’arracher  l’occupation  aux  mains  nationales  et  de 
s’en  emparer  seuls;  or,  aucun  souverain  temporel 
n’aurait  pu  leur  donner  un  tel  pouvoir  hors  de  ses 
frontières  , ou  n’aurait  voulu  le  leur  donner  dans  ses 
Etats.  Ils  ne  pouvaient  l’obtenir  que  du  pape,  et  seu- 
lement dans  les  diverses  parties  de  l’Europe  qui  re- 
connaissaient la  suprématie  religieuse  du  chef  de 
l’église  Latine.  En  effet,  dans  les  pays  qui  avaient  em- 
brassé le  credo  latin , ou  qui  en  accueillaient  les  ordres 
monastiques  et  devenaient  ainsi  les  vassaux  spirituels 
du  pontife  de  Rome , ériger  de  nouvelles  églises  et  de 
nouveaux  monastères,  c’était  créer,  en  quelque  sorte, 
de  nouveaux  fiefs  au  pape. 

Les  maçons  pouvaient  donc  être  considérés  comme 
une  seconde  troupe  d’ouvriers  travaillant  dans  l’intérêt 
du  pape,  aussi  bien  que  les  missionnaires  qui  les  avaient 
précédés  pour  leur  préparer,  en  quelque  sorte , la  be- 
sogne ; aussi  obtinrent-ils  tous  les  pouvoirs  désirés,  pro- 
bablement aussitôt  que  Charlemagne,  en  incorporant 
le  nord  de  fltalie  dans  son  empire,  eut  mis  fin  au 
royaume  de  Lombardie  et  aux  craintes  qu’il  inspirait 
aux  pontifes  Romains.  Les  diplômes  et  les  bulles  papa- 
les confirmèrent  aux  corporations  les  privilèges  qu’elles 
avaient  obtenus  de  leurs  souverains  nationaux  dans 
leur  patrie,  et  en  outre,  leur  garantirent,  par  tous  les 
pays  qu’elles  visitaient  dans  le  but  de  l’association  et 
qui  reconnaissaient  la  foi  catholique,  apostolique  et 
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romaine , le  droit  de  relever  directement  et  unique- 
ment du  pape , et  l’entier  affranchissement  de  toutes 
lois  et  statuts  loeaux , édits  royaux , règlements  muni- 
cipaux, concernant  soit  les  corvées,  soit  toute  autre 
imposition  obligatoire  pour  les  habitants  du  pays  ; 
elles  eurent  le  pouvoir  non-seulement  de  fixer  elles- 
mêmes  les  taux  des  salaires , mais  de  régler  exclusive- 
ment, dans  leurs  chapitres  généraux,  tout  ce  qui  ap- 
partenait à leur  gouvernement  intérieur;  défense  fut 
faite  à tout  artiste  qui  n’était  pas  admis  dans  la  société, 
d’établir  aucune  espèce  de  concurrence  contre  elle, 
et  à tout  souverain  de  soutenir  ses  sujets  dans  une  telle 
rébellion  contre  l’Église,  et  il  fut  expressément  enjoint 
à tous  de  respecter  ces  lettres  de  créance  et  d’obéir  à 
ces  ordres  sous  peine  d’excommunication;  le  pontife 
justifiant  ou  sanctionnant  des  procédés  aussi  arbitrai- 
res par  l’exemple  d’iliram,  roi  de  Tyr,  lorsqu'il  envoya 
des  architectes  au  roi  Salomon  pour  bâtir  le  temple. 

Encouragés  par  une  protection  si  spéciale  de  leurs 
pontifes,  les  Romains  se  joignirent  en  grand  nombre 
aux  associations  maçonniques,  surtout  lorsqu’elles  se 
destinaient  particulièrement  à accompagner  les  mis- 
sionnaires envoyés  par  le  pape  dans  des  pays  encore 
inexplorés.  Les  Grecs  ne  tardèrent  pas  à y prendre 
part.  L’exarchat  de  Ravenne,  détaché  d’abord  de 
l’empire  Grec  par  les  princes  Lombards , avait  été 
donné  aux  papes  par  le  roi  Pépin , avant  même  que 
Charlemagne  eût  réuui  à son  empire  le  reste  de  la 
Lombardie  ; les  relations  commerciales  et  les  rapports 
de  toute  nature  entretenus  avec.  Constantinople  par 
les  diverses  villes  de  l'Italie  septentrionale  , amenaient 
journellement  dans  ces  villes  un  grand  nombre  de 


Digitized  by  Google 


— 209  — 


Grecs;  enGn,  les  troubles  politiques  de  Constantino- 
ple , et  surtout  le  fanatisme  des  Iconoclastes  continuè- 
rent à faire  affluer  les  artistes  grecs  en  Italie  ; plusieurs 
de  ces  derniers  furent  donc  reçus  dans  les  loges  dont  le 
nombre  croissait  chaque  jour. 

Plus  tard , et  quand  la  civilisation  se  répandit  da- 
vantage, des  habitants  même  des  pays  du  Nord,  des 
Français,  des  Allemands,  des  Belges,  des  Anglais,  fu- 
rent admis  peu  à peu  dans  ces  corporations.  Peut-être, 
sans  cette  condescendance , auraient-elles  eu  à redou- 
ter une  concurrence  dangereuse  et  encouragée  par  les 
souverains  de  ces  divers  pays.  Mais  ces  corporations  se 
rattachèrent  toujours  à l’Eglise;  et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner;  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pendant  le  moyen 
âge,  la  guerre,  les  luttes  continuelles,  le  service  mili- 
taire et  les  servitudes  féodales  étaient  presque  le  seul 
emploi  des  laïques  ; que  l’Eglise  était  l’unique  asile  de 
ceux  qui  voulaient  cultiver  les  arts  de  la  paix  ; que , 
parmi  ces  arts,  ceux  mêmes  qui  n’avaient  rien  d’essen- 
tiellement religieux  étaient  cependant  pratiqués  par 
les  moines  et  par  les  membres  des  ordres  sacrés  ; ne 
soyons  donc  pas  surpris  que  l’architecture  des  temples, 
si  intimement  liée  avec  toutes  les  branches  du  culte  et 
de  la  hiérarchie , soit  devenue  partout  une  des  occu- 
pations favorites  des  ecclésiastiques.  Jaloux  de  diriger 
eux-mêmes  la  construction  de  leurs  églises  et  de  leurs 
monastères  et  d’en  régler  les  dépenses , ils  se  firent 
recevoir  membres  d’une  institution  dont  le  but  était 
si  noble  et  si  sacré , et  qui , complètement  indépen- 
dante de  toute  juridiction  civile  et  locale,  ne  recon- 
naissait d’autre  chef  direct  que  le  pape , et  travaillait 
sous  son  autorité  immédiate.  Aussi  voyons-nous  des 

RisTomr.  nr  l'architectchr.  14 


Digitized  by  Google 


— 210  — 


ecclésiastiques  du  plus  haut  rang,  des  abbés,  des 
prélats,  des  évêques,  ajouter  à la  considération  de 
l’ordre  des  francs-maçons  en  s’y  faisant  agréger  en 
qualité  de  membres;  nous  les  voyons  donner  les  des- 
sins de  leurs  églises,  en  surveiller  la  construction,  et 
employer  leurs  propres  moines  dans  les  travaux  de 
main-d’œuvre.  Quand  la  civilisation  se  répandit  dans 
les  divers  pays  en  deçà  des  Alpes,  les  souverains  sem- 
blent avoir  jugé  qu’il  était  de  leur  gloire  et  de  leur  in- 
térêt de  conférer  à leurs  loges  nationales  de  francs- 
maçons  des  honneurs  et  des  privilèges  égaux  à ceux 
qu’elles  tenaient  du  chef  même  de  la  chrétienté.  La 
perfection  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  fit  que  la 
loge  des  francs-maçons  de  cette  ville  fut  reconnue  par 
un  acte  solennel,  passé  à Ratisbonnc  en  1458,  pour 
la  première  de  toutes  les  loges  allemandes  de  Russie, 
Souabe,  Bavière,  Franconie,  Saxe,  Thuringe  et  autres  ; 
et  en  1498,  l’empereur  Maximilien  Ier  ratifia  et  con- 
firma solennellement  cet  acte,  par  un  diplôme  délivré 
à Strasbourg. 

Le  franc-maçon  était  souvent  obligé  de  se  rendre 
seul,  d’un  pays  fort  éloigné,  au  lieu  de  rendez-vous  fixé 
pour  le  départ  de  la  troupe , ou  de  suivre  seul  les  déta- 
chements partiels  qui  s’étaient  rendus  avant  lui  à l’en- 
droit où  il  devait  être  employé.  Or,  à cette  époque , les 
voyageurs  ne  rencontraient  sur  leur  route  aucune  espèce 
de  commodités  ; il  n’existait  point  d’auberges  où  l’on 
pût  acheter  l'hospitalité  ; partout  l’on  trouvait  des  sei- 
gneurs qui  n’empêchaient  leurs  tenanciers  d’attaquer 
le  voyageur  que  parce  que  c’était  un  droit  qu'ils  se 
réservaient  à eux-mêmes,  comme  le  droit  de  chasse  , 
et  qu’ils  considéraient  comme  leur  privilège  exclusif. 
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Dans  cet  état  de  choses , les  membres  des  sociétés  de 
franc-maçonnerie  cherchèrent  à rendre  leurs  voya- 
ges plus  faciles  et  plus  sûrs  , en  se  liant  entre  eux  par 
un  contrat  d'assistance , d’hospitalité  et  de  bons  servi- 
ces mutuels;  il  est  probable  même  qu’en  plusieurs 
endroits,  ils  associèrent  à ce  contrat  des  hommes  qui 
n’appartenaient  pas  directement  à leur  profession;  et 
cette  institution  leur  fut  singulièrement  avantageuse 
dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvaient.  Pour 
obvier  aux  dangers  qui  accompagnaient  leurs  émi- 
grations , ils  s’engagèrent  à secourir  leurs  frères  dans 
le  besoin  ou  dans  l’embarras;  mais  pour  empêcher  les 
personnes  étrangères  à leur  société  de  profiter  fraudu- 
leusement des  avantages  qu’ils  s’étaient  réservés , ils 
convinrent  de  signes  de  reconnaissance  mutuelle  qu’ils 
cachèrent  aux  yeux  des  profanes,  avec  autant  de  soin 
que  les  mystères  mêmes  de  leur  art.  Assurés  par  là  de 
tout  ce  qui  pouvait  faciliter  leurs  longs  voyages  et  les 
travaux  auxquels  ils  étaient  destinés,  les  membres 
de  la  corporation  étaient  toujours  prêts  à obéir  avec 
le  plus  entier  dévouement  aux  ordres  qui  leur  étaient 
donnés  , et  les  espérances  qu’ils  concevaient  ne  tar- 
daient pas  à se  réaliser.  La  milice  de  l’Église  de  Rome, 
qui  se  répandit  dans  toute  l’Europe  sous  le  nom  de 
missionnaires  pour  instruire  les  nations  et  pour  les 
soumettre  au  pape,  prit  soin  de  faire  comprendre  aux 
peuples  le  besoin  qu'ils  avaient  des  églises  et  des  mo- 
nastères , et  de  leur  montrer  en  même  temps  comment 
ce  besoin  pouvait  être  satisfait.  Elle  fit  plus,  elle  en- 
treprit presque  partout  d’y  satisfaire  elle-même; 
à peine  un  nouvel  apôtre  de  l’Évangile  était-il  arrivé 
dans  un  coin  de  l’Europe,  quelqu’éloigné  qu’il  fût, 
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soit  pour  convertir  les  populations  au  christianisme , 
soit  pour  introduire  parmi  elles  un  nouvel  ordre  re- 
ligieux , il  était  bientôt  suivi  d’une  tribu  de  francs- 
maçons  voyageurs , dont  la  mission  était  d’élever  les 
édifices  nécessaires  au  culte  ou  au  logement  des  nou- 
veaux moines. 

Ainsi  introduits  dans  les  diverses  contrées , trouvant 
dans  leurs  constitutions  intérieures  assistance  et  sécu- 
rité sur  la  route,  dans  les  bulles  du  pape  et  dans 
l'appui  de  ses  ministres,  immunités  et  privilèges  de 
toute  espèce,  dès  qu’ils  étaient  arrivés  à leur  destina- 
tion, les  corps  des  francs-maçons  se  dispersèrent  dans 
toutes  les  directions , pénétrèrent  plus  loin  chaque 
jour,  s’avancèrent  d’un  pays  à l’autre  jusqu’aux  fron- 
tières les  plus  reculées  de  la  chrétienté , tantôt  pour 
satisfaire  aux  demandes  qu’on  leur  adressait,  tantôt 
pour  se  créer  de  nouvelles  occupations. 

Partout  où  ils  se  présentaient,  ils  avaient  à leur 
tête  un  surveillant  en  chef  ; celui-ci  gouvernait  toute 
la  troupe , et  sur  dix  hommes , en  choisissait  un  qui , 
sous  le  nom  de  maître,  dirigeait  les  neuf  autres.  Ils 
s’empressaient  d’abord  d’élever,  pour  leur  habitation, 
des  constructions  temporaires  autour  du  lieu  où  ils 
devaient  travailler.  Ils  organisaient  ensuite  régulière- 
ment les  divers  départements  du  service,  et  se  mettaient 
à l’œuvre.  Quand  les  circonstances  l’exigeaient,  ils 
envoyaient  recruter  parmi  leurs  frères  de  nouveaux 
compagnons  ; ils  demandaient  aux  pauvres  des  cor- 
vées , aux  riches , des  matériaux  ou  des  moyens  de 
transport,  et  tout  cela  leur  était  accordé,  soit  par  dé- 
votion, soit  à titre  de  commutation  de  peines.  Ils  hâ- 
taient ou  prolongeaient  ù leur  gré  la  construction  de 
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l’édifice,  selon  les  avantages  plus  ou  moins  grands  que 
leur  offrait  le  pays,  et  la  nécessité  plus  ou  moins  impé- 
rieuse de  leur  présence  en  d’autres  lieux  ; quand  tout 
était  terminé,  ils  levaient  leur  camp  et  allaient  cher- 
cher fortune  ailleurs. 

En  Angleterre,  sous  le  règne  de  Henri  VI,  dans  un 
contrat  passé  entre  les  marguilliers  d’une  paroisse  de 
Suffolk  et  une  compagnie  de  francs-maçons,  ces  der- 
niers stipulent  que  chaque  ouvrier  recevra  un  tablier 
blanc  et  une  paire  de  gants  de  peau  blancs,  et  quïl  leur 
sera  élevé  aux  dépens  de  la  paroisse  une  loge  convena- 
blement couverte  en  tuiles  pour  y tenir  leurs  réunions. 

Ainsi  donc,  les  architectes  de  tous  les  édifices  reli- 
gieux de  l’Eglise  latine,  en  quelque  lieu  qu'ils  les 
eussent  élevés,  au  Nord  ou  au  Sud,  à l’Est  ou  àl’Ouest, 
avaient  puisé  leur  science  à une  même  école  centrale; 
ils  obéissaient  aux  lois  de  la  même  hiérarchie;  ils  se 
dirigeaient  dans  leurs  constructions  d’après  les  mêmes 
principes  de  convenance  et  de  goût  ; ils  entretenaient 
ensemble,  partout  où  on  les  envoyait,  une  correspon- 
dance assidue  , en  sorte  que  les  moindres  perfection- 
nements devenaient  immédiatement  la  propriété  du 
corps  entier  et  une  nouvelle  conquête  de  l’art. 

Aucune  de  leurs  tentatives  ne  trouvait  jamais  la 
moindre  opposition  dams  les  prédilections  ou  les  pré- 
jugés des  peuples  ou  des  princes;  la  dévotion  géné- 
rale faisait  respecter  la  garantie  qui  les  protégeait. 
11  en  résulta  que,  à toutes  les  époques  de  la  dy- 
nastie maçonnique,  les  édifices  religieux  d’une  même 
période  se  ressemblèrent  aussi  parfaitement  d’un 
bout  de  l’Europe  à l’autre , que  s’ils  eussent  été  tous 
construits  dans  la  même  ville  et  par  le  même  artiste. 
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Cependant,  cette  analogie  de  style  est  moins  frap- 
pante dans  les  anciens  foyers  de  la  civilisation  et  du 
christianisme,  que  dans  ces  pays  longtemps  barba- 
res et  privés  de  toute  construction  importante , où  la 
foi  chrétienne,  et  avec  elle  la  nécessité  de  l’architec- 
ture sacrée,  ne  pénétra  que  plus  tard,  et  ne  put  trou- 
ver de  matériaux  dans  les  ruines  des  batiments  anté- 
rieurs. Â certaines  époques , par  exemple , nous 
trouvons  entre  des  églises  extrêmement  éloignées  l’une 
de  l’autre , comme  celles  du  nord  de  l’Ecosse  et 
celles  du  sud  de  l’Italie , plus  d’uniformité  qu’il  n’en 
existe  entre  les  édifices  renfermés  dans  les  seules 
villes  de  Rome  ou  de  Ravenne.  Ainsi , à mesure 
qu’on  avance  dans  les  siècles  qui  suivirent  l’éta- 
blissement de  l’Église  latine  à l’ouest  et  au  nord 
de  l’Europe , l’identité  d’architecture  se  fait  mieux 
sentir  dans  tous  les  pays  où  elle  domine  ; mais  ce 
n’est  pas  tout , une  fois  le  catholicisme  universel- 
lement établi  dans  ces  pays  , toutes  les  modifications, 
tous  les  perfectionnements  qu’éprouve  l’architecture 
sacrée  , soit  à sa  source , soit  sur  tout  autre  point , 
sont  connus  et  adoptés  partout  avec  tant  de  rapidité, 
qu’ils  semblent  plutôt  l’effet  d’une  inspiration  uni- 
verselle et  simultanée  que  d’une  marche  graduelle  et 
progressive.  De  là  vient  qu’il  est  très-difficile  d’indi- 
quer le  berceau  d’une  innovation  quelconque , dès 
que  l’on  calcule  le  temps  qu’il  lui  aurait  fallu  pour 
pénétrer  successivement  dans  les  diverses  villes , en 
partant  du  lieu  où  l’on  peut  croire  qu’elle  apparut 
d'abord.  De  là  vient  encore  le  singulier  contraste  entre 
la  rapidité  avec  laquelle  les  changements  étaient 
adoptés  dans  chaque  édifice,  à quelque  point  de  sa  con- 
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struction  que  l’on  fût  parvenu,  et  la  lenteur  que  l’on 
mettait  généralement  à achever  l’édifice  lui-même  ; 
car  la  plupart  d’entre  eux  ont  demandé,  pour  être 
complètement  terminés,  un  grand  nombre  d’années,  et 
quelquefois  des  siècles  entiers. 

Cette  lenteur  même  peut  être  attribuée,  jusqu’à  un 
certain  point , à la  circonstance  dont  nous  parlons  ; 
peut-être,  en  effet,  fallut-il  souvent  recommencer 
des  parties  déjà  achevées  pour  les  mettre  en  har- 
monie avec  la  mode  nouvellement  adoptée.  Au  reste, 
voici  ce  qu’on  peut  affirmer  positivement  : la  décou- 
verte de  tout  nouveau  style  introduit  depuis  l’établis- 
sement de  la  franc-maçonnerie  peut  être  réclamée 
collectivement  par  le  corps  entier  des  francs-maçons  ; 
d’une  autre  part,  cette  institution  étant  partie  d’un 
seul  point,  pour  se  répandre  dans  toute  l’Europe, 
ayant  conservé  en  commun  la  propriété  de  ses  décou- 
vertes pendant  toute  la  durée  de  ses  opérations , et  se 
composant  d’hommes  de  tous  les  pays  unis  pour  asso- 
cier leur  expérience  et  leurs  talents,  aucun  des 
styles  nouveaux,  admis  pendant  sa  période  d’existence, 
ne  peut  être  regardé  comme  la  création  exclusive  de 
l’une  des  régions  reculées  où  s’étendirent  ses  ramifi- 
cations , lors  même  qu’il  serait  incontestablement 
prouvé  que  cette  région  possède  non-seulement  le 
premier,  mais  même  l’unique  échantillon  de  ce  style. 

Chaque  membre  de  ces  corps  maçonniques  avait 
voix  aux  assemblées  du  chapitre  et  en  même  temps  sui- 
vait, jusqu’à  un  certain  point,  ses  propres  idées.  Il  en 
résulta  que,  toht-en  observant,  dans  les  parties  essen- 
tielles d’une  construction,  l’harmonie  et  la  fidélité  au 
dessin  général,  qualités  indispensables  à la  durée  et  à 
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l’achèvement  même  de  l’édifice  , on  négligea  l’unité  et 
l’homogénéité  dans  les  ornements  ; ces  derniers  étaient 
tout  à fait  arbitraires,  et,  toutes  les  fois  qu’on  pouvait 
le  faire  sans  compromettre  la  solidité  de  l’ensemble,  on 
les  abandonnait  aux  artistes  qui  n’obéissaient  alors 
qu’à  leur  caprice  ou  au  désir  de  se  distinguer.  Aussi, 
dans  plusieurs  bâtiments  , les  bases , les  colonnes  , 
les  architraves,  les  bas-reliefs,  les  corniches  et  les 
autres  parties  secondaires  présentent  autant  de  formes 
différentes  qu’il  y avait  d'individus  employés  à les 
exécuter. 

Il  arrivait  souvent  qu’en  divers  pays,  plusieurs  cor- 
porations ou  plusieurs  seigneurs  voulaient , en  même 
temps,  ériger  des  édifices  religieux  ; on  s'en  faisait  un 
point  d’honneur,  on  travaillait  à l’envi , dans  toute 
l’Europe,  à l’emporter  sur  ses  rivaux  ; faute  d’autre 
objet  d’ambition , c’était  là  que  tendaient  tous  les 
efforts.  Une  foule  d’artistes  étaient  donc  employés  tous 
à la  fois;  ils  avaient  sans  cesse  de  nouveaux  motifs  pour 
consacrer  toutes  leurs  facultés  à la  culture  et  au  perfec- 
tionnement de  l’art  architectonique  ; et  les  talents  que 
pouvait  posséder  chaque  individu,  les  découvertes 
qu’il  pouvait  faire,  ajoutaient  au  trésor  commun.  Ainsi 
l’adresse  et  l'expérience  de  tous  profitaient  à chacun  ; 
cette  attention  générale  si  bien  éveillée  stimulait  puis- 
samment l’émulation  ; l’exécution  d’un  projet  ne  ren- 
contrait jamais  dans  l’ignorance  ou  les  préjugés  de 
celui  qui  faisait  travailler,  quelque  haut  placé  qu’il  pût 
être,  aucun  de  ces  obstacles  auxquels  les  artistes  ont  été 
si  souvent  exposés  plus  tard.  Aussi  ce  fut  précisément 
à une  époque  où  régnait  en  général  la  plus  pro- 
fonde ignorance , ou  d’autres  arts  beaucoup  plus 
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faciles  ne  firent  presque  aucun  progrès,  que  l’ar- 
chitecture sacrée,  si  compliquée  et  si  ardue,  fut  portée 
au  plus  haut  degré  ; ce  fut  alors  que  l’on  calcula  par- 
faitement le  poids  et  la  pression  de  ces  arcs  qui  nous 
frappent  d’étonnement , les  appuis  et  la  résistance 
qu’ils  exigeaient , les  formes  qu’il  fallait  donner  aux 
arcades  , aux  piliers  , aux  contre-forts  , aux  pinacles, 
aux  pierres  mêmes  qui  les  composaient , pour  que  la 
solidité  et  l’adhésion  des  parties  entre  elles  ne  laissas- 
sent rien  à désirer.  L’architecture  acquit  alors  une 
perfection  si  grande,  qui  contraste  tellement  avec  la 
barbarie  universelle  de  l’époque,  et  l’emporte  de  si  loin 
sur  les  connaissances  que  possède  en  ce  genre  notre 
siècle  d’ailleurs  infiniment  supérieur  dans  tous  les  autres 
arts,  que  l’on  se  refuserait  à y croire,  si  les  monuments 
encore  existants  n’en  offraient  des  preuves  irrécusables. 

Mais  les  francs-maçons  , jaloux,  comme  tous  les 
corps  privilégiés,  de  s’assurer  exclusivement  les  bé- 
néfices de  leur  art , renfermaient  dans  les  étroites 
limites  d’une  corporation  particulière  la  connaissance 
de  son  origine  et  de  ses  améliorations  successives  ; 
ils  en  faisaient  mystère  au  reste  de  la  société;  ce  n’était 
que  lentement,  par  degrés,  en  exigeant , sous  ser- 
ment , le  secret  le  plus  profond  , qu’ils  initiaient 
ceux  dont  l’intention  était  de  s’associer  à leurs  travaux; 
ils  cachaient  avec  un  soin  scrupuleux , ils  détrui- 
saient même  tous  les  calculs  et  les  plans  qui  au- 
raient pu  contribuer  à éclairer  et  à divulguer  leur 
méthode.  De  là  vient  que,  malgré  les  nombreux  et 
admirables  ouvrages  qui  témoignent  en  faveur  de 
leur  talent,  ils  n’ont  presque  rien  laissé  après  eux 
qui  pût  répandre  et  perpétuer  les  principes  scientifi- 
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ques  d’après  lesquels  ils  ont  procédé.  Cependant 
le  progrès  général  des  sciences,  des  arts  et  de  l’in- 
dustrie, la  jalousie  des  souverains  nationaux  qui 
voyaient  avec  peine  des  étrangers  s’introduire  chez 
eux  au  détriment  de  leurs  sujets  et  de  leur  propre 
autorité,  l'affaiblissement  de  l’influence  des  papes,  du 
goût  pour  les  fondations  pieuses  qui  en  était  le  résultat, 
et  de  l’appui  qu’elle  prêtait  à la  franc-maçonnerie, 
tout  cela  amena  partout  la  destruction  ou  l’expul- 
sion des  corporations  maçonniques;  elles  cessèrent 
à la  fin  d’exercer  leur  profession  primitive , et  il  ne 
survécut  d’elles  qu’un  vain  nom,  une  organisation 
et  des  formules,  dont  d’autres  s’emparèrent  et  firent 
usage  pour  propager  des  idées  et  voiler  un  but  tout 
différent.  De  leurs  vrais  principes,  de  leur  méthode 
particulière,  il  ne  resta  ni  traces,  ni  tradition. 

Quelques  historiens  ont  cru  trouver  des  vestiges 
de  franc-maçonnerie  dès  le  septième  siècle,  et  ont  fait 
remonter  les  formules  maçonniques  aux  règnes  de 
Charlemagne  et  d’Alfred.  Cela  ne  serait  pas  impos- 
sible ; et  alors  la  ruine  des  anciennes  églises  et  des 
monastères,  suite  de  l’invasion  des  Danois  et  des  Nor- 
mands en  Angleterre  et  en  France,  eût  produit,  après 
l’expulsion  des  premiers  et  la  conversion  des  autres , 
un  besoin  de  reconstruction  qui  devait  contribuer  à 
propager  pendant  longtemps  la  secte  maçonnique. 

Mais , d’une  autre  part , une  idée  fatale  domina 
bientôt,  surtout  en  Italie  et  en  France;  on  crut  que  le 
monde  allait  périr,  et  J.-C.  reparaître  mille  ans  après 
sa  naissance.  Cette  opinion  dut  produire  une  longue 
interruption  dans  les  travaux  ; on  dut  renoncer  à élever 
aucun  nouvel  édifice  religieux , et  négliger  même  d’a- 
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chever  ceux  qui  étaient  commencés,  jusqu'à  ce  que  la 
période  millénaire  fût  passée.  Alors  les  peuples  com- 
mencèrent à revenir  de  leur  effroi  et  à secouer  leur 
engourdissement;  on  rougit  de  l'abandon  où  on  laissait 
les  constructions  pieuses  ; partout  on  se  mit  à réparer 
et  à rebâtir  les  églises  et  les  monastères  en  plus  grand 
nombre  encore  et  sur  une  plus  vaste  échelle  qu’on  ne 
l’avait  fait  jusque-là.  Cela  est  si  vrai  que  nous  trouvons 
partout  au  onzième  siècle  plus  de  belles  églises  qu'à 
aucune  autre  époque.  Parmi  beaucoup  d’autres  dont 
il  serait  difficile  de  préciser  bien  positivement  la  date, 
on  peut  citer,  à Parme,  le  magnifique  Dôme,  terminé 
seulement  en  1 1 OG ; près  de  Venise,  dans  file  de  Tor- 
eello,  la  superbe  église  de  Ste. -Marie,  commencée 
en  1008  par  Orso  Orseolo,  évêque  de  Torcello;  à Flo- 
rence, San  Miniato,  commencé  en  1013;  àPise,  le 
Dôme,  commencé  en  1015;  à Chartres,  la  cathédrale 
rebâtie  en  1020;  à Dijon,  St.-Benigne,  commencé  en 
1005;  à Toulouse,  la  vaste  église  de  St. -Saturnin,  et 
à Carcassonne , la  magnifique  cathédrale  lombarde  , 
fondées  à peu  près  à la  même  époque;  à Cologne, 
presque  toutes  les  belles  églises  de  style  lombard  dont 
cette  ville  s’enorgueillit  à si  juste  titre;  en  Normandie, 
à Caen,  les  deux  abbayes  princières  de  St. -Etienne  et 
de  la  Ste. -Trinité,  bâties  par  le  duc  Guillaume,  avant 
son  invasion  en  Angleterre;  à Jérusalem  même,  eu 
1049,  les  réparations  de  l'église  du  St. -Sépulcre  que 
les  Sarrasins  avaient  dégradée.  Ajoutez  que,  moins 
d’un  siècle  après,  arrivèrent  les  croisades.  Non-seule- 
ment les  croisades  excitèrent  dans  toute  l’Europe  une 
nouvelle  ferveur  religieuse  et  un  vif  désir  ou  de  se  pré- 
parer, corps  et  âme,  à une  longue  et  périlleuse  expé- 
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dition,  ou  de  se  faire  pardonner,  par  des  libéralités 
inouïes  envers  l’Église,  le  refus  d’y  prendre  part,  mais 
l’équipement  des  chefs  et  des  petites  armées  qu’ils  traî- 
naient à leur  suite  nécessita  une  vente  générale,  à très- 
bas  prix , de  domaines  et  de  fiefs  que  le  clergé  seul 
pouvait  acheter.  De  là  un  accroissement  considérable 
dans  les  propriétés  et  les  revenus  de  l'Église , et  par 
conséquent,  un  développement  d’architecture  reli- 
gieuse , inconnu  à aucune  des  époques  précédentes. 

Les  croisades  amenèrent  aussi , mais  un  peu  plus 
tard  et  dans  des  limites  plus  étroites,  un  perfectionne- 
ment dans  l’architecture  civile. 

Outre  l’aliénation  de  leurs  domaines  en  faveur  de 
l’Eglise,  les  seigneurs  croisés  vendirent  souvent  aux 
villes  soumises  a leur  juridiction  des  franchises  et  des 
privilèges,  et  souvent  aussi  celles-ci  profitèrent  de  l’ab- 
sence des  seigneurs  pour  en  usurper,  sans  leur  consen- 
tement. En  général , elles  furent  encouragées  dans  ces 
usurpations  par  le  souverain,  jaloux  de  créer  un  nou- 
veau pouvoir  qui  put  contre-balancer  celui  de  la  no- 
blesse. Comme  l’industrie  et  l’opulence  de  ces  villes 
s’accrut  avec  leur  indépendance,  les  citoyens  riches  et 
les  municipalités  sentirent  le  besoin  d'une  architecture 
civile  ; leurs  édifices  furent  vastes  et  magnifiques.  Le 
commerce,  les  richesses  et  le  système  municipal  com- 
mencèrent à se  développer  en  Lombardie  et  dans  les 
cités  riveraines  de  l’Adriatique  ; c’est  là  aussi  que  nous 
voyons  les  premiers  hôtels  de  ville  remarquables.  Nous 
en  trouvons  un  peu  plus  tard  dans  les  villes  d’Allema- 
gne nommées  cités  Impériales,  parce  qu’elles  se  déro- 
bèrent à la  juridiction  des  grands  vassaux  pour  ne 
relever  que  du  chef  commun , de  l'empereur  ; plus 
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tard  encore  on  en  éleva  en  Belgique,  à Bruges,  à 
Gand,  à Anvers,  et  enfin  en  Hollande,  à Amsterdam. 
La  Lombardie  se  distingua  aussi  sous  un  autre  rapport. 
Tandis  qu’ailleurs  les  barons  continuaient  à résider 
dans  leurs  châteaux  et  sur  leurs  domaines,  et  à se  pré- 
server de  tout  contact  avec  les  vulgarités  bourgeoises, 
dans  les  petites  républiques  qui  s’élevèrent  peu  à peu 
sur  les  ruines  de  l’empire  lombard , la  faiblesse  de 
l’Etat  et  la  sécurité  plus  grande,  dont  jouissait  la  capi- 
tale, engagèrent  les  nobles  à abandonner  assez  promp- 
tement Tisolement  solennel  de  la  campagne  pour  les 
commodités  de  la  ville  ; au  milieu  des  simples  demeures 
des  autres  citoyens,  ils  se  bâtirent  de  hautes  tours, 
dernier  trait  distinctif  de  leur  supériorité.  De  ces 
tours,  Bologne  en  conserve  encore  quelques-unes,  et 
l’on  en  voit  une  foule  à Pavie. 

Une  chose  singulière,  c’est  que  l’influence  de  la 
franc-maçonnerie  sur  les  développements  ultérieurs 
de  l’architecture  ne  se  fit  nulle  part  moins  sentir  que 
dans  le  lieu  même  d’où  elle  avait  tiré,  sinon  sa  forme 
et  son  existence  première,  au  moins  son  énergie  vitale, 
son  talisman  universel,  ces  bulles  adressées  à toute  la 
chrétienté  et  reçues  avec  soumission  partout  où  l'on 
reconnaissait  la  suprématie  du  pape.  Les  ressources 
et  la  population  de  Rome  avaient  toujours  été  en  dé- 
clinant. Les  immenses  basiliques  bâties,  dans  le  pre- 
mier élan  du  christianisme,  avec  les  restes  des  temples 
païens  étaient  elles-mêmes  devenues  inutiles  à des 
fidèles  dont  le  nombre  diminuait  chaque  jour.  L’herbe 
croissait  sur  leur  pavé,  et  les  plantes  grimpantes  cou- 
vraient leurs  murs.  Quelques-unes  des  plus  vastes  de- 
vinrent une  dépendance  des  monastères  ou  abbayes 
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qui  s’élevèrent  autour  d'elles;  peut-être  même  des 
besoins  locaux  déterminèrent  l’érection  de  quelques 
églises  nouvelles  dans  l’immense  enceinte  de  la  vieille 
cité;  mais  la  seule  modification  universellement  ac- 
cueillie à Rome  dans  les  édifices  religieux , ce  fut  le 
clocher;  quand  il  apparut  au  septième  et  au  huitième 
siècle,  on  ajouta  ce  nouvel  appendice  à toutes  les  an- 
ciennes églises  ; et  l’on  remarque  que  les  clochers  de 
Rome , quel  que  soit  d'ailleurs  le  style  originel  ou  les 
altérations  ultérieures  du  bâtiment,  présentent  tous 
la  même  forme  et  portent  le  cachet  de  la  même  époque. 

Les  francs-maçons  et  les  bulles  des  papes  en  leur 
faveur  n’eurent  aucun  accès  dans  le  Bas-Empire.  Les 
formes  primitivement  établies  dans  l’église  grecque 
semblent  s’être  conservées  jusqu’à  nos  jours , sans 
presque  souffrir  d’altération;  et  je  puis  ajouter  que  si 
les  pays  dépendants  des  Musulmans  ont  tiré  leur  ar- 
chitecture de  Constantinople  et  de  la  Grèce,  ils  pa- 
raissent avoir  emprunté  fort  peu  de  chose  à Rome  et  à 
la  franc-maçonnerie.  Il  y a plus;  en  Espagne,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  soumise  aux  Sarrasins  pendant 
plusieurs  siècles , les  chrétiens  copièrent  presque  tou- 
jours le  style  des  Mores.  Leurs  principaux  édifices 
du  moyen  âge  sont  tout  à fait  moresques,  et  ce  fut  seu- 
lement lorsque  les  catholiques  eurent  obtenu  une 
prépondérance  marquée  sur  leurs  ennemis,  que  nous 
voyons  le  style  appelé  gothique  dominer  dans  les  égli- 
ses et  dans  les  autres  bâtiments. 
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CHAPITRE  XXII. 

ARCHITECTURE  LOMBARDE. 


De  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  voici 
ce  qu’on  peut  conclure.  La  Lombardie  est  la  patrie 
des  associations  franc-maçonniques  ; plus  récemment 
civilisée,  elle  possédait  peu  de  temples  anciens  dont 
on  pût  utiliser  les  matériaux  ; elle  lût  donc  la  première 
qui,  après  la  chute  de  l’empire  romain,  enrichit  l’ar- 
chitecture d’un  système  complet  et  bien  coordonné; 
bientôt  ce  système  domina  partout  où  l’Église  latine 
étendit  son  influence , des  bords  de  la  Baltique  à ceux 
de  la  Méditerranée.  Sous  certains  rapports,  il  se  rap- 
proche de  l’ancien  style  romain  et  du  byzantin,  il  s’en 
éloigne  à d’autres  égards;  il  ne  reproduit  ni  la  basilique 
romaine,  ni  le  dôme  et  la  croix  grecque.  D’après  l’u- 
sage assez  général  de  donner  aux  choses  le  nom  du  plus 
proche  pays  d’où  elles  ont  été  importées , aussi  long- 
temps du  moins  que  le  souvenir  du  service  rendu  ne 
s’est  point  effacé  dans  les  esprits,  les  Français,  voisins 
de  l’Italie,  ont  appelé  ce  style,  style  lombard.  Ce  nom, 
qui  désigne  le  lieu  où  le  nouveau  système  d'architecture 
religieuse  de  l’Église  latine  parvint  d’abord  à sa  perfec- 
tion, me  parait  infiniment  préférable  à ceux  de  saxon 
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ou  même  de‘  normand.  Le  nom  de  saxon  prit  naissance 
en  Angleterre,  mais  il  n’a  pas  le  moindre  fondement, 
car  les  Saxons,  peuple  grossier,  loin  d’importer  dans 
la  Grande-Bretagne  aucune  architecture  particulière, 
lui  doivent  la  connaissance  de  celle  de  Borne  qu’ils 
adoptèrent  après  leur  invasion;  quant  au  nom  de 
normand,  qui  se  répandit  plus  tard,  il  ne  rappelle 
qu’une  petite  province  continentale  d’où  l’architecture 
lombarde  passa  immédiatement  en  Angleterre. 

Maintenant  je  vais  chercher  à décrire  les  formes 
spéciales,  empruntées  ou  imitées,  que  l’on  a réunies 
pour  en  former  un  système  unique  et  homogène,  et 
qui  se  retrouvent  dans  tous  les  édifices  religieux  des 
divers  pays  qui  ont  adopté  le  style  lombard. 

CARACTÈRES  DISTINCTIFS  DU  STYLE  LOMBARD. 

De  toutes  les  parties  architectoniques  de  ce  style , 
celle  qui  s’éloigne  le  moins  de  l'antique,  c’est  la  co- 
lonne; elle  est  seulement  plus  grossière  et  plus  lourde. 
La  base  est  souvent  un  simple  bloc  de  pierre,  rond  au 
sommet,  carré  sur  les  flancs;  le  fut  est  quelquefois  co- 
nique , comme  dans  les  petites  colonnes  du  palais  de 
Frédéric  Barberousse,  à Gclnhausen,  en  Allemagne; 
en  général,  le  diamètre  est  le  même  du  haut  en  bas, 
mais  il  n’y  a aucun  rapport  déterminé  entre  la  hau- 
teur et  le  diamètre.  Quand  les  matériaux  sont  légers, 
comme  il  arrivait  souvent  dans  le  Nord , et  que  la 
solidité  dépend  de  l’étendue  de  la  circonférence,  les 
colonnes  semblent  n’être  rien  qu’un  tronçon  court  et 
épais,  comme  ù Carcassonne,  à Norwich,  à Glocester, 
à Durham.  Et  en  effet,  on  a découvert  qu’elles  se  com- 
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posaient  alors  de  pierres  carrées  creuses,  dont  le  vide 
intérieur  était  comblé  par  des  décombres  ou  des  cailloux 
liés  avec  du  mortier.  Quand  les  matériaux  sont  plussoli- 
des , ouqueles  colonnes serventsimplement  d’ornement 
à un  mur,  elles  offrent  souvent  l’apparence  d’un  jonc 
grêle  et  menu  qui  monte  vers  la  corniche  ou  d’une  corde 
qui  en  descend  , comme  aux  portails  de  St. -Michel  à 
Pavie  (pl.  32),  ou  du  Dôme  à Plaisance  (pl.  29).  Quelque- 
fois le  fût  est  lisse  et  continu  de  la  base  au  chapiteau; 
quelquefois  il  est  disposé  par  tambours,  et  chaque  in- 
tersection, revêtue  d’une  bande  ornée  de  moulures; 
tantôt  cette  bande  entoure  simplement  la  circonfé- 
rence de  la  colonne,  tantôt  elle  court  en  cordon  d’un 
fût  à l’autre;  ainsi:  l’abside  de  St.-Jean-de-Latran  à 
Home , l’église  de  Gallerata  sur  la  route  de  Milan , 
celle  de  St. -Saturnin  à Toulouse  , le  Dôme  à Carcas- 
sonne, et  l’église  de  Boppart  (pl.  38)  sur  le  Rhin.  Par- 
fois, d’un  tambour  inférieur,  dont  la  circonférence  est 
plus  vaste,  il  s’en  élève  un  autre  plus  haut,  mais  d’un 
moindre  diamètre , comme  autour  de  l’abside  de 
St.-Saturnin  et  dans  la  nef  de  l’église  de  Carcas- 
sonne. 11  arrive  que,  lorsque  les  colonnes  supportent 
des  arcs  sous  une  corniche  en  talus  ou  sous  un  fronton, 
elles  suivent  l'obliquité  de  ces  dernières  parties,  et  sont 
de  plus  en  plus  hautes , à mesure  quelles  approchent 
du  centre;  témoin  le  portail  de  St. -Michel  à Pavie 
(pl.  32) , St. -Ambroise  à Milan  , et  l’église  de  Castle- 
Rising  dans  l’Yorkshire.  Les  colonnes  de  grande  di- 
mension et  qui  ont  à supporter  un  poids  considérable, 
comme  celles  de  la  nef,  sont  ordinairement  isolées. 
Les  colonnes  adossées  ou  engagées  sont  souvent  dou- 
blées antérieurement  ou  latéralement  par  de  moindres 
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fûts.  Quand  les  colonnes  sont  petites  et  soutiennent 
des  arcs  légers,  comme  dans  les  galeries  intérieures 
des  bas  côtés,  ou  sous  le  toit  extérieur  des  églises, 
ou  encore  autour  des  cloîtres,  elles  sont  tantôt  solitai- 
res, tantôt  doublées.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  sont 
ou  adossées  à l’imposte,  ou  nichées  dans  son  épaisseur, 
ou  l'un  et  l’autre  alternativement,  comme  dans  l’église 
de  Boppart  (pl.  38),  et  dans  les  cloîtres  de  St. -Laurent 
et  de  Ste. -Sabine  à Rome;  là  les  colonnes  solitaires 
alternent  avec  les  doublées , mais  les  premières  portent 
des  modillons  pour  donner  aux  impostes  des  arcs  une 
base  aussi  profonde  que  l'architrave  des  colonnes 
doublées.  L’église  de  Boppart  et  beaucoup  de  cloîtres 
ont  aussi  des  colonnes  quadruplées.  Dans  les  portes 
et  fenêtres  à jambages  biais,  nous  voyons  souvent  un 
certain  nombre  de  colonnes  grêles,  égales  en  hauteur 
et  en  diamètre,  placées  en  perspective  et  supportant 
chacune  son  arc  particulier  parallèle  à ceux  des  autres 
colonnes;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  dans  ce  style 
un  large  pilier  isolé,  présentant  l’apparence  d’un 
faisceau  de  fûts  grêles  qui  forment,  par  leur  prolon- 
gement au-dessus  du  chapiteau,  autant  de  nervures 
partant  d’un  point  commun.  Souvent  pour  fortifier  ou 
orner  un  édifice,  au  lieu  d’adosser  simplement  des  co- 
lonnes au  mur,  on  y encastrait  des  demi-colonnes  ou 
pilastres , en  général  si  menus  relativement  à leur  hau- 
teur, qu’ils  ressemblent  à des  tuyaux  de  gouttière  ; on 
en  voit  de  cette  espèce  dans  les  parties  latérales  de  Gal- 
lerata,  dans  les  absides  de  St. -Michel  à Pavie,  du  Dôme 
à Vérone  (pl.  39),  de  la  cathédrale  de  Spire,  et  dans  la 
nef  de  St. -Saturnin  àToulouse.  Le  vieux  style  lombard 
a bien,  il  est  vrai , des  colonnes  en  faisceau , mais  alors 
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elles  sont  simplement  adossées  au  mur,  comme  dans  le 
portail  de  St.-Michel  à Pavie,  du  Dôme  à Plaisance,  etc. 
Quelquefois,  particulièrement  dans  les  porches  et 
les  tombeaux,  on  voit  des  colonnes  de  petite  dimension 
qui,  au  lieu  de  s’élever  immédiatement  du  sol,  posent 
sur  le  dos  d’animaux  debout  ou  couchés  à terre  ; par 
exemple,  dans  les  portails  des  Do  mes  deV érone,  F errare, 
Parme,  Mantoue,  Modène,  Plaisance,  Bergame,  et  dans 
beaucoup  d’autres  ; dans  la  chaire  de  Sienne  ; dans  le 
dais  qui  couronne  le  tombeau  de  St.-Eustorge  à Milan  ; 
toute  la  colonnade  du  portail  et  de  l’abside  du  Dôme 
de  Worms  (pl.  40,  41)  s'appuie  sur  des  corps  d’ani- 
maux monstrueux.  Parfois  les  colonnes  ne  trouvent 
sur  le  sol  aucun  support  immédiat,  elles  en  sont  sépa- 
rées par  des  modillons  sur  lesquels  elles  s’élèvent;  on 
en  voit  de  cette  espèce  dans  le  portail  de  l’édifice  ap- 
pelé le  Palais  de  Théodoric  à Ravenne;  autour  du 
clocher  de  la  petite  église  qui  sert  de  chapelle  au 
palais  de  Milan;  contre  celui  de  Ste.-Croix  en  Jérusa- 
lem à Rome  (pl.  42);  dans  la  coupole  de  Certosa  près 
de  Pavie  ; dans  le  portail  du  Dôme  de  Lodi  ; dans  la 
nef  de  St. -Saturnin  à Toulouse;  à l’extrémité  orientale 
de  la  cathédrale  de  Poitiers;  au-dessus  du  portique 
latéral  de  la  cathédrale  de  Worms;  et  dans  le  palais 
de  Frédéric  Barberousse  (pl.  43)  à Gelnhausen.  Les 
grandes  colonnes  nécessaires  au  corps  de  l’édifice  sont 
généralement  rondes  et  lisses;  les  plus  petites,  qui 
ne  servent  que  d’ornement,  sont  souvent  polygones , ou 
cannelées,  ou  rubanées,  ou  en  treillis,  ou  formées  de 
moindres  colonnes,  unies  l’une  à l’autre  en  faisceau,  en 
spirale,  en  zigzag,  ou  de  toute  autre  manière  plus  ou 
moins  fantastique;  voyez,  entre  autres,  les  cloîtres  de 
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St.-Jean-de-Latran  (pi.  25)  et  de  St.-Paul  à Rome  ; celui 
de  St,  Sauveur  à Aix  ; et  la  grande  porte  occidentale  de 
la  cathédrale  d’Àutun.  On  trouve  parfois  de  petites  co- 
lonnes que  l’on  dirait  brisées , témoin,  la  galerie  nord 
de  la  cathédrale  de  Vienne  en  Dauphiné,  et  le  portail 
sud  de  celle  de  Worms.  Parfois  enfin,  des  fûts  grêles 
doublés  ou  quadruplés  sont  entortillés  ensemble  de  ma- 
nière à former  un  véritable  nœud,  comme  dans  l’hôtel 
de  ville  de  Côme,  et  dans  le  portail  de  San-Quirico. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  et  des  pilastres  , dans 
les  édifices  lombards , n’étaient  d’abord  qu'une  gros- 
sière imitation  du  dorique,  du  corinthien  et  du  com- 
posite. Dans  la  vieille  église  lombarde  de  St. -Gravier 
près  d’Aix , les  pilastres,  chapiteaux  et  corniches  sont 
lourdement  empruntés  au  style  romain;  dans  la  nef 
et  le  portail  nord  d’Autun , la  main-d’œuvre  est  supé- 
rieure. Les  chapiteaux  de  l’intérieur  de  St. -Apollinaire 
à Valence  se  rapprochent  beaucoup  de  l’ordre  corin- 
thien, tandis  que  les  pilastres  de  l’église  lombarde 
d’Autun,  cannelés  et  dans  les  proportions  du  com- 
posite, ont  pour  chapiteaux  des  animaux  monstrueux. 
Plus  tard , on  les  orna  de  fers  de  lance , de  rinceaux , 
de  rouleaux  diversement  disposés;  on  peut  en  voir 
de  cette  espèce  dans  une  foule  d’églises  et  de  monas- 
tères en  Italie,  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  ; particulièrement  à Rome , dans  les 
cloîtres  de  St.-Jean-de-Latran  et  de  St.-Paul  ; à Vérone, 
dans  celui  de  St.-Zeno  (pl.  6)  ; à Zurich,  dans  le  porche 
de  la  cathédrale  (pl.  44,  45  , 46) ; à Aix , dans  celui 
de  St. -Sauveur  ; à Gelnhausen  , dans  celui  du  palais 
de  Barberousse  (pl.  47).  Dans  quelques  endroits,  les 
chapiteaux  sont  formés  de  cônes  renversés  dont  les 
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quatre  côtés  sont  aplatis,  par  exemple,  dans  les 
cloîtres  de  Zurich  et  de  Schaffouse,  dans  la  cathédrale 
de  Spire,  dans  les  clochers  de  Worms,  dans  plusieurs 
églises  de  Cologne,  et  dans  la  tour  de  St.-Ethelbert,  à 
Canterbury.  Un  grand  nombre  de  chapiteaux  présen- 
tent l'image  d’êtres  animés  de  toute  espèce , réels  ou 
fantastiques.  Les  plus  beaux  échantillons  de  cette  ma- 
nière existent  à Bologne,  dans  la  galerie  supérieure  du 
cloître  St.-Étienne  ; à Modène  et  à Parme,  autour  des 
cathédrales;  dans  les  églises  de  St.-Saturnin  à Toulouse, 
de  St.-Trophime  à Aix,  de  St.-Germain-des-Prés  à 
Paris  ; et  dans  la  cathédrale  de  Canterbury.  Souvent, 
avons-nous  dit,  les  colonnes  ne  sont  supportées  que 
par  un  modillon , souvent  aussi  elles  ne  supportent 
aucune  partie  de  l’édifice,  si  ce  n’est  un  simple  couron- 
nement. Telles  sont  celles  des  angles  de  la  basilique  de 
Parme,  du  portail  du  Dôme  à Plaisance  (pl.  29),  des 
extrémités  orientales  des  cathédrales  de  Valence  et  de 
Poitiers , et  du  portail  de  l’église  de  Notre-Dame-la- 
Grande  dans  cette  dernière  ville.  En  général  cepen- 
dant , le  chapiteau  porte  un  morceau  d’architrave 
lourde  et  grossière,  sur  laquelle  s’appuient  les  impos- 
tes d’un  arc,  excepté  lorsque,  immédiatement  placé 
sous  la  corniche  de  l’édifice , il  doit  soutenir  la  saillie 
des  dernières  assises  du  mur,  comme  à St. -Michel  de 
Pavie,  ou  la  corniche  elle-même,  comme  dans  les  ab- 
sides du  Dôme  de  Vérone.  Barement,  dans  l’architec- 
ture lombarde , les  colonnes  portent,  comme  autour 
du  baptistère  de  Parme  (pl.  7),  une  architrave  conti- 
nue, et  plus  rarement  encore,  comme  dans  le  portail 
de  Ste. -Marie  délia  Piazza  (pl.  10),  des  archivoltes 
d’arcs,  et  en  même  temps  d’autres  colonnes  posant 
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immédiatement  sur  leurs  chapiteaux,  sans  aucune  ar- 
chitrave intermédiaire. 

Les  murs  dépourvus  de  colonnes,  et  quelquefois 
même , mais  plus  rarement,  ceux  qui  en  sont  ornés  , 
présentent  une  surface  divisée  en  panneaux  renfoncés; 
leurs  angles  sont  fortifiés  par  une  espèce  de  contre- 
forts  ou  d'arcs-bultants  à saillie  légère,  qui  se  réunissent 
par  le  haut  à l’un  des  cordons  destinés,  dans  presque 
tous  les  édifices  lombards,  excepté  dans  les  absides  du 
Dôme  de  Vérone , à marquer  chacun  des  étages  dans 
lesquels  se  divise  la  hauteur  du  bâtiment;  témoin,  à 
Ancône,  St.-Ciriaque;  à Rimini,  St. -Augustin;  à Vé- 
rone, St.-Zeno;  à Padoue  , le  vieux  baptistère  (pl.  8), 
carré  dans  sa  partie  inférieure  et  rond  dans  la  partie 
supérieure;  à Brescia,  l’ancienne  cathédrale  circulaire 
(pl.  9);  à Milan,  Ste.-Marie-des-Grâces  (pl.  49);  à 
Côme,  St.-Abondio;  à Pavie,  l'église  des  Augustins 
(pl.  50);  à Worms,  le  Dôme  (pl.  16);  à Cologne, 
l’église  de  St.-Cunibert  (pl.  48);  en  Angleterre, 
l’Asile  de  Norwich , les  tourelles  d’Ély,  l’église  de 
West-Dereham;  et  presque  tous  les  clochers  lombards 
le  long  du  Rhin , du  Rhône  , du  Pô  et  du  Tibre.  Sou- 
vent aussi  des  piliers  ronds,  sans  bases  ni  chapiteaux, 
mais  accolés  l’un  derrière  l’autre,  s’élèvent  le  long 
des  jambages  et  circulent  autour  des  arcs  des  portes 
et  des  fenêtres,  ou  forment  eux-mêmes  des  arcs  adossés 
à un  mur  solide , comme  on  le  voit  dans  un  grand 
nombre  d’édifices,  sur  le  continent  et  en  Angleterre. 

Dans  les  constructions  lombardes,  toute  la  force 
d'appui  et  de  résistance  provient  de  l’épaisseur  du 
mur,  ou  de  ses  parties  légèrement  saillantes,  ou  des 
colonnes  qui  y sont  adossées;  on  y trouve  rarement 
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des  arcs-buttants  fort  solides,  et  je  ne  crois  pas  que 
l’on  en  rencontre  jamais  de  complètement  détachés. 
Les  contre-forts  lombards  sont  légers , larges , dimi- 
nuant de  saillie  par  un  talus  régulier;  ils  n'ont  aucun 
ornement , si  ce  n’est  quelque  listel  ou  autre  moulure 
qui  part  des  panneaux  intermédiaires,  et  dont  ils  n’in- 
terrompent pas  la  continuité;  leur  légèreté  prouve 
qu’ils  sont  destinés  plutôt  à décorer  le  mur  qu’à  le 
soutenir  ou  à le  fortifier. 

L’arc  est  en  général  plein-cintre;  quelquefois,  cepen- 
dant, nous  voyons,  dans  des  édifices  que  leur  style  au- 
torise à ranger  parmi  les  monuments  lombards,  l’arc 
surbaissé  mêlé  à l’arc  plein-cintre  ; tous  deux  sont  évi- 
demment de  la  même  époque,  mais  le  premier  ne  peut 
être  considéré  que  comme  une  variété  de  l’autre.  Tels 
sont  les  arcs  extérieurs  du  Dôme  de  Modène,  ceux  des 
autels  latéraux  de  St. -Apollinaire  in  Classe  à Ravenne, 
de  la  chapelle  du  palais  de  Barberousse  à Gelnhausen, 
et  de  l’église  de  Barfreston  dans  le  duché  de  Kent. 
Quelquefois  les  arcs  sont  formes  par  deux  lignes  obli- 
ques réunies  à angle  aigu  : on  en  voit  de  cette  espèce 
à Rome,  dans  la  partie  sud  de  Ste. -Marie  Transtéve- 
rine;  à Ancône,  dans  Ste. -Marie  in  Piazza  (pl.  10); 
à Milan,  dans  une  petite  église  près  de  la  porte  qui 
mène  à Monza;  à Côme,  dans  le  portique  de  San-Fi- 
dale  ; à Zurich , dans  l’un  des  pilastres  angulaires  du 
cloître  de  la  cathédrale  ; à Valence,  dans  la  partie  sud 
de  la  cathédrale,  où  l’angle  aigu  alterne  avec  le  plein- 
cintre;  à Poitiers,  dans  la  vieille  église  de  St. -Jean;  à 
Auxerre,  dans  la  tour  de  l’église  de  St.-Eusèbe;  à Tou- 
louse et  aux  environs , dans  une  foule  d’églises  bâties 
en  briques;  à Canterbury,  dans  la  tour  de  St.-Ëthel- 
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bert  ; à Lorsch , dans  le  couvent  élevé  en  774  sur  le 
Bergstrasse.  On  trouve  des  arcs  en  fer  à cheval  dans 
le  portail  de  l’hôtel  de  ville  de  Plaisance  (pl.  24); 
dans  la  tour  de  St. -Julien  à Tours;  dans  la  nef  de 
St.-Gerinain-des-Prés  à Paris  ; dans  le  clocher  de 
St.-Eusèbe  à Auxerre  ; dans  le  chœur  de  Canterbury, 
rebâti  en  1174,  par  Guillaume  de  Sens.  On  remarque 
des  arcs  composés  de  trois  lignes  courbes  formant  un 
trèfle,  la  ligne  centrale  plus  élevée  que  les  deux  autres, 


dans  les  tours  de  St. -Apollinaire  à Valence,  dans 
St. -Pierre  à Vienne  ; dans  la  partie  orientale  du  clocher 
d’Andernaeh  (pl.  51);  dans  la  cathédrale  d’Ingelheim; 
dans  Ste. -Croix  à Liège  (pl.  52);  dans  les  tours  occi- 
dentales de  la  cathédrale  de  Worms;  dans  le  palais  de 
Barberoussc  à Gelnhausen  (pl.  43);  autour  de  l’abside 
de  l’église  de  St. -Castor  â Coblentx  1 (pl.  53),  et  dans 
diverses -parties  de  la  cathédrale  de  Mayence.  Dans  la 
partie  ouest  de  la  cathédrale  de  Boppart  (pl.  38) , les 
pilastres,  au  lieu  d’être  surmontés  par  un  arc,  le  sont  par 
trois  côtés  d’un  carré,  se  coupant  à angles  droits;  dans 
l’ancien  clocher  d’Ingelheim  (pl.  55),  au  contraire, 
un  carré  s’élève  pour  se  terminer  en  demi-cercle. 
Enfin , il  existe  des  arcs  formés  de  deux  courbes  se 
rencontrant  angulairement  au  sommet , ce  que  nous 

■ Dans  les  Évangiles  du  pape  Grégoire,  copiés  au  10>ne  siècle  par  un  moine  do  Salisbnry, 
et  conservés  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  la  même  ville,  on  voit  Parc  en  Irène 
alternant  avec  des  arcs  en  forme  de  fronton,  ainsi  : 
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considérons  comme  le  caractère  distinctif  du  style 
appelé  ogival  ; on  les  trouve , mais  mêlés  avec  des 
arcs  plein-cintre,  dans  lePalazzo  Pubblico,  à Plaisance 
(pl.  24),  à Milan  (pl.  53),  à Côme  (pl.  57),  et  à Padoue. 

Dans  le  portail  de  St.-Ciriaque  à Ancône  (pl.  12), 
on  voit  un  arc  intérieur  ogival,  renfermé  dans  d’autres 
arcs,  dont  l’angle  s’efface  graduellement  jusqu’à  ce 
que  le  dernier,  qui  enveloppe  tous  les  autres,  devienne 
tout  à fait  circulaire.  Il  en  existe  de  semblables  à 
Vérone,  dans  le  portique  de  San-Fermo,  et  dans  le 
cloître  de  St.-Zeno;  dans  la  coupole  de  Certosa , à 
Pavie;  dans  le  portail  de  Notre-Dame,  à Poitiers; 
dans  les  deux  tours  orientales  du  dôme  de  Worms, 
et  dans  l’abside  de  la  cathédrale  de  Boppart,  sur 
le  Rhin.  Quelquefois,  les  impostes  d’un  arc  sont  con- 
sidérablement prolongés  au-dessous  de  la  courbe, 
comme  dans  le  style  byzantin,  avant  d’atteindre  la 
colonne,  relativement  trop  courte , sur  laquelle  ils 
s’appuient.  Ailleurs,  ils  descendent  jusqu’au  sol  avec 
les  lignes  ou  moulures  qui  les  encadrent,  sans  être 
séparés  du  plancher  par  aucune  colonne  intermé- 
diaire. Dans  quelques  arcs  en  anse  de  panier,  la  lar- 
geur est  tellement  disproportionnée  à la  hauteur  des 
impostes  ou  des  colonnes,  qu’on  dirait  des  nains  arrêtés 
dans  leur  croissance;  tels  sont  ceux  du  cloître  de 
St. -Etienne  à Bologne.  D’autres  sont  si  longs  et  si 
étroits,  qu'on  les  prendrait  pour  de  vraies  meurtrières  ; 
ainsi,  les  fenêtres  du  portail  de  St.-Zeno  à Vérone, 
de  St. -Michel  à Padoue,  et  de  beaucoup  d’autres  édi- 
fices lombards.  Parfois,  sous  un  toit  oblique  ou  pignon, 
au  lieu  de  colonnes  qui  suivent  graduellement  l’incli- 
naison du  toit,  ce  sont  les  arcs  eux-mêmes  qui  aug- 
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mentent  de  hauteur  en  approchant  du  sommet,  comme 
dans  le  Dôme  à Modène  ; dans  l’église  de  Ste.-Marie 
et  St.-Donat  (pi.  58)àMurano;  dans  les  cathédrales 
d’Andernach  (pl  51)  et  de  Bonn;  dans  l’église  des 
Apôtres  à Cologne,  etc...  Souvent  un  rang  de  deux 
ou  trois  arcades  est  renfermé  dans  un  seul  arc  plus 
vaste,  comme  dans  les  hôtels  de  ville  de  Fano , de 
Plaisance  (pl.  24),  de  Côme  (pl.  57),  de  Milan,  et 
d’autres  villes  ; dans  le  portail  et  les  côtés  du  Dôme 
de  Modène;  dans  la  tour  de  St.-Éthelbert  à Can- 
terbury,  etc.  Les  arcs  sont  quelquefois  tout  unis , 
quelquefois  couverts  d’une  innombrable  quantité  de 
moulures;  les  murs  mêmes  des  édifices  plus  modernes 
sont  fréquemment  ornés  de  moulures  semblables,  de 
bandes,  de  patenôtres,  qui  forment  comme  un  réseau 
d'arceaux  fictifs  en  bas-relief,  tantôt  supportés  sur  des 
colonnes,  tantôt  descendant  sans  interruption  jusqu'au 
sol,  et  se  terminant  angulairement,  comme  à Gallerata 
dans  le  Milanais;  sur  les  côtés  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  dans  la  cathédrale  d’IIertford  ; et  dans  un 
grand  nombre  d’églises  lombardes  en  France , et  sur- 
tout en  Normandie. 

On  en  voit  des  exemples  multipliés  sur  toutes  les 
parties  saillantes  des  murailles  à Parme,  à.  Plaisance, 
à Vérone,  à Rimini,  à Winchester  et  ailleurs.  Dans  la 
basilique  latine  et  même  dans  l'église  grecque,  la  des- 
tination de  l’arc  était  toujours  essentielle,  c'était  sur 
lui  que  reposait  la  construction,  tandis  qu’un  des 
signes  caractéristiques  du  style  lombard,  c’est  que 
l'arc,  réel  ou  fictif,  ne  sert  souvent  que  d’ornement; 
il  ofTre  d’ailleurs  une  prodigieuse  variété  dans  ses  di- 
mensions , depuis  ceux  qui  embrassent  toute  la  hau- 
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teur  de  l’édifice,  jusqu’à  ceux  de  la  plus  petite  espèce, 
qui  s’amoncellent  l’un  sur  l’autre  ou  s’enchaînent 
en  horizontales  infinies.  Le  Dôme  de  Pise  terminé 
en  1 180,  la  tour  penchée  de  la  môme  'ville,  les  églises 
de  St. -Martin  et  St. -Michel  à Lucques,  celle  de 
Ste. -Marie  délia  Piazza  (pl.  10)  à Ancône;  le  Dôme 
de  Parme,  celui  de  Modène , la  Certosa  et  l’église  des 
Augustins  à Pavie,  celle  de  St. -André  à Vercelli;  la 
cathédrale  d’Angoulême  ; à Poitiers,  la  cathédrale  et 
Notre-Dame  la  Grande  ; les  cathédrales  d’Andernach 
et  de  Bonn;  les  églises  des  Apôtres  (pl.  21,  22)  et 
de  St.-Géréon  à Cologne  (pl.  18  et  19);  tous  ces 
édifices  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  monceaux 
d’arcades  multipliées. 

Généralement  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre, 
et  partout  où  nous  trouvons  le  style  lombard , tous 
les  cordons  horizontaux  ou  obliques,  qui  supposent 
à l’intérieur  un  nouvel  étage,  présentent  au-dessous 
d’eux  une  partie  saillante  formée  de  petits  arceaux 
ordinairement  plein-cintre,  quelquefois  gothiques 
ou  composés,  dont  les  impostes  tantôt  restent  sus- 
pendus sur  la  muraille , tantôt  se  terminent  par  des 
modillons  formés  de  moulures,  de  têtes  d’animaux 
monstrueux , ou  de  faux  chapiteaux , et  tantôt  enfin, 
lorsqu’ils  rencontrent  les  angles  du  mur  ou  certains 
intervalles  le  long  de  sa  surface,  descendent  en  pilas- 
tres plats  ou  bandes  lombardes.  Cette  frange  festonnée, 
répétée  à chaque  étage,  donne  à ces  édifices  une  phy- 
sionomie toute  particulière.  Ces  membres  architecto- 
niques offrent  en  général  peu  d’ornements,  excepté 
dans  leurs  modillons;  cependant  dans  le  Dôme  de 
Modène,  ils  ont  de  riches  bordures;  dans  l’église  de 
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St.-Zéno  de  la  même  ville,  ils  sont  couverts  de  somp- 
tueuses arabesques,  et  dans  le  Dôme  de  Parme,  les 
tympans  et  les  arcs  eux-mêmes  sont  remplis  d’ani- 
maux et  d'autres  objets  sculptés.  Ces  arcs,  formés 
d’abord  d'un  massif  solide,  ne  furent  dans  la  suite 
que  de  simples  moulures,  qui  se  coupaient  de  manière 
à présenter  dans  leurs  intervalles  des  arcs  ogives. 
Telle  est  la  forme  consacrée  dans  les  édiGces  lom- 
bards les  plus  récents , au  pays  même  où  ce  style  a 
pris  naissance,  à Milan,  à Pavie,  à Vérone,  à Vicence, 
à Padoue,  à Venise,  à Ferrare,  à Bologne,  etc.  Dans 
les  églises  lombardes,  l’entrée  principale,  qui  forme 
avec  ses  accessoires  la  partie  la  plus  importante  du 
portail , et  les  grandes  entrées  méridionales,  offrent 
une  ouverture  couronnée  par  un  large  linteau  hori- 
zontal souvent  orné  lui-même  de  riches  médaillons, 
de  bas-reliefs  et  d'autres  sculptures,  et  renfermée  dans 
un  arc  extérieur,  entièrement  revêtu,  ainsi  que  ses 
impostes,  de  pilastres,  de  nervures  et  de  moulures 
sans  nombre.  Souvent,  au-dessus  de  cet  arc,  se  pro- 
jette un  porche  appuyé  sur  des  pilastres  et  terminé 
par  un  pignon.  Les  sculptures  et  les  embellissements 
de  cette  partie  sont  quelquefois,  en  Italie,  et  même 
en  France,  d’une  richesse  extraordinaire.  On  peut 
citer  St.-Ciriaque  et  Ste. -Marie  délia  Piazza,  à An- 
cône; le  Dôme  à Ferrare;  l’entrée  méridionale  du 
Dôme  de  Modène;  ceux  de  Mantoue  et  de  Vérone;  le 
baptistère  à Parme;  la  porte  principale  et  la  porte 
sud  de  St. -Michel  à Pavie;  St. -Antoine  à Brescia; 
St. -Ambroise  à Milan  ; les  entrées  est  et  sud  de  la  ma- 
gnifique cathédrale  de  Côme,  seules  parties  lombardes 
de  ce  monument  qui  appartient  d’ailleurs  au  style 
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gothique;  ia cathédrale  de  St.-Trophimeà  Aix  ; l’entrée 
méridionale  de  la  cathédrale  deTarascon,  et  de  l’église 
de  St.-Saturnin  à Toulouse  ; le  porche  de  Ste. -Croix, 
à Bordeaux;  celui  de  l’Abbaye  Royale,  à Saintes, 
et  meme,  sur  le  Rhin,  le  portique  méridional  du  dôme 
d’Andernach,  et  l’entrée  principale  de  St.-Cunibert 
(pl.  48) à Cologne;  ces  deux  dernières  portes,  quoique 
bien  inférieures  aux  autres,  sont  cependant  beaucoup 
plus  riches  que  celles  d’Angleterre,  qui  n'ont  en  géné- 
ral d’autre  ornement  que  quelques  cordons,  quelques 
listels  et  d’autres  moulures  insignifiantes.  St.-Trophime 
d’Aix  est,  autant  que  je  puis  me  rappeler,  la  seule 
église  de  ce  style  dont  la  porte  soit  divisée  par  un  pilier 
central  ; on  entrait  d’un  côté  et  l’on  sortait  de  l’autre. 

Dans  les  cathédrales  lombardes  d’Italie,  le  fron- 
tispice offre  souvent  une  large  porte  centrale  et  deux 
portes  latérales  plus  petites,  comme  à Parme,  à Plai- 
sance, à Ferrare  et  à Côme. 

Les  fenêtres,  sans  être  très-hautes , sont , en  général, 
fort  étroites  relativement  à leur  hauteur.  Quelquefois, 
comme  à St.-Zeno  de  Vérone  et  à St. -Michel  dePavie, 
on  les  prendrait  pour  de  simples  fentes  ou  meurtrières. 
Elles  sont  tantôt  isolées  , tantôt  jumelles  , avec  une 
colonne  entre  deux , chaque  partie  surmontée  d’un 
arc  plein-cintre.  Dans  l’église  de  St. -Germain  des 
Prés,  à Paris , une  large  ouverture  carrée  est  divisée 
au  centre  par  un  pilier.  Quelquefois  on  voit  trois 
fenêtres  ou  même  un  plus  grand  nombre,  séparées  seu- 
lement par  de  petits  pilastres , comme  au  Dôme  de 
Modène  et  dans  la  plupart  des  hôtels  de  ville  de  Lom- 
bardie. Dans  les  pays  plus  septentrionaux , à Ander- 
nach , à Cologne , la  fenêtre  centrale  est  plus  élevée 
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que  les  autres.  L’arc  et  l’imposte  des  fenêtres  sont 
tantôt  dépourvus  de  tout  ornement,  tantôt  enrichis  de 
cordons,  de  filets  ou  d’autres  moulures,  tantôt  enca- 
drés dans  des  archivoltes  ou  des  piliers.  Les  fenêtres 
de  St.-Abondio , près  de  Côme,  sont  entourées  de 
larges  bordures  en  sculpture  plate.  Quant  à l’empla- 
cement des  fenêtres,  on  les  ouvre  simplement  dans  la 
muraille  même , ou  on  les  renferme  seule  à seule  ou 
plusieurs  à la  fois  dans  des  arcades  plus  ou  moins  vastes. 

Dans  les  églises  lombardes  les  plus  récentes,  les  por- 
tails occidentaux  présentent  souvent  entre  l’ouverture 
et  le  pignon  l’ornement  que  l’on  appelle  une  Rose  ; 
c’est  une  espèce  de  roue  composée  de  nervures  rayon- 
nant d’un  centre  commun,  liées  ensemble  à leur  extré- 
mité par  des  arceaux  et  enfermées  dans  un  cercle 
richement  travaillé.  Autour  de  ce  cercle  se  trouvent 
parfois  des  figures  qui  représentent  d’un  côté  des  âmes 
montant  vers  le  ciel,  et  de  l’autre  des  damnés  préci- 
pités dans  l’enfer.  CetteRose,  quiétaitpeut-ètrel’image 
du  soleil  couchant,  a été  ajoutée  postérieurement  à 
d’anciennes  églises  lombardes.  On  voit  des  Roses  ma- 
gnifiques dans  les  Dômes  de  Modène  et  de  Plaisance 
(pl.  29),  et  dans  l’église  de  St.-Zeno  à Vérone  (pl.  0). 
Celles  de  Trono  sur  le  lac  de  Cômc,  de  la  vieille  église 
deSt. -Etienne  de  Beauvais,  bâtie  au  commencement  du 
1 lin,c  siècle,  et  de  Boppart  sur  le  Rhin,  sont  agréables  à 
l’œil.  Nous  pouvons  citer  aussi,  sinon  pour  sa  beauté,  du 
moins  pour  l’effet  qu’elle  produit,  celle  de  Barfreston, 
dans  le  comté  de  Kent. 

Quelquefois  les  angles  des  églises  lombardes  sont 
surmontés  par  des  cônes  ou  pyramides  d’un  style 
assez  lourd , comme  dans  la  partie  postérieure  de  la 
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cathédrale  de  Poitiers  ; mais  elles  n’offrentjamais  cette 
forêt  de  petits  pinacles  nécessaires , dans  le  style  go- 
thique, pour  contre-balancer  par  leur  poids  la  pres- 
sion des  nervures,  sur  les  contreforts. 

Les  églises  lombardes  ne  présentent  en  général  ni  le 
simple  carré  long  de  la  basilique,  ni  la  croix  à quatre 
bras  égaux  de  l’église  grecque  ; c’est  une  alliance  et 
en  même  temps  un  perfectionnement  de  l’une  et  de 
l’autre  ; c’est  une  longue  nef  aboutissant  à une  travée 
plus  petite , au  delà  de  laquelle  elle  se  termine  vers 
l’Orient,  en  sorte  que  le  plan  de  ces  églises  présente 
la  forme  de  la  croix  réelle;  et  l’on  doit  remarquer 
que  le  centre  des  travées  offre  ordinairement  un 
pilier  au  lieu  d’une  ouverture  avec  une  porte  ou 
une  fenêtre  des  deux  côtés;  c’est  ce  que  l’on  voit 
même  en  Angleterre  dans  l’église  de  Winchester, 
dans  celle  d’Ely,  et  dans  le  chœur  de  Canterbury. 
Quelques  églises  ont  des  ailes  très-étroites , comme 
St. -Apollinaire  à Valence  et  Notre-Dame  la  Grande 
à Poitiers.  D’autres,  comme  St. -Saturnin  à Toulouse 
et  St.-Abondio  à Côme,  ont  leurs  ailes  doubles,  et 
dans  St.-Abondio  l’aile  extérieure  est  formée  de  co- 
lonnes plus  grêles  et  plus  basses  que  l’intérieure.  Quel- 
quefois les  ailes  manquent  absolument , par  exemple, 
à Ste.-Radegondede  Poitiers  et  à St. -Pierre  d’Angou- 
lême.  On  rencontre  parfois  entre  les  ailes  et  le  toit 
unegalerie  pour  les  femmes,  comme  à St. -Ambroise 
de  Milan,  à St. -Michel  de  Pavie  et  dans  les  cathédrales 
d’Andernach,  de  Bonn  et  de  Spire. 
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CHAPITRE  XXIII. 

PERFECTIONNEMENTS  DANS  LA  CONSTRUCTION  DES  ARCS 
ET  DES  TOUTES. 


Nous  avons  vu  que,  du  temps  même  du  paganisme, 
certaines  constructions  romaines  avaient  des  voûtes 
d’arête  ; telle  était  la  merveilleuse  salle  appelée  le 
Temple  de  la  Paix,  et  cette  autre,  non  moins  magni- 
fique, qui  existait  dans  les  bains  de  Dioclétien,  et  dont 
on  a fait  une  église.  L’usage  de  la  voûte  fut,  il  est  vrai, 
momentanément  interrompu;  dans  les  premiers  édi- 
fices chrétiens  , les  basiliques  de  Rome  , le  nombre 
considérable  des  colonnes  antiques  permettait  de  les 
rapprocher  assez  pour  que  des  deux  côtés  de  la  nef 
elles  pussent  supporter,  sur  de  petites  arcades  , un 
mur  continu,  et  il  était  facile  de  jeter  d’un  de  ces  murs 
à l’autre  un  léger  toit  de  charpente.  Mais  bientôt  la 
voûte  reparut;  d'abord  dans  les  églises  grecques,  puis 
dans  les  églises  lombardes.  Dans  l’origine,  on  lui  donna 
la  forme  cylindrique  qui  est  la  plus  simple,  et  on  l’ap- 
puya sur  un  pied-droit  continu;  bientôt,  pour  obtenir, 
dans  les  nefs  et  les  ailes,  de  plus  vastes  espaces,  non- 
seulement  en  travers  , mais  en  long , se  coupant  à 
angles  droits  et  s’ouvrant  sur  les  côtés  au  moyen  d’ar- 
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cades,  on  reprit  la  voûte  d’arête  qui  devenait  indis- 
pensable. On  commença  par  la  placer  au-dessus  des 
ailes,  et  on  laissa  la  nef  couverte  d’un  toit  de  charpente 
ou  d’une  voûte  en  berceau;  puis,  on  en  couvrit  la  nef 
elle-même.  Et  voici  quels  furent  les  développements 
graduels  de  la  voûte  dans,  le  style  lombard  : d’abord, 
autour  d’arcs  en  pierres  de  taille  jetés  d’un  pilier  à 
l’autre,  parallèlement  et  transversalement,  de  manière 
à former  des  carrés , nous  voyons  une  voûte  d’arête , 
construite  simplement  en  maçonnerie  de  biocaille; 
puis,  nous  remarquons  peu  à peu,  dans  l’intérieur  de 
ces  carrés,  d’autres  nervures  additionnelles  en  pierre 
de  taille,  jetées  de  chaque  angle  à l’angle  opposé,  de 
manière  à former,  dans  les  carrés  compris  entre  les 
quatre  premiers  arcs,  des  croix  de  St. -André , au 
moyen  de  deux  autres  arcs  intersécants  supportant , 
entre  leurs  quatre  pendentifs , les  quatre  arêtes  de  la 
voûte;  les  arcs  à angle  droit  restent  toujours  plein 
cintre,  et  les  nervures  rectangulaires  et  transversales 
restent  plates. 

Dans  quelques  églises  très-anciennes,  bâties  moitié 
en  basilique , moitié  en  style  lombard,  par  exemple,  à 
St.-Zeno  à Vérone,  au  Dôme  de  Torcello,  à St. -Apol- 
linaire in  Classe  de  Ravenne  , le  plancher  est  encore 
en  bois  de  charpente , comme  à Péterborough  et  à 
St.-Alban  en  Angleterre.  Dans  des  églises  plus  récentes, 
les  murs  latéraux  de  la  nef  portent  une  voûte  demi-cir- 
culaire ou  en  berceau,  avec  des  arcs-doubleaux  ou  ner- 
vures parallèles  tombant  sur  les  piliers  qui  s’appuient 
contre  les  murs;  ainsi,  en  France,  St. -Saturnin  de 
Toulouse,  et  St.-Nazaire  de  Carcassonne  bâtie  en  1096. 
Ailleurs , la  voûte  est  une  voûte  d’arête  fortifiée  par 
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des  nervures  qui  se  croisent  d’un  angle  à l’autre  ; on 
les  faisait  d'abord  plates,  puis  arrondies , et  les  trian- 
gles curvilignes  qui  les  séparent  étaient  remplis  d’abord 
en  bois,  puis  en  pierre,  comme  à St. -Ambroise  de 
Milan. 
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CHAPITRE  XXIV. 

FORMES  ORDINAIRES  DE  L ABSIDE, 

DE  LA  PORTE,  DE  LA  COUPOLE,  DU  CLOCHER  ET  DE  LA  FLECHE 
DANS  L’ARCHITECTURE  LOMBARDE. 


Généralement , le  centre  du  sanctuaire  se  terminait 
par  une  abside  demi-circulaire , comme  dans  l’église 
des  Sts.-Jean  et  Paul  à Rome  ; à Montréal  près  de  Pa- 
ïenne ; dans  les  Dômes  de  Parme,  de  Plaisance  , de 
Modène,  de  Vérone,  de  Vercelli  et  de  Torcello;  dans 
les  églises  de  St. -Michel  à Pavie  , de  St.-Carpofcro  à 
Corne, de  Ste.-Marie  Majeure  à Bergame;  de  Ste.-Marie 
et  St.-Donat  à Murano;  dans  les  cathédrales  de 
Spire , de  Bacharach , de  Bonn  et  de  Mayence  ; dans 
St.-Castor  (pl.  53)  à Coblentz;  dans  les  églises  des 
Apôtres,  de  St.-Géréon  et  de  Ste.-Marie  du  Capitole  à 
Cologne;  dans  celles  de  Ste-Croix  à Liège,  de  St.-Apol- 
linaire  à Valence  et  de  St.-Gaudens  dans  les  Pyrénées. 
Quelquefois  l’abside  était  angulaire , comme  dans 
St. -Paul  à Côme  , et  dans  les  cathédrales  de  Worms , 
de  Gelnhausen  (pl.  59) , de  Boppart  et  de  Zinzig. 

Parfois,  les  ailes  se  terminent  aussi  par  des  absides. 
Le  Dôme  de  Torcello  en  a cinq  derrière  l’abside  cen- 
trale. On  en  trouve  même  à l’extrémité  des  travées, 
comme  dans  l’église  des  Apôtres  et  dans  Ste.-Marie  du 
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Capitole  à Cologne.  Dans  le  Dôme  de  Vérone  (pl.  33), 
dans  St.-Eustorge  à Milan,  et  dans  quelques  autres 
églises , les  murs  latéraux  sont  interrompus  par  des 
absides  carrées  ou  demi-circulaires. 

Quelques  cathédrales  d’Allemagne , comme  celles 
de  Mayence,  de  Worras,  d’Oppenheim  et  d’autres, 
exigeaient  un  autel  et  un  chœur  pour  la  paroisse , et 
un  autre  pour  le  chapitre.  Dans  ces  églises , il  n’y  a 
d'autre  entrée  que  les  portes  latérales  ; la  partie  orien- 
tale et  la  partie  occidentale  ont  chacune  leur  chœur, 
leur  autel  et  leur  abside. 

En  Lombardie,  le  rond  point  est  généralement  cou- 
ronné par  une  coupole  octogone,  comme  dans  les 
Dômes  de  Parme  (pl.  14),  de  Plaisance  (pi.  60)  et 
de  Modène  ; à Milan , dans  St. -Ambroise  et  dans 
Ste.-Maric  des  Grâces , que  l’architecte  Bramante  ré- 
para dans  le  style  de  la  renaissance;  à Pavie,  dans 
St. -Michel,  dans  une  des  chapelles  de  St.-Eustache, 
et  dans  l’église  des  Augustins;  enfin,  à Bologne  dans 
St.-Étienne.  Le  dôme  octogone  se  rencontre  aussi  en 
France  dans  la  cathédrale  d’Angoulême,  où  chaque 
subdivision  de  la  nef  est  couronnée  par  une  petite 
coupole;  et  en  Allemagne,  dans  les  cathédrales  de 
Worms,  de  Spire , de  Mayence,  de  Gelnhausen  , et 
dans  les  églises  des  Apôtres  et  de  St.-Géréon  à Colo- 
gne. La  coupole  de  Mayence  est  terminée  par  une 
construction  pyramidale  assez  confuse,  et  celle  de 
Gelnhausen,  par  une  flèche  élégante. 

En  Angleterre  , l’cglise  bâtie  au  VII'*e  siècle  par 
St.  Wilfrid  à Hexham,  avait,  d’après  la  description 
qu’en  a faite  le  prieur  Richard,  une  tour  circulaire  ou 
coupole  avec  quatre  ailes  ; l’église  de  West-Dereham, 
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dans  le  comté  de  Norfolk,  possède  encore  une  tour  ou 
coupole  octogone.  La  coupole  de  St.-François , à 
Brescia  , a seize  faces , le  style  gothique  y domine  ; 
celle  de  Ste. -Marie  des  Grâces  est  un  bel  échantillon 
du  style  de  la  renaissance. 

Comme  le  système  d’architecture  dont  il  est  ici 
question  prit  naissance  dans  un  pays  où  la  neige  sé- 
journe rarement  sur  les  toits,  ceux-ci  sont  en  général  bas 
et  plats,  et  souvent  au-dessous  d’eux  règne  une  galerie 
d’arcades  et  de  pilastres  de  petite  dimension.  Cette 
galerie  forme  la  frise  des  murs  latéraux , la  ceinture 
des  absides  et  de  la  coupole,  et  présente  au  pignon 
du  portail  une  ligne  de  degrés  singulièrement  élégante, 
et  qui  ajoute  par  la  petitesse  de  ses  parties  à la  gran  - 
deur  apparente  de  l’ensemble.  Voyez,  par  exemple, 
les  Sts.-Jean  et  Paul  à Rome;  les  Dômes  de  Parme, 
de  Plaisance,  de  Modène,  de  Vercelli  et  d’Arezzo; 
l’église  de  St. -Michel  à Pavie,  et  de  Certosa  près  de 
cette  ville  ; celles  de  San  Fidale  à Côme  et  de  Grave- 
done,  sur  le  lac  du  même  nom. 

On  trouve  des  exemples  de  ces  galeries  en  deçà  des 
Alpes,  dans  les  cathédrales  de  Vienne  en  Dauphiné, 
de  Spire,  de  Worms,  de  Mayence  et  d’Aix-la-Chapelle  ; 
dans  les  églises  des  Apôtres  et  de  St.-Géréon  à Colo- 
gne, de  St. -Castor  à Coblentz,  et  de  Ste.-Croixà Liège; 
mais  elles  sont  toujours  placées  sous  le  toit  et  autour 
des  absides.  Quant  à celles  qui  courent  même  sur  le 
fronton , on  ne  les  rencontre  qu’au  delà  des  Alpes , 
c’est  un  trait  caractéristique  de  la  Lombardie. 

Dès  que  vous  arrivez  en  Allemagne,  vous  reconnais- 
sez les  exigences  d'un  climat  plus  septentrional;  les 
toits  deviennent  plus  élancés,  leur  pente  est  plus  roide; 
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les  frontons  ne  sont  plus  autre  chose  que  ces  petits 
pignons  dont  je  ne  me  rappelle  qu’un  seul  exemple  en 
Lombardie,  à Vérone,  dans  l’église  de  St.-Fermo, 
mais  que  je  trouve  partout  en  Allemagne  ; ils  existent 
dans  l’abside  de  l’église  de  Zinzig  ; ils  entourent  la 
coupole  du  Dôme  d’Aix-la-Chapelle;  ils  terminent 
toutes  les  tours  carrées  ou  polygones.  Pour  les  galeries 
tournant  autour  des  absides  demi-circulaires  et  des 
coupoles  centrales,  on  en  rencontre  bien  encore  dans 
les  vieilles  églises  le  long  du  Rhin , mais  on  n’en  voit 
aucune  dans  celles  de  France  et  d’Angleterre  ; ces  der- 
nières sont  privées  par  là  d’une  des  plus  grandes  beau- 
tés du  style  lombard.  Ces  galeries  étaient  percées  dans 
l’épaisseur  des  murs,  et  l’on  y parvenait  par  des  esca- 
liers ménagés  également  dans  la  muraille  même.  De  là 
on  pouvait  voir  les  processions  et  d’autres  cérémonies 
publiques. 

La  religion  chrétienne  demandait  que  les  fidèles 
fussent  appelés,  à heure  fixe,  dans  un  lieu  convenu 
pour  y assister  aux  prières  et  aux  actes  du  culte.  Rien 
ne  parut  mieux  calculé  pour  porter  au  loin  cet  appel 
à la  piété  que  le  son  clair  et  puissant  des  cloches  ; mais 
pour  que  leur  vibration  pût  se  répandre  plus  aisément 
à de  grandes  distances  on  les  plaça  au  sommet  d’édi- 
fices légers  et  élevés  que  l’on  appela  clochers.  Il  est 
difficile  de  déterminer  à quelle  époque  et  dans  quel 
lieu  parurent  d'abord  les  clochers;  ce  fut  probable- 
ment à Constantinople.  Anastase , le  bibliothécaire , 
rapporte  que  le  pape  Etienne  III  fut  le  premier  qui 
plaça  sur  l’église  de  St. -Pierre  un  clocher  avec  trois 
cloches.  Celui  de  St.-Marc  à Venise , commencé  en 
902,  ne  fut  terminé  qu’en  1131  ; celui  de  St.-Zeno  à 
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Vérone  fut  entrepris  en  1045  et  achevé  en  1178,  et 
la  grande  tour  de  la  Piazza  dans  la  même  ville  date 
de  1172. 

Nous  avons  vu  que  les  baptistères  n’étaient  pas  con- 
sidérés comme  partie  essentielle  de  l’église  et  ne 
faisaient  point  corps  avec  elle  ; il  en  fut  de  même  des 
clochers.  Le  clocher  était  presque  toujours  placé  à 
quelque  distance  du  temple.  C’est  ainsi  que  nous  le 
voyons  à Parme,  à Plaisance,  à Mantoue,  à Florence, 
àPise,  à Torcello  , à Ste. -Marie  et  St.-Donat , dans 
l’ile  de  Murano,  à St.-Zeno  de  Vérone,  à St.-André  de 
Vercelli,  dans  les  diverses  églises  de  Ravenne,  et  dans 
toutes  les  provinces  de  l’Italie  où  l’on  a conservé  le 
style  lombard , et  où  le  baptistère  est  proche  de  la 
cathédrale.  A Pise,  à Florence,  à Crémone  et  ailleurs, 
le  clocher  forme  le  troisième  membre  distinct  du 
groupe  des  édifices  consacrés  au  culte. 

Il  y a des  villes  en  Italie  où  les  tours  semblent  ap- 
partenir toutes  à l’architecture  lombarde  et  à la  même 
époque , bien  que  les  églises  soient  évidemment  de 
divers  siècles  et  de  divers  styles.  Ces  tours  se  distin- 
guent même  de  celles  de  toutes  les  autres  villes  par  des 
caractères  tout  ù fait  spéciaux. 

. A Ravenne , les  clochers  sont  peut-être  une  imita- 
tion de  ceux  de  Constantinople , car  ils  ont  tous , 
comme  les  minarets  de  cette  capitale,  la  forme  ronde 
ou  plutôt  cylindrique  ; ce  sont  des  tubes  de  diamètre 
égal  depuis  le  haut  jusqu’en  bas;  ils  sont  à tambours, 
c'est-à-dire,  que  chaque  étage  intérieur  est  exprimé 
au  dehors  par  un  cercle  en  saillie  ; quelques-uns  de 
ces  étages  ont  des  fenêtres  isolées  en  arc  plein  cintre, 
d'autres,  des  groupes  de  deux  ou  trois  fenêtres  réunies. 
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Des  toits  bas  les  recouvrent  ; tels  sont  ceux  de  la  ca- 
thédrale, de  St. -Jean  délia  Sagra,  de  St. -Apollinaire 

in  Classe,  etc. 

A Venise,  au  contraire,  tous  les  clochers  sont  car- 
rés; au  lieu  d’être  coupés  par  des  lignes  horizontales 
extérieures,  ils  sont  divisés  de  chaque  côté  en  deux  ou 
trois  panneaux  perpendiculaires  qui  montent,  sans 
interruption  , de  la  base  au  sommet  ; le  tout  est  cou- 
ronné par  un  petit  beffroi  carré  ou  octogone,  avec 
une  flèche  basse;  témoin,  St. -Marc,  Ste. -Marie  Glo- 
riosa,  St. -Jacques  dell’  Orto,  St.-Simeon  le  Grand,  etc. 

A Rome  , les  tours  sont  toutes  carrées  , comme  à 
Venise,  mais  les  étages  sont  marqués  extérieurement 
par  des  corniches  de  différente  espèce.  Chacune  de  ces 
divisions  présente  un  certain  nombre  de  petits  arcs 
réunis,  avec  ou  sans  colonnes;  quelquefois  on  voit  au 
sommet  un  dais  ou  niche  en  saillie  pour  la  Madone; 
des  médaillons  de  porphyre , de  serpentine  ou  d’autre 
marbre  sont  incrustés  dans  les  faces  construites  en  bri- 
ques ; un  toit  plat  couvre  la  tour.  Tels  sont  les  clochers 
de  Ste. -Marie  Majeure , de  Ste-Marie  in  Cosmedin, 
des  Sts.-Jean  et  Paul,  de  St.-Eusèbe,  de  Ste. -Fran- 
çoise et  de  Ste-Croix  en  Jérusalem. 

La  forme  romaine  se  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  les  plus  anciens  clochers  de  la  Lombardie  et  du 
sud  de  la  France.  Ainsi,  à Milan,  St. -Ambroise;  à 
Valence,  St. -Apollinaire  ; à Vienne  en  Dauphiné, 
St.-André  le  Bas  et  St. -Pierre  ; à Bordeaux,  Ste. -Croix  ; 
à Angouléme,  la  cathédrale;  à Poitiers,  Ste.-Rade- 
gonde  et  Ste. -Marie  la  Grande.  On  peut  en  dire 
autant  des  vieux  clochers  de  Lyon,  de  Tournus,  de 
Vermanton,  d’Auxerre,  de  Tours;  de  plusieurs  petites 
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villes  au  nord  même  de  Paris;  de  Sion  , de  St. -Mau- 
rice, de  Martigny,  etc.,  dans  la  Savoie  et  le  Valais; 
de  Schaffouse,  en  Suisse;  de  ceux  de  la  plupart  des 
églises  lombardes  sur  les  bords  du  Rhin  ; tous  ces 
clochers  rappellent  encore  ceux  de  Rome  dans  leur 
ensemble  et  leur  distribution.  Il  y a cependant  une 
observation  à faire  : les  clochers  bâtis  sous  des  latitu- 
des où  les  tombées  de  neige  sont  plus  abondantes  et 
séjournent  plus  longtemps,  ont  des  toits  plus  élevés  et 
qui  se  rapprochent  des  formes  de  la  flèche.  Remar- 
quons aussi  que  plusieurs  clochers , en  Suisse  et  en 
Allemagne,  présentent  sur  chaque  face  un  pignon  ou 
fronton  très-saillant.  La  plupart  des  plus  vieux  clo- 
chers de  l’Angleterre,  ceux  des  comtés  de  Kent,  de 
Suffolk,  de  Norfolk,  ceux  même  d’Ely  et  de  Winches- 
ter, quoique  d’une  construction  plus  lourde  et  plus 
grossière,  ressemblent  à ceux  du  continent  par  leur 
forme  carrée,  leurs  bandes  ou  faces  ornées  d’arcades, 
et  leur  sommet  tronqué. 

On  se  servit  de  tuiles  à coins  arrondis  pour  re- 
couvrir les  flèches  basses  de  figure  conique  qui  cou- 
ronnent les  plus  anciens  clochers  lombards  que  l’on 
trouve  en  France  et  en  Allemagne;  par  exemple, 
ceux  de  Worms  ; la  tour  d’Évrard,  à Fontcvrault  ; 
ceux  de  Notre-Dame  la  Grande,  de  Ste.-Radegondc, 
et  de  la  cathédrale  à Poitiers.  Quand  le  style  ogival 
passa  d’Allemagne  en  Lombardie,  le  vrai  pays  des 
briques,  on  employa  pour  élever  les  clochers  de  petits 
cylindres  ronds.  Nous  en  voyons  à Milan  , à Pavie , à 
Parme,  à Plaisance,  à Venise,  ù Vérone,  à Faenza,  à 
Césène , à Forli , à Otricoli , à Bologne  et  même  aux 
portes  de  Rome,  dans  Ste.-Marie  du  Peuple. 
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Parmi  les  clochers  lombards  d'Italie,  que  leur  forme 
originale  distingue  de  la  foule , je  citerai  seulement 
la  fameuse  tour  de  Pise  qui  penche  toujours  sans 
tomber,  et  qui  doit  cette  inclinaison  extraordinaire  à 
une  maladresse  dans  les  fondations;  et  aussi  l’ancienne 
église  de  Milan,  cet  édifice  si  singulier  et  si  compliqué, 
qui  sert  maintenant  de  chapelle  au  palais. 

La  rigueur  du  climat  fut  probablement  la  cause 
première  qui  détermina  les  architectes  d’en  deçà  les 
Alpes  à réunir  le  clocher  à l’un  des  côtés  de  l’église, 
comme  dans  la  cathédrale  d’Angoulème.  Le  be- 
soin de  symétrie  le  fit  ensuite  placer  au  milieu 
du  portail,  comme  dans  St. -Apollinaire,  à Valence; 
dans  St.-Pierre,  à Vienne;  dans  l’église  des  Apôtres, 
à Cologne;  dans  Stc.-Radegonde,  à Poitiers.  Enfin,  le 
clocher  s’élança  du  centre  même  de  l’église  ; le  couron- 
nement carré  ou  octogone  qui  s’élevait  au-dessus  du 
chœur,  au  lieu  d’ètre  surmonté  par  un  dôme,  comme 
en  Lombardie,  fut  destiné,  dans  les  contrées  plus  sep- 
tentrionales, à supporter  un  énorme  clocher;  nous  en 
avons  déjà  vu  de  cette  espèce  à Vercelli,  près  de  Turin, 
à Mayence,  à Bonn  (pl.  61  ),  et  à Gelnhausen.  La 
mode  des  clochers  devint  telle  que,  outre  le  clocher 
central,  on  en  éleva  deux  autres  pour  flanquer  l'église 
à l’occident,  ainsi,  à Vercelli,  à Tours,  à Ste.-Croix 
de  Liège,  aux  Sts. -Apôtres  de  Cologne  (pl.  21)  et  dans 
beaucoup  d’autres  endroits.  On  en  plaça  même  deux 
à chaque  extrémité , non-seulement  dans  les  cathé- 
drales d’Allemagne  qui  avaient  deux  autels  et  deux 
chœurs,  comme  celles  de  Mayence  et  de  Worms 
( pl.  16  ),  mais  aussi  dans  des  églises  où  un  semblable 
motif  ne  pouvait  justifier  cette  profusion  de  clochers, 
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comme  dans  la  cathédrale  d’Andernach  (pl.  51  et  62) 
et  dans  l’église  de  S. -Castor  à Coblentz,  bâtie  par 
Louis  le  Débonnaire  (pl.  53)'. 

1 11  ne  faut  pas  oublier  que  je  ne  cite  point  ici  une  foule  d'exemples  de  la  même  espèce, 
que  Ton  trouve  ensuite  dans  les  édifices  du  style  ogival  ; je  ne  note  que  ceux  qui  existaient 
avant  l'introduction  de  ce  style , et  qui  distinguent  le  système  lombard  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé. 
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CHAPITRE  XXV. 

DES  COUVENTS  DANS  l'aRCHITECTURE  LOMBARDE. 


Dans  lespremierssièclesquisuivirent  l’établissement 
du  christianisme,  les  églises  furent  les  seules  construc- 
tions réellement  importantes.  Peu  à peu,  cependant, 
certains  individus  se  détachèrent  du  reste  de  la  société 
chrétienne,  renoncèrent  aux  plaisirs  et  aux  devoirs 
communs , même  à ceux  qui  tiennent  à l’union  des 
sexes , et  résolurent  de  vivre  ensemble  loin  du  monde, 
dans  la  pratique  plus  austère  et  plus  continue  des  rites 
religieux.  Alors,  il  leur  fallut  des  habitations  spéciales  ; 
les  salles  destinées  à toute  la  congrégation , comme 
le  réfectoire  et  l’église,  devaient  y être  plus  vastes,  et 
l’espace  occupé  par  chaque  individu  plus  simple  et 
plus  resserré  que  dans  les  demeures  privées. 

Cependant  tous  les  monastères  furent  construits 
d'abord  surleplandesmaisonsprivéesdesclimats  méri- 
dionaux , où  s’étaient  élevés  les  premiers  couvents.  Ils 
avaient  une  cour  intérieure,  environnée  d’un  portique 
quadrilatéral,  ou  cloître.  Ce  cloître,  exposé  à l’air, était 
un  lieu  de  promenade  et  un  moyen  de  communication 
entre  les  divers  appartements  ou  cellules  qui  donnaient 
tous  sur  cette  cour.  Si  ce  plan  diffère  de  celui  de  nos 
demeures  actuelles,  c’est  que  la  forme  de  ces  dernières 
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a éprouvé  de  grands  changements,  tandis  que  les  mo- 
nastères sont  restés  les  mêmes  dans  les  divers  âges  et 
sous  les  diverses  latitudes.  Beaucoup  d’églises , bâties 
longtemps  avant  que  la  vie  monastique  fût  connue , 
comme  St. -Paul,  St. -Laurent,  St.-Jean  de  Latran , 
devinrent  plus  tard  conventuelles,  c’est-à-dire,  qu'on  y 
attacha  des  couvents;  tandis  qu’ailleurs  on  bâtit  des 
églises  pour  des  monastères  qui  en  manquaient , et  on 
les  consacra  au  saint  que  l’ordre  reconnaissaitpourson 
patron. 

Les  plus  anciens  cloîtres  de  l’église  latine  sont  tous 
dans  le  style  lombard;  quelques-uns  petits,  gros- 
sièrement faits,  à peine  supérieurs  à la  cour  d’une 
maison  de  gens  ordinaires;  tels  sont  à Rome,  St. -Lau- 
rent et  Ste.-Sabine,  et  St. -Etienne,  à Bologne;  d’au- 
tres sont  spacieux,  magnifiques,  leurs  colonnades 
déploient  les  formes  les  plus  fantastiques  ; c’est  ainsi 
qu’à  Rome,  le  cloître  de  St.-Jean  de  Latran  (pl.  23) 
étincelle  de  porphyre,  de  serpentine  et  d’émail  doré 
incrustés  dans  le  marbre  blanc,  et  celui  de  St.-Zéno , 
à Vérone , de  marbre  de  toutes  couleurs  extrait  des 
monts  Euganiens.  Je  ne  dois  pas  oublier,  parmi  les 
cloîtres  lombards  les  plus  élégants,  ceux  du  monastère 
de  Subiaco  , dans  les  Etats  du  pape  ; de  Certosa , à 
Pavie;  de  St. -Sauveur  à Aix,  et  de  la  cathédrale  à 
Zurich  (pl.  5 et  45).  Ce  dernier  est  devenu  la  cour 
d’un  collège , et  les  écoliers  se  livrent  maintenant  à 
leurs  jeux  aux  mêmes  lieux  où  les  religieux  passaient 
leur  temps  dans  la  méditation  et  la  prière. 

Le  cloître  du  couvent  de  Subiaco  a de  petites  co- 
lonnes, et  des  groupes  d’arcs  plein  cintre,  séparés  à 
certains  intervalles  par  de  solides  piliers,  comme  ceux 
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de  St. -Jean  de  Latran  et  de  St. -Paul  à Rome;  on  le 
compte  parmi  les  plus  élégants  que  le  style  lombard 
ait  produits;  il  porte  une  inscription  d'après  laquelle 
sa  construction  daterait  de  l’an  1225.  C’est  aussi  entre 
la  fin  du  douzième  siècle  et  le  commencement  du 
treizième  que  furent  achevés  ceux  de  St. -Jean  de 
Latran  et  de  St. -Paul.  Celui  de  St.-Zeno,  d’après 
son  inscription,  remonterait  à l’an  1123. 
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CHAPITRE  XXVI. 

ARCHITECTURE  MILITAIRE  AU  IX*  ET  AI!  X*  SIECLE. 


Le  moment  où  le  christianisme  parvint  k son  apogée 
fut  une  époque  de  décadence  générale  pour  les  arts , 
les  sciences  et  la  civilisation  ; ce  synchronisme  peut  pa- 
raître affligeant,  mais  il  n’en  est  pas  moins  une  vérité. 
Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  le  monde  ne  semblait 
avoir  que  deux  affaires,  la  guerre  et  la  dévotion.  Tout 
vassal  était  en  révolte  ouverte  contre  son  suzerain  ; 
tout  seigneur  en  hostilité  constante  avec  ses  voisins. 
Les  campagnes  étaientinfestées  de  vagabonds  et  de  bri- 
gands; les  villes,  déchirées  par  des  factions  ennemies. 
Un  caractère  sacré  bien  évidemment  reconnu  ou  de 
bonnes  fortifications  pouvaient  seuls  protéger  une  place 
contre  les  violences  et  les  rapines  de  toute  espèce.  Tout 
édifice  qui  n’était  pas  une  église  devait  être  une  cita- 
delle. Non-seulement  les  constructions  isolées  dans 
la  campagne,  et  l’enceinte  extérieure  des  cités  étaient 
fortifiées  contre  les  attaques  du  dehors,  mais,  au  cœur 
même  des  villes,  les  gens  qui  possédaient  quelque  chose 
n’osaient  se  montrer  dans  les  rues  sans  être  accompa- 
gnés d'une  force  armée , et  ils  mettaient  leur  demeure 
en  état  de  soutenir  un  siège  contre  leurs  compatriotes. 
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Dans  les  villes  d’Italie  une  tour  était  un  signe  de  no- 
blesse , comme  un  château  dans  la  campagne.  Les 
églises  même  étaient  quelquefois  fortifiées  comme  des 
citadelles  ; celle  de  Notre-Dame  de  Lorette  semble 
faire  partie  des  remparts  de  la  ville  qu’elle  domine. 

A Rome  et  dans  quelques  autres  places,  les  ruines 
immenses  de  l’antiquité  qui  ne  furent  pas  changées  en 
églises  le  furent  en  fortifications.  Le  tombeau  de  Ce- 
cilia  Metella  devint  une  tour;  le  Colisée,  un  château; 
le  môle  d’Adrien,  une  citadelle;  l’arc  même  de 
Janus  s’étonna  des  créneaux  dont  on  couronna  sa 
tête.  Quand  on  ne  trouva  point  de  constructions  que 
l’on  put  transformer  en  moyens  de  défense,  on  en  fit 
sortir  de  terre.  Dans  la  campagne,  ce  furent  des  châ- 
teaux réguliers;  dans  les  villes  populeuses,  où  il  était 
impossible  de  leur  donner  un  aussi  grand  développe- 
ment, on  se  contenta  de  tours  menaçantes.  Il  y eut  un 
moment  où  la  seule  ville  de  Pavie,  l’ancienne  capitale 
des  rois  lombards,  qui  n’est  cependant  qu’une  place 
de  second  ou  de  troisième  ordre , possédait  plus  de 
cent  soixante  tours  de  cette  espèce.  Plusieurs  sont 
encore  debout,  et  semblent  se  promener  au  milieu  des 
autres  maisons  de  la  ville,  comme  des  géants  dans 
une  foule  d’hommes  ordinaires.  A Bologne,  deux  de 
ces  tours  seulement  élèvent  encore  leur  tête  orgueil- 
leuse, celle  desGavisendi,  construite  en  1 1 10,  et  celle 
des  Asinelli,  qui  date  de  1119.  On  ne  voit  à Rome 
que  la  vaste  tour  des  Conti,  bâtie  par  Innocent  III 
qui  appartenait  à cette  famille. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  si,  dans  l’architecture 
des  églises  et  des  monastères,  on  prodiguait  les  orne- 
ments, on  les  évitait  avec  soin  dans  ces  bâtiments  ex- 
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posés  à des  sièges  continuels  ; non-seulement  leur  dé- 
licatesse eût  été  peu  d’accord  avec  la  rude  destination 
des  édifices  , mais  ils  auraient  contribué  à les  rendre 
plus  accessibles.  Excepté  quelques  meurtrières  percées 
à une  grande  hauteur  du  sol,  et  par  où  l’on  passait  une 
arbalète  ou  d’autres  armes  offensives , toute  saillie 
extérieure  à laquelle  un  homme  pût  s’attacher,  toute 
ouverture  par  laquelle  il  pût  pénétrer,  était  sévère- 
ment proscrite.  L’entrée  était  basse,  étroite,  difficile  et 
bien  entourée.  Tout  le  reste  n’était  qu’une  surface 
unie,  interrompue  seulement  par  les  tours  nécessaires 
pour  surveiller  tout  mouvement  possible,  aussi  bien 
au  pied  des  murs  que  dans  les  campagnes  environ- 
nantes. Le  faîte  seul  formait  une  frange  d’immenses 
modillons  supportant  un  rebord  en  saillie,  avec  des 
trous  par  lesquels  on  lançait  une  grêle  de  pierres  aux 
assaillants  qui  approchaient  des  murailles.  Au-dessus 
était  un  cercle  de  créneaux.  Les  assiégés  s’y  mettaient 
à l'abri , et  s’en  servaient  pour  pointer  et  décocher 
leurs  traits  contre  les  assiégeants. 

Ce  style  d’architecture  ne  présente  aucune  différence 
d’un  pays  à l’autre,  si  ce  n’est  dans  la  forme  des  mo- 
dillons et  des  créneaux. 

Dans  les  vieux  châteaux  d’Italie,  les  premiers  sont 
de  simples  blocs,  séparés  à leur  sommet  par  un  inter- 
valle carré , ou  unis  par  une  espèce  d’arc  intermé- 
diaire; les  seconds  présentent,  à partir  de  chaque  coin 
du  créneau,  une  courbure  qui  permettait  de  diriger 
l’arc  plus  commodément.  Rome  offre  des  spécimens 
remarquables  de  cette  espèce  d’architecture  dans  la 
partie  supérieure  du  château  St. -Ange,  et  dans  celle 
qu’on  appelle  aujourd’hui  le  palais  Vénitien;  Spolète, 
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dans  le  château  bâti,  dit-on,  par  Théodoric  et  réparé 
par  Narsès;  Tolentino  (pi.  63),  dans  la  porte  singulière 
qui  regarde  Macerata  ; Ferrare,  dans  le  palais  ducal;  et 
les  Apennins,  dans  un  grand  nombre  de  forteresses. 

En  France,  les  modillons  des  mâehecoulis  sont  di- 
visés par  autant  de  rainures  curvilignes  qu'ils  contien- 
nent d’assises  de  pierre;  et  dans  les  châteaux  plus 
modernes , les  intervalles  sont  souvent  remplis  par 
d’élégantes  ogives.  Quelques-uns  d’entre  eux , comme 
ceux  de  Tarascon  et  de  Beaucaire , et  le  palais  du 
Légat  à Avignon,  sont  des  modèles  d’élégance  et  de 
grandeur  féodale.  Ceux  d’Allemagne  et  d’Angleterre 
n’ont  ni  la  lourde  apparence  des  forteresses  d’Italie, 
ni  le  fini  de  celles  de  France. 
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CHAPITRE  XXVII. 

STYLE  LOMBARD  DANS  l’ ARCHITECTURE  CIVILE. 


Les  progrès  de  la  civilisation , de  l’industrie  et  de 
la  liberté  ayant  donné  à chaque  ville  de  Lombardie 
une  administration  municipale,  elles  eurent  besoin 
d’une  sorte  d’hôtel  de  ville,  palasso  publico,  où  habi- 
tait souvent  le  premier  magistrat  et  où  les  autres  se 
réunissaient.  Cet  édifice  était  ordinairement  bâti  dans 
une  place  publique,  carré  à l’extérieur,  et  contenant 
une  vaste  cour  intérieure,  cortile.  Le  rez-de-chaussée 
consistait  en  un  portique , nommé  loggie,  où  ceux  qui 
avaient  affaire  dans  le  palais  pouvaient  attendre  et  se 
promener,  et  où  étaient  établies  des  boutiques  de 
marchands  en  détail.  Au-dessus  étaient  les  salles  qui 
présentaient  généralement , au  lieu  des  étroites  meur- 
trières des  châteaux,  de  vastes  fenêtres  chargées  d’or- 
nements et  séparées  par  des  trumeaux  dont  la  corré- 
lation avec  elles  est  parfaite.  A ce  style  appartiennent 
le  palais  du  Doge  à Venise,  bâti  au  neuvième  siècle  ; 
le  Palais  public  ù Pavie,  construit,  dit-on,  par  les  rois 
Lombards,  mais  rebâti  depuis,  et  qui  est  un  modèle 
d’élégance  ogivale;  les  palais  de  Padoue,  de  Plaisance 
(pl.  *24),  de  Fano,  de  Ferrare,  etc. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

ORNEMENTS  ALLEGORIQUES  ET  AUTRES  DANS  l’aRCHI- 
TECTURE  LOMBARDE. 


J’ai  déjà  fait  observer  que  les  architectes  des  églises 
grecques  en  faisaient  consister  l’ornement  surtout  dans 
les  brillantes  couleurs  des  marbres  et  des  mosaïques 
appliquées  sur  les  murailles,  tandis  que  ceux  des 
églises  latines  préféraient  aux  objets  colorés  les  bas- 
reliefs  ou  les  sculptures,  soit  dans  le  dessein  d’expri- 
mer plus  énergiquement  le  caractère  opposé  des  deux 
églises,  soit  plutôt,  parce  qu’ils  manquaient  de  ces 
riches  matériaux,  de  ces  porphyres,  de  ces  serpentines 
qu’on  ne  trouvait  qu’à  Constantinople , et  de  ces  ma- 
gnifiques émaux  dont  la  capitale  de  l’Orient  s’était 
réservé  la  fabrication.  Les  églises  lombardes  se  termi- 
naient bien  encore  à l’est  en  une  abside  demi-circu- 
laire, mais  un  revêtement  de  mosaïque  n’en  couvrait 
ni  la  surface  concave,  ni  la  niche;  percées  de  tout 
côté  de  vastes  fenêtres , elles  ne  devaient  leur  éclat 
qu’à  la  lumière  des  cieux. 

Comme  cependant  le  culte  et  les  allégories  reli- 
gieuses n’avaient  point  changé  sous  l’influence  de 
l’architecture  lombarde,  les  sujets  de  sculpture  qui 
ornaient  les  églises  restèrent  à peu  près  les  mêmes. 
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Sous  un  riche  dais  ou  dans  une  niche  au-dessus  de 
l’entrée  principale,  était  l’image  de  notre  Sauveur,  de 
la  Vierge,  ou  du  saint  patron  ; celles  des  autres  saints  et 
et  des  êtres  allégoriques  honorés  par  les  chrétiens, 
comme  l’agneau  pascal  et  les  figures  emblématiques 
des  quatre  évangélistes , occupaient  le  centre  et  les 
endroits  les  plus  visibles;  des  anges  à genoux  ou 
debout  semblaient  s’associer  aux  adorations  des  fidè- 
les, ou  soutenir  l’édifice;  des  figures  terribles  éloi- 
gnaient des  portes  principales  les  esprits  de  ténèbres; 
enfin,  les  diverses  parties  du  portail  représentaient  des 
sujets  tirés  de  l’Ecriture  ou  même  de  l'histoire  profane, 
lorsque  celle-ci  avait  quelque  rapport  avec  la  fondation 
de  l’église.  Le  caprice  de  l’artiste  jetait  ensuite  de  toute 
part,  sur  les  chapiteaux,  sur  les  corniches,  sur  les  pans 
de  mur,  sur  les  pendentifs  des  voûtes , etc.,  des  êtres 
réels  ou  imaginaires,  destinés  uniquement  à divertir 
les  yeux  et  l’esprit  des  spectateurs;  il  variait  ces  dessins 
a son  gré  ; c’était  tantôt  des  figures  mêlées  à des  rin- 
ceaux de  feuillages , tantôt  des  feuillages  seuls  , quel- 
quefois des  arabesques  qui  ne  représentaient  rien  de 
positif,  mais  qui  n’en  étaient  pas  moins  gracieux. 
Tous  ces  ornements  sont  prodigués  dans  les  principales 
églises  lombardes  avec  une  richesse  qui  les  met,  sous 
ce  rapport,  bien  au-dessus  des  basiliques  et  des  églises 
grecques.  Les  figures  et  les  têtes  en  saillie  étaient , 
selon  leur  importance  locale , ou  rangées  procession- 
nellement  sans  division  entre  elles , ou  renfermées 
chacune  dans  une  niche,  un  panneau,  ou  un  médail- 
lon. On  trouve  souvent,  sur  le  linteau  horizontal  des 
portes,  des  médaillons  de  cette  espèce,  séparés  par  des 
arabesques;  on  voit  aussi,  le  long  de  leurs  jambages 
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perpendiculaires  et  des  arcades  demi-circulaires  qui 
les  couronnent,  des  rangs  de  cartouches  contenant 
chacun  la  figure  ou  le  buste  d’un  saint,  d'un  ange,  ou 
de  quelqu’autre  personnage  ; mais  ici  ils  ne  sont  point 
accompagnés  de  ces  saillies  et  de  ces  dais,  qui  furent 
introduits  plus  tard  dans  le  style  ogival.  Ajoutez  à 
tout  cela  les  losanges,  les  rouleaux,  et  toutes  les  espèces 
de  moulures  déjà  connues  dans  la  sculpture  antique, 
dans  la  mosaïque,  dans  le  style  byzantin , mais  que 
l’architecture  lombarde  combina  d’une  manière  beau- 
coup plus  étendue  et  plus  variée. 

Les  subdivisions  architectoniques  où  ces  divers  or- 
nements furent  le  plus  souvent  prodigués,  sont  les 
colonnes,  les  chapiteaux,  les  jambages,  les  archivoltes, 
les  frises  et  les  tympans  des  portails,  les  encadrements 
des  fenêtres,  les  cordons,  les  pans  de  mur,  les  corni- 
ches, les  frontons  et  les  pignons.  Quelquefois  ils  for- 
maient des  bandes  ou  faces  dans  les  façades  et  les  murs 
latéraux,  comme  à St.-Zcno , et  au  Dôme  de  Vérone; 
au  Dôme  de  Modène;  à St. -Michel  de  Pavie,  et  à 
St.-Cyriaque  d’Ancône.  Plus  on  avance  vers  le  Nord, 
plus  on  voit  diminuer  le  nombre  des  ornements  de 
sculpture  et  plus  ils  perdent  de  leur  élégance.  Au  delà 
des  Alpes,  nous  ne  trouvons  plus  de  ces  animaux  fan- 
tastiques qui  supportent  les  colonnes  des  portails,  et 
semblent  garder  l’entrée  des  églises.  Si  l’on  en  voit 
encore  quelques-uns,  comme  à St. -Pierre  de  Gelnhau- 
sen  et  dans  le  Hlieinhof  (pl.  04)  de  Cologne,  ce  sont 
autant  de  pygmées  qui  se  détachent  à peine  de  la  masse 
du  bâtiment , on  dirait  un  chien  qui  aboie  dans  sa 
niche.  Mais,  d'une  autre  part,  quelques  anciennes 
églises  de  France , comme  St.-Trophime  d’Arles , 
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St.-Saturnin  de  Toulouse,  Ste.-Croix  de  Bordeaux, 
St. -Pierre  d’Angoulême  et  Notre-Dame  la  Grande  de 
Poitiers , sont  entièrement  couvertes  de  bas-reliefs 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les  édifices  allemands  de 
la  même  époque.  Les  églises  situées  sur  le  Rhin , les 
Dômes  de  Spire,  de  Worms  et  d’Andernach,  ne  sur- 
passent guère  en  élégance  les  constructions  normandes 
et  anglaises  de  ce  siècle  ; leurs  murailles  n’ont  presque 
aucun  autre  ornement  que  quelques  fausses  arcades  en 
bas-relief  entremêlées  l’une  dans  l’autre,  et  leurs  jam- 
bages, leurs  colonnes,  leurs  impostes  et  leurs  arcs, 
quelques  arabesques  insignifiantes. 

Au  reste , il  ne  faut  pas  supposer  que  dans  les  pays 
mêmes  qui  furent  le  berceau  du  style  lombard , tous 
les  ornements  aient  eu  un  sens  rigoureux  et  positif. 
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CHAPITRE  XXIX. 


DE  LXMPLOI  DE  LA.  BRIQUE. 


Dans  tous  les  pays  originairement  occupés  par  les 
eaux  de  la  mer,  partout  où  quelque  vaste  rivière  a,  par 
ses  débordements,  formé  avec  le  temps  d’immenses  ter- 
rains d’alluvion,  partout  où  l’on  ne  trouve  point  de 
carrières  de  pierre,  mais,  en  revanche,  de  l’argile  à 
chaque  pas,  la  brique  a toujours  été  employée  pour  les 
constructions. 

Babylone,  sur  les  rives  du  Tigre,  était  bâtie  en  bri- 
ques ; ses  hautes  terrasses  tiraient  leur  origine  de  la 
terre  glaise  où  elles  sont  rentrées.  Ecbatane , à en 
juger  par  les  couleurs  variées  de  ses  murailles  que 
décrit  Hérodote , fut  construite  avec  les  mêmes  maté- 
riaux. Les  bords  du  Nil  ressemblaient  sous  ce  rapport 
à ceux  du  Tigre.  A côté  des  temples  du  granit  le  plus 
indestructible,  s'élèvent  les  pyramides  bâties  en  bri- 
que, et  dont  tous  les  angles  aigus  se  sont  effacés  depuis 
longtemps. 

La  Grèce  n’avait  point  de  ces  larges  rivières  qui 
produisent  les  terrains  d’alluvion  ; et  comme  la  nature 
y offrait  partout  des  couches  de  pierre  de  taille  , 
l’homme  y profita  dans  ses  constructions  des  dons  de 
la  nature.  A Rome,  on  trouva  d’abord  en  abondance 
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le  peperino , formation  plutonienne,  et  la  substance 
neptunienne,  nommée  travertino,  ainsi  que  la  pierre 
de  taille  et  le  marbre  ; aussi,  ces  matériaux  furent-ils 
exclusivement  employés  dans  les  monuments  les  plus 
anciens.  Bientôt , il  fallut  les  aller  chercher  plus  loin 
que  les  dépôts  argileux  du  Tibre;  alors  on  les  réserva 
pour  les  grandes  constructions;  dans  les  autres,  le 
corps  du  bâtiment  fut  en  terre  cuite,  les  faces  seules, 
en  pierre  ou  en  marbre;  et  l’on  rencontre  même 
beaucoup  d’édifices  dont  la  surface  est  revêtue  de  bri- 
ques en  forme  de  losanges , soit  seules , soit  alternant 
avec  d’autres  plus  plates  ; quelquefois  encore  on  exé- 
cutait des  moulures  sur  les  briques,  ou,  après  les  avoir 
réunies  en  couches  régulières  au  moyen  d’un  ciment, 
on  leur  donnait  par  la  coupe  toutes  les  variétés  des  or- 
nements architectoniques.  Nous  le  voyons  à Home  dans 
les  restes  de  Yamphitheatrum  Castren.se,  du  temple  du 
dieu  JUdivulus,  et  d’un  autre  édifice  où,  jusqu’aux 
chapiteaux  et  aux  feuilles  d’acanthe  de  l'ordre  corin- 
thien, tout  est  taillé  dans  des  blocs  de  briques.  A l’ex- 
trémité septentrionale  de  l’empire  romain,  à Cologne 
sur  le  Rhin , il  existe  des  ruines  d’une  des  tours  rondes 
du  Prétoire,  dans  lesquelles  on  voit  une  mosaïque  re- 
présentant des  portiques  et  des  branches  de  palmiers, 
et  formée  d’un  mélange  de  pierre  et  de  brique.  Il  est 
vrai  que  la  contexture  de  la  brique  romaine  était 
très-îine,  et  le  ciment,  fait  en  partie  avec  de  la  pouzzo- 
lane, était  si  compact  et  si  cohérent,  qu’on  a plus  de 
peine  à le  diviser  que  la  brique  elle-même.  Pour  ajou- 
ter à l’effet  des  édifices  construits  avec  ces  matériaux, 
on  y faisait  contraster  la  brique  rouge  et  la  jaune. 

Lorsqu’ensuite  le  christianisme  victorieux  exigea 
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qu’on  élevât  en  toute  hâte  de  vastes  églises , les  par- 
ties pour  lesquelles  on  ne  put  utiliser  d’anciens  blocs 
de  pierre  et  de  marbre,  furent  construites  en  briques, 
comme  â St. -Paul  et  dans  d’autres  basiliques. 

A Constantinople  même , on  employait  la  brique 
dans  les  bâtiments  les  plus  considérables,  on  s’en  ser- 
vit pour  l'intérieur  du  vaste  dôme  de  Ste. -Sophie,  et 
toute  la  surface  de  l’ancien  édifice  des  Blachernæ, 
appelé  le  palais  de  Bélisaire,  présente  une  marque- 
terie de  briques  de  différentes  teintes. 

Dans  les  vastes  terrains  d’alluvion  formés  par  le  Pô, 
les  plus  anciens  édifices  ont  pu  être  entièrement  con- 
struits avec  des  pierres  tirées  de  carrières  éloignées; 
mais  dans  ceux  d’une  date  plus  récente  on  employa  la 
brique  et  la  pierre  mêlées  dans  des  proportions  égales  ; 
dans  les  constructions  encore  plus  modernes,  on  ne  se 
servit  de  la  dernière  que  pour  les  parties  qui  devaient 
être  à la  fois  légères  et  isolées,  comme  pour  les  fûts 
déliés  des  piliers  ; et  enfin  la  brique  prit  partout  la 
place  de  la  pierre.  Ainsi  àPavie,  la  partie  occiden- 
tale de  l’ancienne  église  de  St. -Michel  est  tout  en 
marbre,  tandis  que  dans  le  Dôme  de  Vérone,  la  pierre 
n’est  employée  que  pour  le  noyau  primitif  du  bâti- 
ment, et  que  toutes  les  additions  subséquentes  en  lar- 
geur et  en  hauteur,  sont  formées  de  couches  alterna- 
tives de  pierres  et  de  briques.  A Rome , tous  ces 
clochers  carrés  de  six  ou  huit  étages,  que  les  Lombards 
ajoutèrent  aux  anciennes  églises,  sont  entièrement 
bâtis  en  briques,  excepté  les  petites  colonnes  qui  sup- 
portent leurs  légères  arcades.  Nous  voyons  dans  plu- 
sieurs anciens  édifices,  à Parme,  à Plaisance,  à Venise, 
à Vérone,  à Mantoue,  à Milan,  un  corps  de  bâtiment 
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en  briques  couvert  d’un  riche  revêtement  de  marbre. 
A Milan , dans  le  singulier  clocher  de  l’église  qui  sert 
de  chapelle  au  palais,  les  murs  sont  de  briques  rouges, 
et  les  fûts  des  petites  colonnes  sont  tous  du  marbre  le 
plus  blanc.  Enfin , les  dernières  églises  ogivales  de 
Milan,  de  Pavie,  de  Monza  et  d’autres  villes,  sont 
toutes  en  briques,  jusque  dans  leurs  parties  les  plus 
ténues  et  les  plus  délicates.  Au  nombre  des  bâtiments 
lombards,  moitié  brique  moitié  marbre,  on  cite  : à 
Murano,  l’église  de  Ste. -Marie  etSt.-Donat;  à Vérone, 
une  partie  du  Dôme  (pl.  27);  à Parme,  le  Dôme  ; et 
à Pavie,  l’église  des  Augustins. 

Nous  avons  vu  que  les  Lombards  s’étaient  fait  de 
bonne  heure  un  nom  dans  l’art  des  constructions;  ils 
ne  tardèrent  donc  pas  à montrer  leur  habileté  dans  les 
parties  des  bâtiments  en  briques , qui  admettaient  et 
exigeaient  même  quelque  chose  de  plus  riche  et  de 
plus  orné,  comme  les  arcs,  les  impostes,  les  frises,  les 
corniches,  etc.;  ils  combinèrent  leurs  matériaux  de  ma- 
nière à présenter,  dans  les  angles  et  les  faces,  diverses 
imitations  de  dents  d’animaux,  d’arêtes  ou  d’écailles 
de  poissons  et  d’autres  objets  dont  l’exécution  était 
facile  et  l’effet  pittoresque.  Nous  en  voyons  la  preuve 
dans  toute  la  Lombardie,  et  à Roipe  dans  les  Campa- 
niles en  briques.  On  cite  surtout  cet  assemblage  sin- 
gulier de  fragments  antiques  et  de  détails  modernes , 
qu’on  suppose  avoir  été  la  demeure  de  Nicolas , fils 
de  Cresccntius  et  de  Théodora. 

Cette  manière,  également  adoptée  à Constantinople 
et  en  Lombardie,  devint,  dans  la  capitale  de  l’Orient, 
la  source  de  ces  combinaisons  originales  d’angles  et 
de  faces,  dont  les  Mahométans  couvrirent  plus  tard 


Digitized  by  Google 


— 268  — 


tous  les  chapiteaux,  toutes  les  corniches,  tous  les 
tuodillonsde  leurs  bâtiments;  elle  donna  naissance  en 
Lombardie  au  cordon,  au  tore,  au  zigzag,  au  chevron, 
au  losange , à la  baguette , et  à tous  ces  autres  orne- 
ments qui  ne  représentent  aucun  objet  déterminé,  et 
que  le  style  lombard,  appelé  depuis  style  saxon,  intro- 
duisit dans  les  fûts,  les  chapiteaux,  les  arcs,  et  les  autres 
parties  architectoniques.  Ces  ornements  sont  si  anciens 
que  nous  les  voyons  dans  les  vignettes  en  miniatures 
du  manuscrit  syriaque  des  évangiles  écrit  en  586,  et 
conservé  dans  la  bibliothèque  Médico-Laurentienne 
de  Florence.  Ils  sont  en  grand  nombre  dans  les  édifices 
du  moyen  âge,  où  leur  besoin  se  faisait  sentir  davan- 
tage, pour  suppléer  à l’absence  des  sculptures  et  d’au- 
tres ornements  plus  significatifs  *. 

1 Terminons  cc  chapitre  par  une  note  tirée  d’un  ouvrage  manuscrit  de  Fauteur,  et  qui 
semble  trouver  ici  sa  place. 

« Les  anciens  Grecs,  dans  leur  mère  patrie  et  dans  leurs  différentes  colonies , paraissent 
avoir  eu  la  pierre  en  assez  grande  abondance  pour  pouvoir  se  passer  de  la  brique.  Cepen- 
dant on  a trouvé  en  Grèce,  non-seulement  des  vases  et  des  bas-reliefs,  mais  môme  des 
corniches  en  terre  cuite. 

■ Les  anciens  Romains,  au  contraire,  ont  beaucoup  employé  la  brique,  soit  que  celte 
matière  fût  commune  chez  eux , soit  qu'ils  l'estimassent  plus  facile  à travailler  que  la 
pierre.  Ils  la  disposaient  en  couches  horizontales  pour  en  former,  comme  nous,  le  corps 
des  murs;  ou  bien  encore,  ils  la  faisaient  servir  à leur  revêtement  extérieur,  et  la  finesse 
de  sa  contexture,  aussi  bien  que  la  solidité  du  ciment,  lui  assuraient  alors  une  durée  aussi 
longue  qu'à  la  pierre  elle- même.  Loin  de  ne  voir  dans  les  briques  que  des  matériaux  des- 
tinés aux  parties  les  plus  grossières,  aux  fondements  des  édifices,  ils  les  regardaient  comme 
également  propres  à toute  l'élégance  des  ornements,  à tous  les  riches  détails  des  archi- 
traves, des  frises,  des  chapiteaux,  des  corniches  et  des  autres  embellissements.  Elles  devaient 
leurs  formes  diverses,  tantôt  à la  moulure,  tantôt  au  ciseau,  comme  dans  Vamphitheatrum 
castrense  et  dans  le  temple  du  dieu  liidiculus. 

« Dans  la  Rome  moderne,  on  a fait  aussi,  jusque  dans  les  derniers  temps,  un  grand 
usage  de  la  brique.  Les  surfaces  plaues  du  fameux  palais  Farnèse,  commencé  par  Le  Bra- 
mante et  termine  par  Michel  Ange,  sont  en  briques  si  polies  cl  si  parfaitement  jointes,  qu'un 
observateur  superficiel  les  prendra  toujours  pour  de  la  pierre.  Les  balustrades,  les  entable- 
ments et  les  autres  parties  détachées  sont  tirées  de  la  vaste  carrière  que  présente  sans  cesse 
le  Colisée.  Dans  les  plaines  de  Lombardie,  où  la  pierre  est  rare,  on  a exécuté  sur  la  brique  des 
moulures  si  délicates  et  si  parfaites,  qu'elle  est  devenue  un  des  matériaux  les  plus  précieux. 
Dans  les  anciennes  églises  de  Fa  vie  et  d'autres  villes,  clic  offre  les  dessins  exquis  des  découpures 
du  moyen  âge;  et  dans  le  grand  Uôpilal,  dans  le  Campo  Sanfo,  dans  le  palais  Castiglione  à 
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CHAPITRE  XXX. 


DES  PORTES  D’ÉGLISES. 


Il  reste  fort  peu  de  portes  primitives  des  anciennes 
églises.  St.-Paul  à Rome  possède  encore  celles  qui 
furent  faites  à Constantinople  à l’époque  de  sa  con- 
struction ; elles  sont  grossièrement  ciselées.  Les  portes 
de  Ste. -Sabine,  en  bois  comme  celles  de  St.-Paul , 
sont  aussi  très-anciennes  ; elles  sont  ornées  de  compar- 
timents en  mosaïque  travaillés  avec  élégance  et  sem- 
blables aux  ouvrages  moresques  de  la  même  espèce. 
St.-Zeno  à Vérone  s’enorgueillit  de  ses  portes  de  bois 
à plaques  de  bronze,  rehaussées  en  relief,  et  qui  prou- 
vent que  l’art  reproduit  parfaitement,  dans  sa  décré- 
pitude, les  premiers  essais  de  son  enfance. 

Milan,  )ei  rouleaux,  les  médaillons  et  les  arabesques  de  la  renaissance.  En  deçà  des  Alpes, 
l'argile  n'a  pas  été  aussi  soigneusement  travaillée,  quoiqu'il  existe  au  Midi  de  la  France,  et 
surtout  à Toulouse,  des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  On  voit,  le  long  du  Rhin,  la  tuile  employée 
à des  corniches  et  à des  balustrades  fort  élégantes.  Autrefois,  même  en  Angleterre,  on  cher- 
chait à donner  de  belles  formes  aux  moulures  en  brique.  Mais,  soit  en  raison  de  l'impét 
élevé  dont  on  a frappé  la  brique,  et  qui  a limité  ses  formes  et  ses  dimensions,  soit  par  un 
effet  de  notre  système  de  bâtisses  par  entreprise,  la  brique  légale  d'Angleterre  est  devenue 
la  moins  durable  et  la  moins  remarquable;  de  IA  un  dégoût  général  pour  cette  matière  et  sa 
couleur,  non  qu'elle  mérite  ce  mépris  par  elle-même , mais  parce  que  notre  imagination 
l'associe  à l'idée  d'uoe  construction  grossière  et  mesquine.  • 
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CHAPITRE  XXXI. 

LISTE  DES  ÉGLISES  LOMBARDES  DU  CONTINENT  QUI  OFFRENT 
QUELQUES  PARTICULARITÉS  REMARQUABLES. 


J'ai  cherché  à indiquer  les  points  caractéristiques 
du  style  architectonique  né  du  mélange  du  romain 
et  du  byzantin,  exploité  principalement  par  les  francs- 
maçons  lombards,  et  répandu  dans  toute  l’Europe 
par  eux  et  par  les  missionnaires  de  l'Église  latine, 
à la  suite  desquels  ils  voyageaient , soumis,  comme 
leurs  patrons,  à la  sainte  autorité  du  pape.  J’ai  fait 
connaître  les  différences  qui  existaient  entre  ses  pre- 
mières et  ses  dernières  productions.  Mais  je  prie  le 
lecteur  de  ne  pas  oublier  les  observations  suivantes  : 
ce  ne  fut  que  lentement  et  graduellement  que  ce  nou- 
veau style  se  détacha  de  la  basilique  romaine  et  de  la 
croix  grecque  dont  la  création  date  de  la  conversion 
de  Constantin;  ce  ne  fut  qu’au  commencement  ou  au 
milieu  du  12e  siècle,  qu’il  céda  décidément  la  place 
au  style  ogival,  même  dans  les  pays  où  ce  dernier  finit 
par  dominer  de  la  manière  la  plus  exclusive;  enfin, 
ce  fut  dans  les  contrées  où  il  avait  paru  d’abord,  qu’il 
maintint,  ù un  certain  point,  son  influence  au  milieu 
de  l’invasion  de  l’ogive  , jusqu'à  la  renaissance  de 
l’architecture  antique.  Il  résulte  de  tout  cela  que  les 
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édifices  lombards  varient  dans  leurs  caractères , 
d’apres  l’époque  de  leur  érection  , qu’ils  se  modifient 
de  mille  manières,  et  admettent,  dans  des  proportions 
diverses,  les  traits  des  styles  qui  ont  précédé  ou  suivi 
celui  auquel  ils  appartiennent. 

Je  dois  maintenant,  avant  de  terminer  ce  que  j’ai  à 
dire  sur  ce  style,  donner  une  courte  notice  des  bâti- 
ments qui  m’ont  paru  en  offrir  les  spécimens  les  plus 
remarquables,  soit  dans  leur  ensemble,  soit  dans  cer- 
taines parties.  Je  commencerai  par  la  Lombardie  que 
je  considère  comme  sa  mère  patrie  et  le  pays  où  il 
déploya  le  plus  de  magnificence  ; de  là  , je  le  suivrai 
partout  où  il  se  répandit,  d’abord  au  Sud  et  à l’Est, 
ensuite,  au  Nord  et  à l’Ouest.  Comme  on  entend 
toujours  en  Angleterre  par  frontispice  occidental  la 
grande  entrée  qui  fait  face  au  chœur,  je  me  servirai 
de  ce  terme,  pour  éviter  les  périphrases,  et  je  nom- 
merai en  conséquence  les  autres  points  du  compas , 
quoique  ces  dénominations  ne  soient  pas  strictement 
exactes  pour  plusieurs  églises  lombardes.  Je  reviendrai 
aussi  sur  quelques  monuments  déjà  décrits,  où  la  tran- 
sition de  la  basilique  au  style  lombard  est  presque 
imperceptible;  enfin,  si  je  cite  plusieurs  églises  assez 
insignifiantes  dans  leur  ensemble,  mais  que  quelques 
traits  particuliers  du  style  lombard  recommandent  à 
l’attention , je  me  dispenserai  de  parler  d’autres  édi- 
fices réellement  magnifiques  que  l’on  trouve  dans  les 
mêmes  villes  , mais  qui  appartiennent  décidément  à 
un  autre  système  d’architecture. 

PA  VIE. 

L’église  St. -Michel,  bâtie,  selon  Muratori,  au  vnm'  ou 
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vmme  siècle , par  les  rois  lombards , présente  tous  les 
caractères  d’une  haute  antiquité  ; elle  est  revêtue  de 
pierre  et  de  marbre  ; le  frontispice  occidental  a une 
porte  centrale  et  deux  latérales  ; il  y a aussi  une  entrée 
au  nord  ; toutes  sont  riches  en  sculptures,  en  arabes- 
ques , en  ornements  de  toute  espèce.  Le  linteau  de 
l’entrée  du  nord  contient  trois  beaux  médaillons 
séparés  par  des  anges  ; l'image  de  saint  Michel  est  re- 
présentée en  bas-relief  au-dessus  de  cette  porte  et  de 
l’entrée  centrale  ; le  portail  est  orné  de  faces  transver- 
sales représentant  des  arabesques  , des  chasses,  etc.  ; 
de  minces  piliers  groupés,  s'élevant  de  la  base  à la  cor- 
niche, le  partagent  en  trois  grandes  divisions , et  à peu 
près  au  milieu  se  trouve  un  rang  d’étroites  fenêtres 
jumelles  plein  cintre.  La  travée  du  sud  est  coupée  per- 
pendiculairement du  haut  en  bas  par  des  lignes  de 
piliers  longs  et  étroits  ; elle  a une  abside  à l’angle 
oriental , une  coupole  octogone , de  petites  galeries 
biaises  s’élevant  par  degrés  le  long  du  fronton  et  em- 
brassant l’abside  et  la  coupole  ; dans  l'intérieur,  une 
galerie  séparée  pour  les  femmes,  et  des  piliers  dont  les 
chapiteaux  sont  richement  sculptés  ; l’abside  orientale 
a des  fenêtres  à double  arcade. 

Pavie  possédait  une  vieille  église  de  St. -Jean  du 
Bourg,  de  la  même  date  et  du  même  style,  aujourd’hui 
démolie  ; le  dôme,  originellement  lombard,  a été  tout 
à fait  défiguré.  St.-Jean  du  Bourg  a,  comme  St.-Michel, 
des  fenêtres  jumelles  plein  cintre,  de  petits  piliers  très- 
déliés,  des  encorbellements , et  des  galeries  en  petites 
arcades  montant  par  degrés  jusqu’au  pignon. 

L’église  des  Augustins  est  d’une  date  plus  récente, 
mais  toujours  dans  le  même  système.  Elle  est  en  bri- 
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ques,  les  piliers  et  les  revêtements  en  pierre,  les  pans 
de  murs  ornés  d'arcs,  les  uns  isolés,  les  autres  doubles; 
des  galeries  montent  le  long  du  fronton  et  environnent 
la  coupole.  Je  ne  parle  pas  ici  de  l’hotel  de  ville,  car 
quoiqu'elle  présente  l'arc  circulaire  au-dessus  de  l’arc 
ogive,  tout  l’ensemble  est  d’une  date  et  d’un  style  plus 
récents. 

Près  de  Pavie,  s’élève  la  fameuse  Certosa,  dont  la 
coupole  octogone  présente,  dans  l’intérieur,  un  échan- 
tillon remarquable  de  l’architecture  lombarde  ; des 
piliers  suspendus  en  supportent  les  nervures , et  en 
divisent  les  petites  galeries;  les  côtés  et  la  partie  orien- 
tale, quoique  en  style  lombard,  offrent  un  admirable 
modèle  de  travail  en  terra  cotta,  d’une  date  beaucoup 
plus  moderne  ; le  frontispice  occidental  éblouit  les  yeux 
par  une  profusion  de  marbre,  de  porphyre,  de  jaspe, 
de  bronze , et  d’autres  matériaux  somptueux  qui  y 
déploient  les  formes  les  plus  magnifiques  ; c’est  évi- 
demment un  ouvrage  de  la  renaissance. 

HILAN. 

Basilique  de  St.-Eustorge,  la  première  église  de 
Milan,  rebâtie  au  9e  siècle.  Elle  contient  des  tombes 
et  des  niches  de  rois  et  de  martyrs,  dans  le  style 
ogival  ; un  grand  nombre  de  chapelles  de  différents 
âges  l’environnent  ; la  dernière  de  toutes  est  un  élé- 
gant octogone  en  terra  cotta , style  renaissance  ; elle 
ne  tient  à l’église  que  par  une  petite  galerie. 

Basilique  de  St.-Ainbroise  (pl.  1er®  ) déjà  citée  : por- 
tique quadrilatéral,  porte  magnifique,  galerie  pour  les 
femmes,  voûte  d’arête,  coupole  octogone,  tours  car- 
rées, crypte  profonde,  arabon  et  tabernacle  lombards 
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richement  sculptés  ; au  fond,  une  abside  en  mosaïque. 

Gallerata,  entre  Milan  et  Arona  : arcades  élégantes 
placées  sous  le  toit  et  appuyées  sur  des  colonnes  en 
tambours. 

COME. 

Sur  l’emplacement  de  l’ancienne  ville  et  à peu  de  dis- 
tance de  la  ville  actuelle,  est  l'église  de  St.-Carpofero, 
premier  évêque  de  Corne  ; c'est  la  plus  ancienne  de 
cette  cité  ; l’abside  est  ronde  et  la  tour,  carrée.  L’é- 
glise, d'abord  consacrée  aux  saints  Pierre  et  Paul,  le 
fut  en  469  à St.-Âbondio,  troisième  évêque  de  Côme, 
enseveli  dans  les  environs.  C’était  la  cathédrale  de  la 
vieille  ville;  elle  présente  des  fenêtres  isolées  plein 
cintre,  avec  de  petits  piliers  et  des  arcades  encadrées 
elles-mêmes  dans  de  larges  panneaux  ornés  des  plus 
riches  arabesques.  Quoique  petite,  l’église  a de  doubles 
ailes;  les  pilastres  et  les  arcs  de  chacune  des  ailes  exté- 
rieures sont  plus  petits  et  plus  bas  que  ceux  de  l’aile 
intérieure. 

St.-Fidale  (pl.  15)  dans  la  nouvelle  ville  : vieille 
église  qui  servait  de  cathédrale  avant  la  fondation  de 
la  cathédrale  actuelle  ; au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
est  un  arc  triangulaire , la  coupole  est  octogone , au- 
dessous  régnent  de  petites  galeries  extérieures  et  un 
triforium  ou  galerie  intérieure  pour  les  femmes  ; l’ab- 
side est  ronde. 


GRAVEDONE. 

Sur  le  lac  de  Côme  ; elle  possède  une  vieille  église 
lombarde  très-grande  avec  de  petites  galeries  autour 
de  toutes  les  parties  saillantes,  et  un  baptistère  séparé. 
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VERCELLI. 

Entre  Milan  et  Turin  : St.-André,  grande  église  avec 
un  seul  rang  de  petites  galeries  le  long  des  côtés  et  un 
double  rang  à chaque  extrémité  ; au  portail,  une  large 
rose  et  deux  petits  clochers , le  plus  grand  au  centre  , 
l’autre  est  un  beffroi  détaché  ; la  nef  ogivale. 

LODI . 

Le  Dôme  : une  niche  avec  une  statue  de  la  Vierge, 
au  faîte  du  fronton. 


BERG  A.  ME. 

Ste. -Marie-Majeure,  bâtie  en  1134  par  Maître  Fedro  : 
abside  ronde,  galerie  sous  la  corniche;  riche  porte 
plein  cintre  avec  un  porche  ogival  encore  plus  riche  , 
ajouté  en  1360  par  Giovanni  Campeilio;  les  colonnes 
supportées  par  des  groupes  de  lions,  de  lionceaux  et 
d’enfants. 


BRESCIA. 

St.-Antoine:  porte  élégante  plein  cintre,  au-dessus 
la  statue  du  saint  dans  une  niche  ; autour  de  l’arcade, 
des  compartiments  avec  les  bustes  d'autres  saints.  Le 
vieux  Dôme , très-ancienne  rotonde  en  pierre , attri- 
buée aux  rois  lombards  (pl.  9). 

VÉRONE. 

St.-Zeno  (pl.  6)  : église  toute  lombarde  ; le  frontis- 
pice en  marbre,  les  côtés  mi-partie  en  briques,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ; le  clocher  détaché,  d’une  date 
plus  récente  , et  tout  en  briques  ; le  cloître  rebâti 
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d’après  l’inscription  qu’il  porte,  par  l’abbé  Gaudio, 
en  1123. 

Le  Dôme  (pl.  27,  33  et  39),  où  se  tint  le  concile 
en  1183.  Le  portail  primitif  est  petit,  mais  très-riche, 
pur  style  lombard  ; il  ne  va  pas  plus  loin  que  la  cor- 
niche, ce  que  l’on  y a ajouté  depuis  en  hauteur  et  en 
largeur  est  moins  brillant,  ce  sont  des  assises  alter- 
natives de  marbre  et  de  brique  en  style  ogival,  comme 
l’intérieur  de  l’église.  Le  porche  est  supporté  par  des 
griffons  qui  tiennent  des  boules;  les  bas-reliefs  sont  très- 
riches,  ils  représentent  des  chasses , et  l’un  d’entre  eux, 
les  deux  chevaliers  Roland  et  Olivier.  Le  côté  du  sud 
est  découpé  en  chapelle  carrée  et  bombée;  l'extrémité 
orientale  est  demi-circulaire;  l’un  et  l’autre  ornés  de 
longues  lignes  étroites  formées  par  des  pilastres  qui  sup- 
portent des  chapiteaux  et  une  corniche  fort  élégante , 
approchant  de  l’antique  et  du  style  de  la  renaissance; 
la  porto  et  la  niche  du  sud  sont  également  remarqua- 
bles. 

St.-Fermo  (pl.  37),  dont  le  patron  soufTritle  mar- 
tyre en  302  sous  Dioclétien , probablement  dans  l’a- 
rène située  aux  environs.  La  magnifique  porte  plein 
cintre  est  encadrée  dans  des  moulures  qui  circulent 
autour  des  impostes  et  de  l’arcade,  sans  chapiteaux  ni 
architraves  ; on  y monte  par  une  longue  suite  de  degrés 
qui  pénètrent  jusqu'au  fond  du  portique.  L’ancienne 
crypte  souterraine  attribuée  au  roi  lombard  Didier 
et  à Annon,  évêque  de  Vérone  en  755,  est  supportée 
par  des  pilastres  carrés,  au  lieu  de  colonnes  rondes; 
la  large  nef  n’a  point  d’ailes  ; le  plafond  en  bois  réunit 
l’élégance  à l’originalité;  l'abside  angulaire  présente  à 
l'extérieur,  comme  plusieurs  églises  riveraines  du  Rhin, 
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un  petit  fronton  sur  chaque  face  ; peut-être  a-t-elle  été 
ajoutée  avec  d’autres  travaux  en  style  ogival  par  Guil- 
laume de  Castelbarco  en  1313,  lorsqu’il  donna  à l’é- 
difice une  forme  plus  moderne.  Un  tombeau  curieux 
couvert  d’un  dais,  est  appuyé  contre  le  portail.  On  en 
voit  d’autres  aussi  anciens  et  non  moins  singuliers, 
adossés  au  mur  du  couvent  de  Ste.-Anastasie,  à l’église 
des  Apôtres  et  à celle  de  Ste.-Euphémie.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  mausolés  plus  récents  des  Scaligers. 

VICENCE. 

Dans  son  Dôme  assez  lourdement  réparé , la  crypte 
et  le  chœur  présentent  des  traits  semblables  à l’église 
lombarde  de  la  Madone  du  Rosaire. 

PADOBE. 

Le  vieux  baptistère  (pi.  8)  : carré  du  bas,  circulaire 
du  haut. 

Le  Palais  public  contenant  une  salle  de  forme  rhom- 
boïde, d’environ  300  pieds  de  long,  sur  106  de  large; 
la  colonnade  inférieure  a des  arcs  ogives,  ceux  de  la 
galerie  supérieure  sont  plein  cintre. 

La  cathédrale  (pl.  67)  : le  style  lombard  s’y  mêle 
au  byzantin  et  à l’ogival. 

Au  coin  d’une  rue  est  un  tombeau  curieux  en  forme 
de  sarcophage,  appelé  la  tombe  d’Anténor ; près  de  la 
cathédrale  est  une  autre  belle  tombe  de  la  même  es- 
pèce avec  une  inscription  demi-gothique. 

VESISE. 

St.-Marc  est  dans  le  style  byzantin  ; quelques  autres 
des  principales  églises  anciennes  sont  plutôt  ogivales, 
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comme  celles  des  Sts.-Jean  et  Paul,  la  Madone  del 
Orto  (pl.  68)  et  les  Frari.  Mais  il  y a des  traits  d’élé- 
gance lombarde  dans  les  portails  de  quelques  palais; 
et  il  en  existe  un  ancien  avec  un  escalier  en  spirale , 
que  renferme  une  arcade  composée  de  petits  arcs  plein 
cintre , d’où  il  a pris  le  nom  de  La  Scala. 

MURA2SO. 

Ile  dans  les  lagunes  : curieuse  église  paroissiale  de 
Ste. -Marie  et  St.-Donat  (pl.  58);  l’extrémité  orientale 
est  polygone;  les  ailes  biaises,  en  briques,  ornées  de 
petits  piliers  et  de  riches  sculptures  en  marbre;  l’ab- 
side et  le  plancher  couverts  de  belles  mosaïques;  le 
clocher  est  grand  et  isolé. 

TORCELLO. 

J'ai  parlé  de  son  Dôme  qui  tient  de  la  basilique;  l’é- 
glise voisine,  consacrée  à sainte  Fosca,  est  plutôt  une 
croix  grecque;  mais  le  clocher  haut,  carré  et  isolé, 
est  tout  à fait  lombard. 

FERRARE. 

Un  Dôme  magnifique  (pl.  28),  sous  l’invocation  de 
St.  Georges  qui  est  représenté  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée;  superbe  portail  ù colonnes  torses  qui  posent 
sur  des  figures  humaines  assises  elles-mêmes  sur  des 
lions  ; rangs  nombreux  de  petites  arcades,  presque 
toutes  en  ogive;  trois  pignons  égaux  sur  lesquels  cou- 
rent de  petites  galeries  montant  par  degrés  et  suppor- 
tantdesarcségalementogivaux,  de  manière  à présenter 
l'alliance  du  gothique  et  du  lombard.  Malheureuse- 
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ment,  de  lourds  travaux  modernes  déparent  l'intérieur 
et  la  tour. 

Le  Palais  public  a des  groupes  de  fenêtres  renfer- 
mées dans  de  larges  arcades,  dont  l’ouverture  est  rem- 
plie par  des  briques  disposées  en  forme  de  réseau. 

NANTOUE. 

Superbe  Dôme  : portail  lombard,  large  et  profond, 
comme  celui  de  Peterborough. 

CRÉMONE. 

Dôme;  baptistère  isolé. 

PLAISANCE. 

Dôme  (pl.  29  et  60);  le  frontispice  est  distribué  avec 
goût;  un  porche  central  à colonnes  appuyées  sur  des 
lions;  des  porches  latéraux  à pilastres  supportés  par 
des  figures  humaines;  au-dessus  de  chacun  d’eux,  une 
niche  formée  de  colonnes  à modillons  et  de  frontons 
en  arc  ; une  large  rose  ; de  petites  galeries  montant 
jusqu’au  pignon  par-devant  et  par-derrière;  l’abside 
demi-circulaire,  la  coupole  octogone,  la  tour  haute  et 
isolée. 

Le  Palais  public  (pl.  24),  bâti  de  briques  et  de 
pierres  mêlées;  grandes  arcades  ogives  aurez-de-chaus- 
sée  ; au  premier , arcades  plein  cintre , avec  de  larges 
et  riches  encadrements  formés  de  moulures  et  entou- 
rant les  impostes  et  les  arcs,  sans  chapiteaux  ni  archi- 
traves ; dans  l’intérieur  de  ces  arcades,  des  lignes  d’arcs 
plus  petits,  formant  fenêtres,  les  uns  plein  cintre,  les 
autres  ogives , une  partie  se  rapprochant  du  fer  à che- 
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val,  ceux-ci  isolés , ceux-là  entrelacés  ; le  couronne- 
ment de  l’édifice  fait  de  petits  arcs  entrelacés. 

St.-Donino,  entre  Plaisance  et  Parme  : riche  dôme 
lombard , porche  à colonnes  supportées  par  des  lions; 
frontispice  élégamment  orné  ; petites  galeries  sous  la 
corniche,  autour  des  côtés,  et  à l’extrémité  orientale 
qui  est  demi-circulaire. 


PARME. 

Le  Dôme  (pl.  30),  terminé  et  consacré  par  le  pape 
Pascal  II,  en  1 106  : un  porche  central  à colonnes  ap- 
puyées sur  des  animaux  ; des  porches  latéraux  ; plusieurs 
rangs  de  petites  galeries  dont  la  partie  supérieure  s’é- 
lève par  degrés  jusqu’au  pignon;  des  galeries  sembla- 
bles autour  de  l’extrémité  orientale,  de  la  coupole  qui 
est  octogone,  et  des  absides  des  travées,  qui  sont  demi- 
circulaires  (pl.  14);  une  partie  du  couronnement  formé 
d’arcs  isolés  ornés  de  belles  sculptures,  l’autre,  d’arcs 
entrelacés;  du  côté  du  nord,  une  belle  chapelle  en  bri- 
ques qui  tient  à l’église , et  un  haut  clocher  carré  qui 
s’en  détache;  dans  l’intérieur,  des  arcs  plein  cintre, 
une  crypte  et  un  chœur  élevé  ; le  tout  retouché  à la 
moderne. 

Le  baptistère  (pl.  7)  : édifice  singulier,  octogone  à l’ex- 
térieur; porche  plein  cintre,  magnifiquement  sculpté; 
au-dessus  du  porche , quatre  rangs  de  petits  piliers  iso- 
lés supportant  des  architraves  unies , et  surmontés  d’un 
cinquième  à arcs  plein  cintre,  une  petite  tourelle  à cha- 
que angle;  l’intérieur  a seize  côtés,  il  est  formé  d’arcs 
ogives  et  de  nervures  qui  convergent  à un  centre  com- 
mun. La  construction  de  ce  baptistère  fut  arrêtée  pen- 
dant plusieurs  années,  parce  que  la  guerre  d’Eccelino 
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en  Lombardie  s’opposait  au  transport  des  marbres  de 
Vérone. 

MODÈRE.  ' 

Le  Dôme  (pl.  69)  : frontispice  original  et  pittoresque  ; 
trois  portes,  celle  du  centre  avec  des  lions;  plusieurs 
bas-reliefs  ; de  hautes  arcades  divisées  par  des  faces  de 
galeries  plus  petites  ; au-dessus  de  l’entrée  principale, 
une  tombe  surmontée  d’un  dais;  encore  au-dessus,  une 
immense  et  magnifique  rose;  un  grand  porche  méri- 
dional, avec  des  lions  qui  dévorent  des  bœufs  et  des 
moutons;  une  travée  avec  des  arcs  surbaissés;  l’extré- 
mité orientale,  demi-circulaire,  formée  d’arcs  prodi- 
gieusement élancés,  et  coupée  par  une  petite  galerie 
et  deux  sections  latérales  d’arcades  de  moindre  dimen- 
sion ; du  côté  du  sud , quelques  chapiteaux  curieux , 
formés  d’oiseaux  ou  de  poissons  monstrueux;  haut  clo- 
cher lombard  avec  une  belle  flèche  ; la  nef  avec  des 
arcs  plein  cintre  et  une  galerie  pour  les  femmes;  le  pla- 
fond en  voûte  d’arête,  style  ogival;  le  chœur  supporté 
par  une  crypte  majestueuse,  remplie  de  petits  piliers, 
et  au  devant , une  cloison  avec  quatre  colonnes  ap- 
puyées sur  des  animaux. 

BOLOGRE. 

Groupe  de  cinq  églises,  quatre  d’entre  elles  formant 
des  carrés  longs  et  la  cinquième  circulaire;  celle-ci 
était,  dit- on,  l’ancien  baptistère  de  Bologne;  un  large 
cloître  avec  deux  rangs  de  galeries;  le  rang  inférieur 
est  très-lourd,  mais  celui  du  haut  d’une  grande  élé- 
gance , il  se  forme  de  minces  colonnes  groupées,  pra- 
tiquées dans  l’épaisseur  des  arcades , ces  colonnes  ont 
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des  chapiteaux  de  fantaisie,  imités  de  l’ordre |eorin- 
thien  et  composés  de  monstres  qui  supportent  de  pe- 
tits arcs  plein  cintre;  au-dessus  est  une  frise  où  l’on 
a sculpté  d’autres  monstres  ; une  petite  cour  contient 
des  fonts  baptismaux  qu’une  inscription  attribue  aux 
rois  lombards  Luitprand  et  Ilprand  ; enfin des 
cryptes  et  chapelles  diverses;  tous  cela  s’appelle  l’é- 
glise St. -Étienne. 

FORLI. 

Le  Dôme,  avec  une  curieuse  galerie  d'arcs  et  de  pi- 
liers assez  petits,  supportés  sur  des  modillons,  et  qui 
montent  le  long  du  pignon. 

RAVENNE. 

Je  ne  placerai  pas  ici  l’église  en  forme  de  croix  grec- 
que, bâtie  par  Galla  Placidia  et  citée  plus  haut;  ni  l’é- 
glise circulaire  construite  par  Amalasonthe;  ni  le  bap- 
tistère octogone;  ni  l’église  de  San  Vitale  (pl.  1 1);  ni 
les  autres  basiliques  dijà  décrites  comme  appartenant 
à une  époque  antérieure.  Mais  je  puis  mentionner  les 
beffrois  circulaires,  en  style  lombard,  et  l’édifice  appelé 
vulgairement  Palais  de  Théodoric,  bâti  probablement 
sous  les  rois  lombards;  car  c’est  là  où  se  trouvaient  les 
colonnes  dont  Charlemagne  s’empara  pour  son  église 
d’Aix-la-Chapelle,  et  qu’unedernière catastrophe  trans- 
porta au  Louvre,  à Paris. 

Rinisr. 

Curieux  frontispices  en  briques;  je  ne  veux  pas  par- 
ler de  celui  de  St. -François.  Celui-ci  est  du  style  ogi- 
val, encaissé  dans  une  enveloppe  de  marbre,  d'une 
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date  plus  récente;  il  contient  entre  de  superbes  arca- 
des les  élégants  sarcophages  des  Malatesti. 

PESARO. 

Curieux  frontispices  en  brique. 

FASO. 

Frontispices  lombards  élégamment  sculptés  ; le  Pa- 
lais public,  avec  de  larges  arcades  plein  cintre  qui  en 
renferment  de  plus  petites  disposées  par  rangs  et  pré- 
sentant des  ciselures  en  forme  de  réseaux , semblables 
à celles  de  la  tour  de  St.-Ethelbert  à Canterbury. 

AKC05E. 

IVe  revenons  pas  sur  St.-Cyriaque  qui  appartient  plu- 
tôt au  style  byzantin  ; mais  un  mot  de  la  petite  église 
collegiale  de  Ste. -Marie  clella  Piazza  (pl.  10).  La  fa- 
çade se  compose  de  plusieurs  rangs  d’arcs  superposés, 
et  les  colonnes  sortent  l’une  de  l'autre,  sans  être  sépa- 
rées par  aucune  bande,  aucune  architrave,  aucun  cours 
de  pierre  ou  de  bois,  enfin  aucune  division  horizontale, 
quelle  qu’elle  soit. 

FLOREÏICE. 

San  Miniato,  sur  une  colline  hors  de  la  ville,  bâtie 
en  1013  par  l’évêque  Hildebrand,  est,  en  général,  d’un 
style  plus  ancien  que  le  lombard.  Quant  à la  ville  elle- 
même,  sa  splendeur  est  d’une  date  plus  récente  que  celle 
des  cités  de  la  Lombardie  et  même  des  autres  villes  de 
Toscane,  aussi  ses  principaux  édifices  sont  plus  mo- 
dernes. 

PISE. 

Tous  les  voyageurs  connaissent  sa  cathédrale,  en- 
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vironnée  de  petits  piliers  avec  des  arcs  plein  cintre,  et 
sa  tour  penchée  dans  le  même  style;  sans  parler  de 
St. -Pierre  in  Grado , dont  la  nef  et  les  ailes  se  termi- 
nent par  trois  constructions  centrales  circulaires,  une 
grande  et  deux  plus  petites. 

LECQUES. 

St. -Michel  et  St.-Martin,  l’un  du  dixième  siècle, 
l’autre  du  onzième  ; tous  deux  dans  le  style  du  Dôme  de 
Pise. 

AREZZO. 

Un  Dôme,  style  lombard;  un  baptistère  octogone 
isolé  qu’on  fait  remonter  au  neuvième  siècle. 

SIENNE. 

Hors  des  portes,  sur  la  route  de  Rome,  l’église  cir- 
culaire de  la  Madone  degli  Angioli. 

SAN  QÜIRICO. 

Entre  Sienne  et  Radicofani;  église  lombarde,  por- 
ches curieux,  l’un  appuyé  sur  la  statue  d’un  clerc  et 
sur  celle  d’un  chevalier , l’autre  formé  de  colonnes  en- 
trelacées, supportées  chacune  par  des  lions. 

SPOLÈTE. 

L’église  de  St. -Pierre,  extra  tmiros;  le  frontispice 
chargé  d'une  profusion  de  sculptures. 

ROME. 

Rome  avait  été  la  maîtresse  du  monde,  ma,is,  quand 
Constantinople  devint  capitale,  elle  descendit  au  rang 
de  seconde  ville  de  l’Empire , et  enfin  à celui  de  se- 
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conde  ville  de  province,  quand  la  plus  grande  partie 
de  l’Italie  fut  annexée  à l’Empire  d’Orient , sous  la 
dénomination  d’Exarchat  ; elle  fut  saccagée  par  tous 
les  barbares,  en  un  mot  ses  richesses  et  sa  popula- 
tion diminuèrent  à mesure  que  s’agrandissaient  les 
autres  villes  d’Italie  ; aussi  présente-t-elle  peu  de  mo- 
numents de  cette  architecture  que  ses  pontifes  avaient 
environnée  d’une  protection  toute  particulière.  A l’ex- 
ception de  l’abside  des  Sts.-Jean  et  Paul  et  de  sa  pe- 
tite galerie,  je  ne  connais  rien  à Rome  de  vraiment 
lombard  que  les  clochers  carrés  de  diverses  églises, 
tous  à peu  près  de  la  même  époque , construits  en  bri- 
ques, avec  piliers  en  pierre;  et  aussi  çà  et  là  quelques 
petits  médaillons  de  porphyre,  de  serpentine  et  même 
de  majolica. 

Mais  au  sud  de  Rome,  dans  le  royaume  de  Naples 
actuel,  à Bari  et  dans  les  autres  places  situées  sur  l’A- 
driatique et  la  Méditerranée,  on  retrouve  des  échan- 
tillons nombreux,  quoique  moins  frappants,  du  petit 
arc  plein  cintre  et  du  style  lombard. 

Traversez  même  toute  la  Méditerranée,  pénétrez  jus- 
que dans  la  terre  sainte,  vous  trouverez  le  style  lom- 
bard dans  toute  sa  pureté  à Jérusalem  dans  l’église  du 
St. -Sépulcre.  Démolie  en  1048  par  le  calife  lfakim, 
cette  église  fut  rebâtie  trente-sept  ans  après  telle  qu’elle 
est  encore  aujourd’hui.  Il  est  possible  seulement  qu’en 
1099,  après  la  conquête  de  la  Palestine  par  les  croi- 
sés, Godefroi  de  Bouillon,  roi  de  Jérusalem,  et  ses 
successeurs  y aient  ajouté  le  chœur  ou  du  moins  le  clo- 
cher qui  s’élève  tout  auprès. 

Le  style  lombard  apparaît  même  en  Espagne.  Les 
parties  méridionales,  il  est  vrai , occupées  si  longtemps 


Digitized  by  Google 


— 280  — 


par  les  rois  mores  et  embellies  par  leur  magnifique 
prodigalité,  présentaient  aux  chrétiens  assez  de  con- 
structions sarrasines  pour  qu’ils  ne  songeassent  pas  à 
en  élever  d’autres.  Mais  la  cathédrale  de  Tarragone, 
la  plus  vaste  de  la  Catalogne  et  que  l’on  suppose  bâtie 
vers  la  fin  du  onzième  siècle,  trahit,  dans  ses  arcs  plein 
cintre  et  ses  voûtes  d’arête , la  inain  d'ouvriers  liés  avec 
ce  grand  corps  des  lrancs-maçons  lombards,  dont  les 
travaux  sont  répandus  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe. 


STYLE  LOMBARD  EN  DEÇA  DES  ALPES. 

Ce  style  lombard  que  nous  laissons  derrière  nous 
dans  chacune  des  petites  communes  de  la  vallée  d’Os- 
sola,  nous  le  retrouvons,  en  traversant  le  Simplon, 
dans  toutes  les  petites  villes  du  Valais  ; à Viège,  dans  le 
clocher  de  l’église;  à Sion,  dans  la  tour  carrée  de  la 
cathédrale;  à Martigny,  dans  le  beffroi  et  dans  l’extré- 
mité orientale  de  l’église;  à St. -Maurice  dans  la  tour 
carrée  du  temple  principal;  nous  en  voyons  des  restes 
à Genève  même,  dans  l’extrémité  orientale  de  la  ca- 
thédrale, dont  le  portail  a été  restauré  à la  moderne. 

Si  nous  passons  en  France,  nous  chercherons  en  vain, 
il  est  vrai,  l’église  ronde  de  St. -Bénigne  de  Dijon,  com- 
mencée en  1005  par  l’abbé  Guillaume,  qui  présentait 
trois  étages  réguliers,  élevés  l’un  sur  l’autre,  et,  au  mi- 
lieu, une  tour  percée  du  haut  en  bas  qui  en  formait  le 
centre  commun;  nous  chercherons  en  vain,  près  de 
Mâcon,  la  vieille  église  de  Clugny,  commencée  en  1008, 
avec  sa  riche  porte  occidentale,  sa  nef,  sa  voûte,  partie 
d’arête,  partie  plein  cintre  à plates-bandes,  et  son  abside 
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demi-circulaire  ; toutes  deux  ont  été  détruites  pendant 
la  révolution.  Mais  à Vermanton,  nous  remarquons  les 
restes  d’un  haut  clocher  lombard;  à Autun,  une  ca- 
thédrale encore  dans  toute  sa  perfection,  vaisseau  lom- 
bard, flanqué  de  deux  tours  lombardes.  Cette  immense 
église  présente  d’abord  une  longue  suite  de  larges 
degrés;  puis,  un  vaste  et  haut  frontispice  occidental, 
orné  de  piliers  richement  travaillés  ; une  travée  au  nord, 
dont  les  petites  arcades,  avec  leurs  pilastres  corinthiens 
cannelés,  sont  évidemment  copiés  de  celles  des  portes 
de  la  cité  romaine,  encore  existantes;  une  nef  que  des 
degrés  élèvent  au-dessus  du  niveau  du  chœur,  nef  à 
piliers  cannelés,  autre  imitation  non  moins  manifeste 
de  quelque  ancien  monument,  mais  dont  les  chapi- 
teaux offrent  des  figures  grotesques  au  milieu  d’un 
dessin  corinthien;  enfin,  les  parties  supérieures  et  le 
clocher  sont  d’une  date  plus  récente  et  ont  toute  l'élé- 
gance du  style  ogival. 

TOURNES. 

Une  église  lombarde  avec  deux  clochers  remarqua- 
bles. 

LYON. 

Dans  la  belle  cathédrale,  dont  l’ensemble  est  plus 
moderne,  quelques  petits  arcs  plein  cintre,  au-dessus 
de  la  travée  et  du  chœur,  et  des  colonnes  alternant  avec 
des  pilastres  appartiennent  au  style  lombard;  près  de 
son  portail  occidental , sont  les  restes  d*un  cloître  ou 
d’un  autre  édifice,  des  premiers  temps  de  ce  style. 

VIENNE  EN  DAUPHINE. 

Au  nord  de  sa  belle  cathédrale,  sous  la  corniche, 
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une  galerie  bizarre  avec  des  colonnes  qui  affectent  tou- 
tes les  formes  du  grotesque  ; plus,  les  deux  vieilles  égli- 
ses lombardes  de  St.-Pierre  et  de  St.-André  le  Bas, 
avec  leurs  curieux  beffrois  carrés, 

VALENCE. 

L’ancienne  cathédrale,  dédiée  à St. -Apollinaire, 
tout  à fait  dans  le  premier  style  lombard;  précédée 
d’une  tour  singulièrement  travaillée,  sous  laquelle  est 
la  porte;  le  long  du  mur  latéral  du  sud,  sous  la  cor- 
niche, un  rang  de  petits  arcs,  alternativement  plein 
cintre  et  triangulaires;  une  travée  avec  un  pilier  au 
centre  ; à l’extrémité  orientale , des  absides  soutenues 
par  des  colonnes  au  lieu  d’éperons;  une  nef  à voûte 
sphérique  et  à plates-bandes;  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur, des  colonnes  qui  se  rapprochent  de  l’ordre  co- 
rinthien. 

AVIGNON. 

La  cathédrale  ; coupole  octogone,  dans  le  genre  d’un 
édifice  romain;  la  citadelle  des  papes,  ouvrage  prodi- 
gieux. 

A IX  EN  PROVENCE. 

Le  cloître  de  St. -Sauveur,  travail  lombard  très-cu- 
rieux ; la  cathédrale,  avec  ses  grotesques  arcades  plein 
cintre,  et  ses  colonnes,  les  unes  lisses,  les  autres  torses 
ou  entrelacées. 


TARASCON. 

La  cathédrale  ; porte  lombarde  au  sud , couronnée 
par  un  rang  de  petits  piliers  qui  supportent  une  archi- 
trave droite. 
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PRÈS  I)’aRLES. 

L’église  très-ancienne  de  St. -Gravier,  présentant, 
dans  les  détails  de  son  frontispice , une  lourde  et  gau- 
che imitation  de  l'architecture  romaine;  dans  le  fron- 
ton du  porche,  l’agneau  pascal , et  près  du  faîte,  une 
rose  ou  médaillon  entouré  des  emblèmes  des  évangé- 
listes, et  renfermé  dans  un  arc  légèrement  ogival. 

ARLES. 

Le  magnifique  portail  de  la  cathédrale  consacrée  à 
St.-Trophime;  il  est  couvert  de  figures  séparées  par 
de  petites  colonnes  de  granit  qui  posent  sur  des  ani- 
maux ; la  porte  d’entrée  est  partagée  en  deux  par  une 
colonne  qui  a pour  base  des  figures  agenouillées  et  des 
anges  pour  chapiteau.  Cette  colonne  supporte  un  ri- 
che linteau  avec  un  lion  de  chaque  côté  ; sous  la  cor- 
niche du  fronton  sont  des  figures  grotesques  au  lieu  de 
médaillons  ; la  nef  a des  arcs  plein  cintre,  et  les  ailes 
sont  excessivement  étroites. 

FREJUS. 

Baptistère  lombard  circulaire. 

CARCASSONNE. 

St.-Nazaire,  la  cathédrale,  date  de  1096;  la  nef  a 
de  larges  piliers  ronds , comme  ceux  de  Durham , sup- 
portant des  arcs  plein  cintre,  d’où  partent  d’autres  arcs 
plus  petits,  qui  vont  joindre  une  voûte  sphérique  ù 
plates-bandes. 

TOULOUSE. 

St.-Saturnin,  fondée,  dit-on,  par  saint  Sylvius,  évê- 
que de  Toulouse,  et  terminée  par  saint  Exuperantius; 
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l’église  actuelle,  qui  semble  du  IXe  ou  du  X*  siècle,  n’a 
cependant  été  complètement  achevée  qu’en  1096;  elle 
est  presque  toute  en  briques;  le  portail  du  sud  a des 
figures  qui  ressemblent,  par  leur  roideur,  à celles  de 
Persépolis;  l’extrémité  orientale  est  polygone  avec  des 
pilastres  ronds  et  épais,  d’où  s’échappent  d’autres  pi- 
liers plus  minces,  et  qui  forment  trois  absides  circu- 
laires ; le  clocher  octogone,  en  brique  et  en  pierre,  se 
compose  de  cinq  étages,  constituant  chacun  une  par- 
tie de  la  flèche,  qui  se  pyramidise  davantage,  à mesure 
que  l’édifice  s’élève;  chaque  face  présente  des  rangs 
de  doubles  arcades,  les  deux  derniers  triangulaires;  ces 
arcades  s’appuient  sur  des  colonnes  menues,  et  sont 
séparées  aux  angles  par  d’autres  colonnes  ; l’effet  de 
l’ensemble  est  réellement  frappant.  La  nef,  d’une  lon- 
gueur prodigieuse , est  flanquée  de  doubles  ailes  ; les 
travées  n’en  ont  qu’une,  au  centre  de  leurs  extrémités 
se  trouvent  deux  portes  séparées  par  un  fort  pilastre. 
La  crypte  profonde  sur  laquelle  s’élève  le  chœur  se 
voit  à travers  les  arcades  de  la  galerie  qui  entoure  l’ab- 
side ; la  voûte  est  en  berceau  avec  plates-bandes. 

St. -Augustin,  et  les  Cordeliers  : ces  deux  églises 
transformées  aujourd’hui,  l’une  en  Musée,  l’autre  en 
caserne  de  cavalerie,  ont  des  clochers  dont  les  arcs, 
quoique  plus  modernes,  sont  triangulaires,  comme  les 
arcs  surbaissés  du  beffroi  de  l’église  du  Tour,  dans  la 
ville,  et  de  celle  de  Villefranche,  sur  la  route  de  Car- 
cassone. 

On  trouve  d’autres  clochers  semblables  dans  le  voi- 
sinage, celui  de  Martres,  entre  autres,  dont  les  arcs  ogi- 
vaux sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  colonne  qui 
monte  jusqu’au  faite  de  l’édifice. 
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ST.-GAUDENS. 

Vieille  église  lombarde;  l’extrémité  orientale  avec 
trois  absides  demi-circulaires;  une  galerie  de  bois  qui 
monte  le  long  du  pignon. 

BORDEAUX. 

L’église  Ste.-Croix,  attribuée  à Guillaume  le  Bon, 
duc  d’Aquitaine,  qui  mourut  en  897  , mais  terminée 
probablement  en  1013;  large  portail  plein  cintre,  orné 
d’une  profusion  de  bas-reliefs  très-singuliers  et  de  des- 
sins en  forme  de  réseaux  ou  de  treillis;  piliers  en  spi- 
rale, groupés  aux  angles  de  l’édifice;  sous  le  porche , 
petites  galeries  richement  décorées  ; immense  beffroi , 
couvert  de  plusieurs  rangs  de  colonnes,  mais  qui  n’est 
pas  achevé  ; nef  à lourds  piliers  ronds  ; quelques  détails 
ogivaux  à l’extérieur  et  à l’intérieur. 

ROUTE  d’aNGOULÉME. 

Au  dernier  relais,  une  église;  portail  et  clocher  lom- 
bards; flèches  revêtues  de  tuiles  disposées  en  écailles 
de  poisson. 

AKGOULÊME. 

La  cathédrale  de  St.-Pierre;  le  portail,  en  dépit  des 
dommages  qu’il  asoufferts  pendant  la  révolution,  et  des 
réparations  qu’on  a tentées  depuis,  est  peut-être  le  plus 
beau  portail  lombard  que  l’on  connaisse.  Il  doit  cette 
supériorité  à ses  rangs  nombreux  d’arcs  plein  cintre , 
appuyés  sur  d’élégantes  colonnes;  à ses  statues  dans 
leurs  niches;  à ses  riches  bas-reliefs  dans  leurs  cartou- 
ches ; aux  délicieuses  arabesques  qui  couvrent  les  lin- 
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teaux , les  frises , les  archivoltes  ; à sa  vaste  arcade  cen-  • 
traie,  avec  le  vesica  piscis , les  emblèmes  des  quatre 
évangélistes  et  les  groupes  d’anges  dans  des  nuages;  à 
la  beauté  des  détails  et  à la  perfection  de  la  distribu- 
tion générale.  La  nef  n’a  point  d’ailes,  mais  des  jamba- 
ges, en  se  prolongeant,  la  partagent  en  trois  divisions 
dont  chacune  est  surmontée  d’une  coupole;  la  coupole 
centrale  porte  sur  un  cylindre , elle  est  plus  grande  que 
les  autres , circulaire  à l’intérieur , octogone  à l’exté- 
rieur; l’abside  est  ronde;  une  haute  tour  lombarde,  à 
plusieurs  rangs  de  fenêtres  plein  cintre,  touche  à la 
travée  du  nord. 


POITIERS. 

Notre-Dame  la  Grande;  portail  couvert  de  sculptu- 
res, la  porte  centrale  plein  cintre,  contiguë  à deux  por- 
tes latérales  ogives  de  la  même  date,  chacune  d’elles 
coupée  en  deux  par  des  colonnes  ; au-dessus , un  dou- 
ble rang  de  riches  arcades  avec  des  statues , séparées 
par  une  arcade  centrale  plus  large  et  plus  haute  ; aux 
coins  de  l’édifice , des  tours  rondes  avec  des  colonnes 
détachées  pour  arcs  buttants , et  des  flèches  coniques 
faites  de  tuiles  disposées  en  écailles  de  poisson;  un 
pignon  de  tuiles  arrangées  de  même  ou  en  losanges, 
portant  au  centre  le  vesica  piscis  et  la  Vierge  sur  un 
trône.  L’intérieur  est  tout  à fait  lombard , ailes  étroi- 
tes, voûte  plein  cintre,  abside  demi-circulaire;  on  y 
a ajouté  quelques  détails  ogivaux. 

La  cathédrale  ; vaisseau  lombard.  L’extrémité  orien- 
tale offre  un  extérieur  réellement  grandiose  par  ses  di- 
mensions et  la  simplicité  de  la  distribution. 

Près  de  la  cathédrale  est  un  bâtiment  oblong,  le  plus 
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ancien  de  Poitiers , style  romain  ou  tout  au  plus  lom- 
bard primitif;  on  l’appelle  l’église  St. -Jean;  les  arca- 
des sont  les  unes  ogivales,  les  autres  demi-circu- 
laires. 

Ste.-Radegonde  : un  clocher  octogone  au-dessus  de 
l’entrée , et  tout  auprès,  un  autre  de  forme  ronde,  avec 
des  flèches  en  tuiles  ; point  d’ailes  ; une  crypte  sous  l’au- 
tel avec  la  tombe  de  la  sainte;  absides  demi-circulaires. 

P tir  (département  de  la  Haute-Loire). 

Cathédrale,  style  lombard,  à bandes  moulées. 

TOURS. 

Clocher  carré  de  l’église  ogivale  de  St. -Julien,  main 
tenant  transformée  en  caserne  de  cavalerie  ; quelques 
arcs  approchent  de  la  forme  en  fer  à cheval. 

AUXERRE. 

Clocher  lombard  de  St.-Eusèbe,  modifié  depuis  dans 
le  style  ogival;  en  haut  et  en  bas,  des  arcs,  les  uns 
ogives,  les  autres  plein  cintre,  quelques-uns  triangu- 
laires; flèche  en  pierre. 

Clocher  lombard  de  l’église  St. -Germain,  aujour- 
d’hui détruite. 

St.-Georges  de  Boscherville , fondée  par  Ralph  de 
Tancarville,  ministre  de  Guillaume  le  Conquérant, 
une  des  plus  belles  églises  lombardes  de  la  haute  Nor- 
mandie. 

Eglise  abbatiale  de  Jumièges,  construite  par  l’abbé 
Robert,  élu  en  1037. 
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Église  abbatiale  de  St. -Étienne,  bâtie  en  1064  par 
Guillaume  le  Conquérant;  église  de  la  Ste. -Trinité, 
bâtie  par  sa  femme  Mathilde. 

Belle  église  abbatiale  du  Bec,  détruite  pendant  la 
révolution.  La  Normandie  possède  encore  d’autres 
belles  églises  dans  le  style  lombard,  mais  elles  n’ont 
point  la  richesse  de  sculpture  de  celles  dont  j’ai  parlé 
plus  haut. 

Église  de  St. -Pierre,  autrefois  la  cathédrale  de  Li- 
sieux, bâtie  en  1049. 

BEAUVAIS. 

St. -Étienne,  bâtie  au  commencement  du  onzième 
siècle;  fronton  de  la  travée  du  nord;  rose  toute  entou- 
rée de  figures  qui  montent  et  descendent;  anges  dans 
des  compartiments  en  losange. 

PARIS. 

St. -Germain  des  Prés,  bâtie  en  1001.  Dans  la  nef, 
des  colonnes  avec  des  chapiteaux  dessinés  comme  ceux 
de  l'ordre  corinthien , mais  qui  offrent  de  curieux  su- 
jets dans  le  genre  grotesque;  quelques-uns  des  arcs  qui 
les  surmontent  appartiennent  à la  forme  en  fer  à che- 
val ; quelques  fenêtres  sont  larges,  carrées,  avec  des  lin- 
teaux supportés  au  milieu  par  un  pilier  isolé. 

POISST. 

Petite  église  lombarde;  arcs  en  fer  à cheval. 

ÉTAMPES. 

Beau  clocher  lombard. 
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COMPÏÈGNE. 

Eglise  lombarde  de  St. -Corneille,  bâtie,  dit-ou,  en 
876,  par  Charles  le  Hardi. 

A la  Ferté  Mi  Ion , est  la  vieille  église  lombarde  de 
St.-Vast;  et  il  en  existe  en  France  beaucoup  d'autres 
du  même  style  que  je  n’ai  point  vues. 

ZiErich  (pl.  4, 5,  44,  45,  46). 

Zurich  était  assez  florissante  en  1259  pour  avoir  un 
bibliothécaire  attaché  à sa  cathédrale.  Cette  église  pré- 
sente une  porte  du  nord  magnifiquement  ornée  dans  le 
style  lombard;  deux  tours  à l’extrémité  occidentale, 
et  les  rudiments  de  deux  autres  à l’orient;  au  dedans, 
des  galeries  pour  les  femmes,  des  piliers  avec  de  riches 
chapiteaux  grotesques,  et  des  arcs  plein  cintre.  Le  cloî- 
tre, devenu  une  cour  où  jouent  les  écoliers,  est  remar- 
quable par  la  richesse  de  ses  petits  piliers  et  de  ses  arcs 
plein  cintre , ces  arcs  sont  renfermés  trois  à trois  dans 
des  arcades  plus  grandes  appuyées  sur  de  larges  co- 
lonnes. 


SCHAFFOESE. 

Contient  des  cloîtres  d’un  travail  assez  grossier,  et  un 
clocher  dans  le  style  lombard. 

En  suivant  le  Rhin  pour  pénétrer  en  Allemagne,  on 
pouvait  trouver  autrefois  dans  la  porte  du  monastère 
de  Lorsch,  sur  le  Bergstrasse , bâti  en  774,  des  colon- 
nades qui  présentaient  une  grossière  imitation  de  l’or- 
dre ionique;  les  colonnes  supportaient  des  arcs  sur- 
baissés avec  lesquels  elles  formaient  un  angle , comme 
la  corniche  d’un  fronton. 
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La  cathédrale  (pl.  70),  bâtie  au  commencement  du 
XI Ie  siècle,  et  dévastée  en  1 794  par  les  révolutionnaires 
français,  qui  détruisirent  les  tombeaux  des  empereurs  et 
dispersèrent  leurs  ossements.  On  avait  employé  pour  sa 
construction  la  pierre rougeâtredu  pays, ce  qui  lui  donne 
une  apparence  de  fraîcheur  telle  qu’on  la  dirait  peinte 
tout  récemment.  Quoique  maintenant  en  ruines,  elle 
présente  un  développement  ininterrompu  de  365  pieds 
de  long,  mesure  d’Allemagne; la  hauteur  et  l’épaisseur 
sont  proportionnées,  et  il  est  probable  que,  sous  le 
rapport  des  dimensions,  c'est  le  plus  prodigieux  édifice 
lombard  qui  existe  encore.  L’extrémité  occidentale  ou 
la  grande  entrée , construite  sans  doute  à plusieurs  re- 
prises, devait  avoir,  comme  les  cathédrales  de  Worms 
et  de  Mayence,  deux  tours,  aussi  bien  que  l’extrémité 
orientale.  Une  magnifique  galerie  d’arcades  et  de  pe- 
tites colonnes  circule  intérieurement  sous  la  corniche, 
autour  du  corps  de  la  nef.  Les  membres  d’architec- 
ture au-dessus  de  la  galerie  et  au-dessous,  autour  des 
larges  fenêtres  plein  cintre , principalement  dans  la 
travée  du  sud , sont  ornés  de  rouleaux  et  de  feuillages 
d’une  élégance  et  d’une  richesse  singulières  (pl.  35)  ; 
ces  embellissements  rivalisent  presque  avec  l’antique 
dont  la  plupart  sont  une  fidèle  imitation.  L’extrémité 
des  travées  est  carrée  avec  un  pilastre  au  centre.  Au 
delà  sont  les  tours,  carrées  également,  et  d'une  pro- 
digieuse hauteur.  L’abside  circulaire  (pl.  17)  était  cou- 
ronnée au  faite  par  une  petite  galerie  appuyée  contre 
un  fronton  au  moyen  de  légères  arcades  qui  n’existent 
plus;  et  la  coupole  octogone  avec  ses  petites  galeries 
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est  encore  surmontée  d’une  mauvaise  calotte  moderne. 
La  nef,  dont  la  hauteur  et  la  largeur  frappent  le  spec- 
tateur d’étonnement , a de  longues  demi-colonnes  ap- 
puyées contre  des  piliers  carrés  massifs  et  supportant 
des  arcs  plein  cintre.  Aux  deux  tiers  environ  de  sa  lon- 
gueur , elle  s’élève  sur  deux  degrés  et  sur  dix  plus  près 
du  chœur  ; sous  le  chœur,  est  une  église  souterraine  ou 
crypte,  où  l’on  trouve  encore  quelques  restes  de  pein- 
tures dans  le  style  grec.  Le  maître  autel  est  placé  im- 
médiatement sous  la  coupole.  Il  y avait  une  chapelle 
carrée  contiguë  à la  travée  du  sud;  les  colonnes  for- 
mant un  quinconce  et  les  piliers  correspondants  pré- 
sentaient une  imitation  assez  grossière  de  l’ordre  co- 
rinthien; toute  cette  partie  est  maintenant  en  ruines. 

worms  (pl.  40  et  41). 

La  cathédrale,  commencée  en  996  et  consacrée  en 
1016  , est  une  des  plus  anciennes  de  l’Allemagne;  on 
employa  dans  sa  construction  cette  même  pierre  rouge 
que  nous  avons  déjà  vue  à Spire;  elle  a deux  tours  ron- 
des et  deux  coupoles  octogones , l’une  à l’orient,  l’au- 
tre à l’occident;  les  portes  d’entrée  sont  sur  les  côtés  ; 
l’autel  et  le  chœur  de  l’une  des  extrémités  étaient  des- 
tinés aux  prêtres,  et  ceux  de  l’autre  au  chapitre.  L’ab- 
side de  l’extrémité  orientale  (pl.  16)  est  angulaire , le 
frontispice  occidental  est  surbaissé,  l’un  et  l’autre  sont 
fort  grands  et  ornés  de  galeries , dont  les  petits  piliers 
ont  de  riches  chapiteaux,  et  s’appuient  sur  des  monstres 
grotesques  qui  forment  leurs  bases  ; des  galeries  sem- 
blables servent  de  bandes  aux  tours  rondes.  Au-dessous 
de  la  porte  du  sud  se  projette  un  dais,  dont  les  colonnes 
portées  sur  des  modifions  sont  pliées  au  milieu.  La  porte 
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du  nord  et  la  salle  du  chapitre  qui  l'avoisine  offrent 
quelques  beaux  échantillons  du  style  gothique  fleuri. 
Le  fronton  au-dessus  du  porche  présente,  sous  un  ri- 
che dais  en  haut  relief,  l’image  d’une  reine  portée  sur 
une  chimère  à trois  tètes,  dont  l’une  est  celle  d’un  aigle, 
l'autre  celle  d’un  lion,  et  la  troisième  celle  d’un  homme; 
les  flèches  en  pierre  sont  ornées  de  fenêtres  avec  des 
boules  de  fantaisie  percées  à jour  ; l’intérieur  renferme 
des  arcs  plein  cintre  hauts  et  étroits. 

MAYENCE. 

Elle  a une  vaste  cathédrale  (pl.  54),  dont  la  partie 
la  plus  ancienne  fut  commencée  en  978,  et  terminée 
en  1009,  par  l’électeur  Conrad.  Comme  Spire,  Worms, 
et  la  plupart  des  autres  grandes  constructions  de  cette 
partie  de  l’Allemagne,  la  cathédrale  de  Mayence  est 
en  pierre  rougeâtre;  elle  a quatre  tours;  à chaque  ex- 
trémité, des  absides  à l’extérieur  et  des  chœurs  à l’in- 
térieur; les  portes  d’entrée  sur  les  côtés.  Dans  la  travée 
du  sud,  les  arcs  et  les  couronnements  du  mur  présen- 
tent une  confusion  de  trèfles,  de  fers  de  lance,  et  de 
segments  de  cercle;  en  somme,  l’architecture  en  est 
plutôt  bizarre  et  surchargée  que  réellement  agréable. 

GELNHAESEN. 

Autrefois  cité  impériale.  Ruines  du  palais  de  l’Em- 
pereur Frédéric  Barberousse  (pl.  34,  43,  47,  71 , 72); 
à l’extrémité  de  la  chapelle , arcs  surbaissés  et  colonnes 
dont  les  chapiteaux  sont  curieux.  Beaux  restes  du  tri- 
bunal , petits  arcs  plein  cintre  chacun  à trois  compar- 
timents supportés  par  des  colonnes  jumelles;  remar- 
quez d’un  côté  l’arc  en  trèfle , et  du  côté  opposé  les 
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curieuses  colonnes  sur  des  modillons , et  les  consoles 
arec  des  sculptures  en  forme  de  réseau. 

La  cathédrale  (pl.  59);  style  lombard  élégant  et  ori- 
ginal , se  rapprochant  déjà  de  l’ogival.  On  place  sa  con- 
struction dans  la  première  moitié  du  XIII®  siècle,  sous  le 
règne  de  Frédéric  II;  piliers  menus  qui- montent  jus- 
qu'aux galeries , et  dont  plusieurs  portent  des  arcs  en 
trèfle  ; tour  carrée  à l’occident  ; à l’orient,  grand  clo- 
cher octogone  avec  deux  flèches  plus  petites.  L’inté- 
rieur présente,  au-dessus  du  centre  des  travées,  une 
lanterne  très-élégante , supportée  sur  huit  arcades  ogi- 
vales, celles  des  coins  partant  des  faces  opposées  à cha- 
que angle;  les  arcs  de  la  nef  sont  ogives  et  les  fenêtres 
plein  cintre. 

Restes  de  l’église  de  St. -Pierre  (pl.  31),  avec  deux 
tours  rondes  et  un  porche  à colonnes  portées  sur  des 
bustes  de  lions. 


BAS  IXGELIIEIM. 

Patrie  de  Charlemagne.  Une  église  avec  un  grand 
clocher  lombard  carré  (pl.  55  et  73);  arcs  en  segments 
de  cercle;  fronton  de  chaque  côté. 

BACHARACH. 

Vieille  église  (pl.  86)  ; abside  ronde,  petites  galeries 
à arcs  plein  cintre.  De  Mayence  à Cologne,  les  clo- 
chers ont  des  faces  multipliées  surmontées  chacune 
d’un  fronton;  celui  d’Oberwesel  est  d’une  forme  re- 
marquable. 


BOPPART. 

La  cathédrale  (pl.  38);  le  portail,  les  côtés,  et  l’ab- 
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side  demi-octogone  sont  remarquables  par  les  formes 
variées  de  leurs  arcades  ; quelques-unes  sont  ogivales, 
quoiqu’évidemmcnt  de  la  même  époque  que  les  arcs 
plein  cintre  ; petite  galerie  sous  le  toit  de  l’abside  ; dans 
l'intérieur,  galeries  pour  les  femmes,  avec  de  petits 
arcs  plein  cintre  supportés  par  des  colonnes  jumelles 
et  renfermés  dans  de  plus  grands  ; au  couronnement 
du  mur,  des  arcs,  les  uns  plein  cintre,  les  autres  ogives, 
les  autres  rampants  ; une  rose  dans  le  fronton. 

C0BLEHTZ. 

St.-Castor  (pl.  53),  bâtie  par  Louis  le  Débonnaire, 
et  dotée  par  sa  fille  Ritza  qui  y est  ensevelie.  11  s’y  tint 
en  860  un  concile  de  soixante-douze  évêques.  L’abside 
circulaire  présente  un  rang  inférieur  d’arcs  en  trèfles, 
et  sous  la  corniche  une  bande  de  petits  arcs  plein  cin- 
tre. St.-Castor  a quatre  clochers. 

ANDERHA.CH. 

Une  des  plus  anciennes  cités  sur  le  Rhin  ; belle  ca- 
thédrale (pl.  51, 55,  62),  dans  laquelle  est  enterré, 
dit-on,  A alentinien  II;  à chacun  des  quatre  angles 
elle  a une  tour  carrée  dont  chaque  face  présente  un 
fronton  élevé;  la  plupart  de  ces  arcs  sont  plein  cintre, 
mais  cette  forme  n’est  pas  la  seule,  quelques-uns  de 
ceux  même  qui  appartiennent  à la  construction  primi- 
tive sont  en  ogive,  d'autres  ont  été  ajoutés  depuis;  l'ab- 
side est  circulaire , avec  de  petites  galeries  et  des  arca- 
des appuyées  contre  un  pignon  dont  les  arcs  et  les 
piliers  suivent  la  pente  ; le  profil  des  moulures  rappelle 
tout  à fait  le  style  romain  ; la  porte  du  sud  est  élégante  ; 
la  nef  présente , au-dessus  de  ses  ailes,  une  galerie  pour 
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les  femmes,  formée  de  doubles  arcs  plein  cintre  po- 
sant sur  des  colonnes  dè  marbre  noir,  et  renfermés 
dans  des  arcades  plus  vastes  ; la  voûte  est  ronde. 

BOVI*. 

Belle  cathédrale  (pl.  61);  bâtie,  dit-on,  par  l’impé- 
ratrice Hélène  ; du  moins  on  peut  attribuer  à son  siècle 
la  crypte  sur  laquelle  s’élève  le  chœur.  Ce  chœur  et  les 
travées  sont  terminées  par  trois  absides  demi-circulai- 
res, couronnées  à l’extérieur,  sous  la  corniche,  par 
d’élégantes  galeries  de  petits  arcs  et  de  piliers  élevés 
sur  des  balustrades  à compartiments  ; les  angles  qui  sé- 
parent ces  absides  sont  remplis  par  deux  tours  carrées; 
au-dessus  du  centre  s’élève  un  clocher  à plusieurs  rangs 
d’arcades. 

Je  ferai  observer  ici  que  toutes  les  églises  lombardes 
des  bords  du  Rhin  qui  n’ont  que  deux  clochers , les  ont 
tous  deux  à l’extrémité  orientale  entre  les  deux  absides 
des  travées  et  celle  du  chœur;  ces  églises  de  ce  côté 
ressemblent  à des  églises  grecques , ou  aux  mosquées 
de  Constantinople. 

Bonn  possédait  deux  vieilles  églises  circulaires , fort 
curieuses;  l’une  a été  détruite  par  le  temps,  l’autre  par 
les  Français. 

COLOGSE. 

Patrie  d’Agrippine , son  nom  vient  d’une  colonie  ro- 
maine que  cette  princesse  y envoya;  au  moyen  âge  les 
richesses,  le  pouvoir  et  les  fondations  considérables  de 
ses  évêques  l’ont  fait  souvent  appeler  la  Rome  du  Nord. 

L’église  des  Apôtres  (pl.  21  , 22  et  23)  commencée 
par  Herbert,  trente-troisième  évêque  de  Cologne, mort 
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en  1021 , et  terminée  par  son  successeur  Pélégrinus , 
qui  mourut  en  1036.  Trois  absides  ou  coupoles  demi- 
circulaires,  séparées  par  des  clochers  octogones  fort 
minces,  qui  gardent  les  mêmes  dimensions  jusqu'au 
faîte.  Le  centre  est  couronné  par  une  coupole  octo- 
gone, environnée,  aussi  bien  que  les  absides,  d'une 
galerie  de  petites  arcades  posant  sur  de  petites  colon- 
nes jumelles.  Ces  colonnes,  pratiquées  dans  l'épaisseur 
de  l'arc,  s’appuient  sur  une  balustrade  à panneaux, 
comme  on  en  voit  dans  toutes  les  églises  de  la  même 
époque,  à Bonn,  à Andernach,  à Coblentz,  à Bop- 
part , à Cologne  et  dans  les  autres  villes  situées  sur  le 
Rhin.  Le  tout  est  couvert  d’un  toit  de  plomb  à côtes 
et  en  arc  surbaissé,  qui  offre  une  ressemblance  frap- 
pante avec  quelques  vieilles  églises  grecques  des  par- 
ties les  plus  reculées  de  l’Asie  Mineure  ; les  propor- 
tions dégagées  et  élégantes  de  ce  toit  sont  calculées 
pour  en  augmenter  le  diamètre  apparent,  tandis  que 
le  toit  anglais  ou  saxon , lourd  et  gauchement  placé , 
produit  un  effet  tout  contraire.  La  partie  orientale  se 
compose  d’une  nef  terminée  par  une  tour  carrée  au- 
dessous  de  laquelle  est  l’entrée  principale.  La  tour  et 
les  flèches  octogones  ont  un  fronton  au-dessus  de  cha- 
que face.  4 

L’église  St.-Géréon  (pl.  18,  19,  20)  doit  son  nom  à 
un  capitaine  d'une  légion  romaine  en  quartier  dans  le 
prétoire  militaire  voisin , martyrisé  avec  ses  soldats  sur 
ce  lieu  même  pendant  la  persécution  de  Dioclétien  et 
de  Maximien.  Cet  édiflce  fut  fondé,  dit-on,  en  337  par 
l’impératrice  Hélène,  rebâti  par  Charlemagne  et  ter- 
miné par  Hannon,  36e  évêque  de  Cologne,  mort  en 
1075.  Les  additions  successives  qui  y furent  faites 
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donnent  à toute  la  distribution  un  aspect  singulier 
et  théâtral.  Le  corps  principal  du  bâtiment  est  un 
vaste  octogone  couronné  par  une  coupole  ; les  piliers 
des  angles  intérieurs  de  l’octogone  se  prolongent  en 
nervures  qui  convergent  au  sommet  et  s’y  réunissent  en 
un  point;  à l’extrémité  et  en  face  de  la  porte  d’entrée, 
est  une  longue  suite  de  vastes  degrés  qui  conduisent  à 
un  autel  et  à un  chœur  oblong  placé  derrière  l’autel  ; 
viennent  ensuite  d’autres  degrés  qui  mènent  à la  plate- 
forme entre  les  deux  hautes  tours  carrées;  le  tout  se 
termine  à l’orient  par  un  hémicycle  entouré,  aussi  bien 
que  la  coupole,  d’une  galerie  de  petites  arcades  et 
de  petits  piliers  appuyés  sur  une  balustrade  à pan- 
neaux, dans  le  style  de  l’église  des  Apôtres.  La  grand’ 
porte  avec  son  linteau  carré , son  fronton  bas  et  son 
arc  ogive , est  élégante  ; les  cryptes  présentent  quel- 
ques restes  de  belles  mosaïques;  mais  les  Français  ont 
enlevé  les  colonnes  de  porphyre.  Quelques  détails  ap- 
partiennent au  style  ogival,  et  les  décorations  inté- 
rieures sont  encore  plus  modernes. 

Ste. -Ursule  fut  terminée  par  Clinatus  en  922,  selon 
le  Sacrarium  Agrippinœ  d’Erard  de  Winheim,  Co- 
logne, 1736,  et  le  Catalogus  Episcoporum  Coloniœ, 
deux  ouvrages  auxquels  j'ai  emprunté  la  plupart  de  ces 
dates.  Elle  appartient  au  même  style  que  les  églises 
précédentes,  sauf  quelques  parties  ajoutées  plus  tard. 

Ste. -Marie  du  Capitole  (pl.  74).  On  la  regarde  comme 
la  plus  ancienne  église  de  Cologne  ; elle  a été  bâtie  par 
Plectrude,  femme  de  Pépin,  sur  l’emplacement  du  Prœ- 
torium  Prœfecti  et  du  Capitole.  A l’extérieur,  même 
style  que  l’église  des  Apôtres;  à l’intérieur,  c’est  une 
église  grecque;  on  la  prendrait  pour  le  pendant  d’une 
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chapelle  qui  subsiste  encore  parmi  les  ruines  de  Séleu- 
cie.  Autour  de  son  extrémité  orientale  et  de  ses  absides 
demi-circulaires,  courent,  dans  l'intérieur,  des  colon- 
nades également  demi-circulaires  supportant  des  arcs 
plein  cintre. 

L’intérieur  de  l'église  de  St. -Martin  présente  aussi 
une  distribution  toute  grecque  ; elle  a un  beau  et  grand 
clocher  carré , avec  quatre  petites  tourelles  aux  angles, 
dont  plusieurs  sont  encore  inachevées , et  un  cercle  de 
petites  arcades  et  de  piliers  sur  des  balustrades  à pan- 
neaux. 

St.-Cunibert  (pl.  48).  Entrée  occidentale,  ornée  de 
sculptures  et  d'autres  embellissements , d’une  élégance 
singulière  et  tout  à fait  lombards,  quoique  l’arc  qui 
surmonte  le  linteau  carré  et  le  fronton  soit  ogival  ; en 
dehors  des  impostes  saillent  des  lions  ; des  roses,  au 
lieu  de  fenêtres,  le  long  des  ailes  ; l'abside  ronde  avec  la 
galerie  ordinaire  sous  la  corniche. 
k St.- André.  Fondée  en  934,  par  St.  Bruno,  28èmc évê- 

que de  Cologne  et  frère  d’Othon  le  Grand , cette  église 
semble  avoir  été  construite  originellement  dans  le 
même  style  que  les  précédentes.  Elle  a encore  le  cen- 
tre octogone,  le  clocher  au-dessus  avec  la  flèche  à côtes 
et  à fronton;  mais  les  autres  parties  sont  d’un  gothi- 
que plus  moderne. 

St.-Pantaléon. — Fondée  par  le  même  St.  Bruno,  et 
richement  dotée  par  Théophanie,  femme  d’Othon  II, 
qui  y fut  enterrée. 

Au  Rheinhof,  beau  portique  avec  linteau  carré, 
fronton  bas  et  arc  lombard  (pl.  64). 

Comme  il  y avait  hors  de  la  ville  un  grand  nombre 
d’églises  et  de  monastères,  Philippe  d’Heinsborch , ar- 
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chevêque  de  Cologne  en  1187,  construisit,  pour  leur 
servir  d’enceinte,  et  en  même  temps  de  boulevard  à la 
ville , de  belles  murailles  avec  quatre-vingt-trois  tours 
carrées.  En  même  temps,  dit  la  chronique,  on  bâtit  ou 
l’on  répara  un  grand  nombre  d’églises,  dans  le  style 
milanais  de  cette  époque,  en  conséquence  de  la  trans- 
lation des  reliques  des  Rois-Mages  de  Milan  à Cologne. 

AIX-LA.-CUA.PELLE. 

Égl  ise  ronde,  bâtie  par  Charlemagne,  détruite  par 
les  Normands  en  880,  aussi  bien  que  plusieurs  églises 
de  Cologne , rebâtie  par  Othon  III , qui  y fut  couronné 
en983(pl.  75);  coupole  octogone;  galeries  à frontons 
autour  du  cylindre  ; beau  chœur  dans  le  style  ogival. 

LIÈGE. 

L’église  de  Ste. -Croix  (pl.  52);  abside  ronde  à pe- 
tites galeries;  clocher  octogone  à frontons;  arcades 
partie  plein  cintre,  partie  ogivales. 

TOCRÏVAY. 

La  cathédrale;  travées  terminées  en  absides  demi- 
circulaires;  voûte  demi-circulaire  et  à nervures,  for- 
mant le  toit,  et  supportée  par  une  colonnade;  les  por- 
ches du  nord  et  du  sud  ornés  d’arcs  ogivaux  en  fer  à 
cheval , surmontés  par  un  autre  rang  d’arcs  plein  cin- 
tre, appuyés  sur  des  colonnes  torses. 

Plus  à l’est , le  long  du  Danube , il  existe  d’autres 
églises  lombardes.  Ce  style  perce  même  dans  les  petits 
clochers  qui  flanquent  le  frontispice  occidental  de  la 
cathédrale  de  Vienne.  On  le  retrouve  au  nord  jusqu’à 
Upsalen  Suède.  Il  se  montre  dans  les  arcs  plein  cintre 
de  l’église  paroissiale  luthérienne,  autrefois  l’église 
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St.-Laurent,  bâtie  en  1118,  par  saint  Éric,  sur  les 
ruines  du  plus  fameux  temple  d’Odin. 

L’architecture  du  continent , aussi  bien  que  les  au- 
tres arts  de  la  civilisation,  fut  importée  en  Angleterre 
par  les  missionnaires  de  Rome  et  par  les  francs-maçons 
de  tous  les  pays;  on  prétend  qu’on  en  trouve  des  tra- 
ces dès  le  règne  d’Alfred.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
les  travaux  des  francs-maçons  précédèrent  la  conquête; 
il  est  probable  même  qu’ils  suivirent  immédiatement 
la  longue  interruption  que  l’invasion  des  Danois  pro- 
duisit dans  les  entreprises  architectoniques. 

A ce  style  appartiennent  l’église  abbatiale  de  Rom- 
sey  dans  le  Huntingdonshire,  la  première  grande  église 
entreprise  après  l’invasion  danoise,  à peu  près  au  mi- 
lieu du  Xe  siècle;  les  cryptes  de  la  cathédrale  de  Win- 
chester commencée  en  980,  et  les  parties  les  plus 
anciennes  de  Canterbury,  Tewkesbury,  Durham,  Pe- 
terborough,  Ely,  et  d’autres  encore.  Il  est  constant 
qu’Édouard  le  Confesseur,  qui  avait  été  élevé  en  France, 
introduisit  dans  son  église  de  Westminster,  bâtie  vers 
1050,  les  innovations  récemment  adoptées  par  les  Fran- 
çais; mais  lorsque  Guillaume,  duc  de  Normandie,  de- 
vint roi  d’Angleterre,  lorsque  tous  les  grands  bénéfi- 
ces ecclésiastiques  de  ce  royaume  furent  occupés  par 
des  prélats  normands,  élevés  dans  les  séminaires  du 
Bec  ou  de  Caen,  on  remplaça  presque  toutes  les  ca- 
thédrales et  les  autres  édifices  sacrés  par  de  nouvelles 
constructions  établies  sur  une  plus  grande  échelle  ; ce- 
pendant on  employa  toujours  le  style  lombard  ; aussi 
retrouve-t-on  des  traces  manifestes  de  ce  style,  et  même 
de  celui  de  Byzance,  dans  les  travées  intérieures  et  ex- 
térieures de  la  cathédrale  d’Ely,  commencée  en  1088, 
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et  dans  la  partie  du  frontispice  occidental  qui  n'a 
point  disparu  sous  les  maladroites  réparations  des  mo- 
dernes ; on  en  trouve  dans  les  plus  anciennes  parties 
des  cathédrales  de  Canterbury , de  Winchester,  et  même 
de  Durham , construite  depuis  la  conquête.  On  peut 
supposer , sans  crainte  de  se  tromper , que  le  style  by- 
zantin a été  conservé  à dessein  dans  certaines  églises. 
On  le  voit  partout  où  l’édifice  n’a  pas  été  trop  dé- 
gradé ou  trop  endommagé  par  des  altérations  sub- 
séquentes; par  exemple,  dans  l’église  du  vieux  Tem- 
ple à Londres,  consacrée  en  1183  par  Héraclius,  pa- 
triarche de  Jérusalem , et  détruite  en  1240;  et  dans  le 
porche  de  la  cathédrale  d’Ely,  érigé  par  l’évêque 
Eustathe  en  1200,  et  appelé  la  Galilée,  ainsi  que  celui 
de  l’église  de  Durham.  Les  parties  les  plus  anciennes 
de  la  cathédrale  de  Glocester,  construite  par  l’évêque 
Alfred  en  1046,  et  de  celle  de  Norwich,  fondée  en  1096 
par  Lozinga , sont  des  échantillons  du  style  lombard 
en  Angleterre. 

Il  faut  le  reconnaître  cependant,  dans  la  Grande- 
Bretagne  aussi  bien  que  dans  les  parties  septentrionales 
de  la  France,  le  style  lombard  a un  aspect  plus  triste  que 
dans  les  pays  situés  à l’est  et  au  sud.  Il  est  rare  de  trou- 
ver en  Angleterre  ou  en  Normandie  les  modifications 
les  plus  élégantes  de  ce  style , ces  hémicycles  qui  ter- 
minent les  travées  et  la  partie  orientale , ces  coupoles 
octogones  au  centre,  ces  tours  nombreuses,  ces  longues 
ceintures  de  petites  galeries  courant  sous  la  corniche, 
qui  donnent  tant  de  grâce  aux  édifices  du  même  genre 
sur  les  bords  du  Rhin.  On  y rencontre  plus  rarement 
encore  ces  autres  galeries  qui  grimpent  le  long  des 
frontons,  et  presque  jamais  enfin,  ces  riches  et  somp- 
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tueuses  sculptures,  ces  figures  innombrables,  ces  bas- 
reliefs,  ces  arabesques,  ces  feuillages  qui,  à mesure  que 
l’on  approche  de  la  source  du  style  lombard,  se  multi- 
plient davantage  sur  les  linteaux,  sur  les  impostes,  sur 
les  archivoltes  des  portiques,  autour  des  fenêtres,  des 
couronnements  et  des  corniches,  et  souvent  sur  les  sur- 
faces des  portails  et  des  frontons.  En  fait  d’ornements, 
les  peuples  du  Nord  se  sont  presque  toujours  bornés  aux 
plus  insignifiants  et  aux  plus  lourds  de  tous  ceux  qui 
appartiennent  à ce  style.  Je  ne  donnerai  donc  point 
l’énumération  des  échantillons  lombards  que  possède 
l’Angleterre,  d’autant  mieux  qu’ils  sont  généralement 
connus;  je  me  contenterai  de  désigner  parmi  les  plus 
remarquables,  quelques  parties  delà  cathédrale,  delà 
tour  de  St.-Éthelbert,  et  particulièrement  l’escalier  de 
la  Chancellerie,  à Canterbury  ; certains  morceaux  des 
cathédrales  de  Winchester,  de  Peterborough  et  de 
Norwich;  la  petite  église  de  Barfreston,  dans  le  comté 
de  Kent,  et  celle  deCastle  Rising,  dans  celui  d’York;  la 
grand’porte  de  l’abbaye  de  Malmesbury;  le  château  de 
Norwich,  etc. 
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CHAPITRE  XXXII. 

ARCHITECTURE  OGIVALE. 

DES  CARACTERES  DU  STYLE  OGIVAL, 

ET  DES  QUALITÉS  PARTICULIERES  QUI  CONTRIBUÈRENT 
A LE  FAIRE  ADOPTER  UNIVERSELLEMENT . 


Le  style  d’architecture  que  l’on  peut  appeler  plein 
cintre  ou  lombard  paraissait  avoir  atteint  son  apogée 
dans  toute  l’étendue  de  l’église  latine  ; de  sa  source  pre- 
mière il  s’était  répandu  dans  toutes  les  directions,  aussi 
loin  que  l’influence  même  de  cette  église  ; ses  formes  pou- 
vaient , en  quelque  sorte , servir  à marquer  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Afrique,  les  domaines  et  les  bornes  de 
l’autorité  papale  ; sa  prédominance  universelle  sem- 
blait, dans  la  dernière  moitié  du  XIIe  siècle,  luiavoir 
assuré  une  durée  illimitée;  lorsque,  en  un  instant,  nous 
le  voyons  abandonné  par  tous  les  peuples  à la  fois,  pour 
un  autre  style  entièrement  neuf  dans  ses  principes  es- 
sentiels comme  dans  ses  ornements  accessoires , et  dif- 
férent du  lombard , aussi  bien  que  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  précédé.  Je  commencerai  par  déterminer  le 
but  particulier  de  ce  style , tel  que  le  démontrent  ses 
modifications  elles-mêmes  et  les  transformations  qu’il 
dut  subir  pourl’atteindre  ; je  tracerai  ses  caractères  dis- 
tinctifs en  les  prenant  à sa  naissance,  et  en  les  suivant 
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dans  les  phases  successives  de  son  développement  ul- 
térieur, jusqu’au  moment  de  sa  suppression  définitive. 
Ensuite,  je  rechercherai  où,  quand  et  comment  il  ap- 
parut d’abord,  et  quelles  altérations  partielles  et  secon- 
daires il  éprouva  avant  d’ctre  totalement  abandonné. 
Enfin,  j’expliquerai,  aussi  bien  que  je  le  pourrai,  les 
causes  de  cet  abandon. 

De  tous  les  membres  de  la  communauté  latine , le 
clergé  était  celui  qui  possédait  le  plus  de  pouvoir  et  le 
plus  d’argent  ; dans  tous  les  arts  de  la  paix , il  exerçait 
un  patronage  presque  exclusif,  et  plus  il  gagnait  en 
force  et  en  richesses , plus  il  était  attentif  à augmenter 
son  opulence  et  son  crédit.  Il  avait  soin  en  conséquence 
d’élever  partout  des  églises  où  l’on  pût  réunir  de  nom- 
breuses assemblées  de  fidèles,  déployer  de  longues 
processions,  et  célébrer  simultanément  beaucoup  d’of- 
fices ou  de  messes  ; il  voulait  que , par  leur  forme,  leur 
magnificence,  leurs  dimensions,  ces  édifices  se  distin- 
guassent de  toutes  les  constructions  séculières  de  la  cité. 
Quelquefois  aussi  certains  religieux  prétendaient  éclip- 
ser, par  la  splendeur  de  leur  architecture,  les  ordres 
ou  monastères  rivaux,  et  inspirer  ainsi  aux  populations 
une  admiration  plus  grande  et  un  respect  plus  profond. 
Partout  où  les  objets  nécessaires  à de  bonnes  et  solides 
constructions  étaient  rares,  il  fallait  chercher  à attein- 
dre le  but  avec  le  moins  de  matériaux  possible  ; partout 
où  des  hivers  longs  et  cruels  amenaient  des  tombées  de 
neiges  fréquentes  et  épaisses,  il  était  indispensable, 
tout  en  songeant  ù l’étendue  et  à l’élévation  des  édifices, 
d’éviter  ce  qui  pouvait  permettre  à la  neige  de  séjourner 
et  de  s’amonceler.  Ajoutez,  d’une  autre  part,  que,  au 
moyen  âge,  les  monastères  étaient  le  principal  ou  plutôt 


Digitized  by  GoogI 


— 511  — 


le  seul  asile  des  arts  de  la  paix  ; que  servir  l’église  était 
alors  considéré  comme  le  meilleur  moyen  de  servir  Dieu  ; 
qu'ainsi  les  moines  des  divers  couvents  se  chargeaient 
eux-mêmes  du  dessin  et  de  la  main  d’œuvre  des  édifices 
sacrés  dont  ils  avaient  besoin,  ou  trouvaient  toujours 
prêtes  à remplir  leurs  vues  des  corporations  de  francs- 
maçons  enrôlées  sous  les  bannières  de  l’église , et  qui 
prenaient  ses  intérêts  à cœur  autant  que  les  ordres  reli- 
gieux eux-mêmes  ; il  suivait  de  tout  cela,  qu’il  ne  man- 
quait jamais  d’architectes  et  d’ouvriers  disposés  à dé- 
ployer toutes  leurs  facultés  physiques  et  intellectuelles, 
pour  remplir,  dans  des  constructions  pieuses,  le  but  ex- 
posé plus  haut.  Eh  bien,  c’est  uniquement  et  exclusive- 
ment pour  l’atteindre  de  la  manière  la  plus  complète  et 
la  plus  efficace,  que  furent  imaginés  les  caractères  du 
nouveau  style  dont  il  est  question  dans  ce  chapitre. 

Dans  les  styles  précédents,  lorsqu’on  élevait  ces 
massifs  continus  de  maçonnerie  appelés  murailles,  on 
se  proposait  deux  choses  : premièrement,  de  renfer- 
mer de  tout  côté  un  espace  donné , et  ensuite  de  sou- 
tenir le  toit  qui  devait  protéger  cet  espace  contre  l’in- 
jure des  éléments.  Les  murailles  avaient  donc  à la  fois 
beaucoup  d’épaisseur  et  beaucoup  d’étendue,  et  par  là 
même,  elles  exigeaient  une  grande  quantité  de  maté- 
riaux. Voulait-on,  sans  rien  ôter  à la  solidité  des  ap- 
puis de  l’édifice,  obtenir,  à l’intérieur,  plus  d’aisance 
et  de  dégagement?  On  élevait  des  piliers  séparés  par 
des  entre-colonnements  ; mais  leur  destination  était 
uniquement  de  partager  avec  le  mur  continu,  toujours 
indispensable  pour  la  clôture,  la  tâche  de  supporter  le 
toit.  Seulement,  on  ne  se  contentait  plus  alors  d’éten- 
dre en  droite  ligne  d’un  pilier  à l’autre,  comme  on  l’a- 
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vait  fait  dans  l’architecture  grecque,  des  poutres  hori- 
zontales d’une  seule  pièce  servant  à lier  les  appuis 
verticaux  placés  au-dessous  d’elles,  et  offrant  en  même 
temps  aux  parties  supérieures  un  plancher  transversal  ; 
mais,  souvent  dans  le  style  romain  et  toujours  dans  le 
byzantin  et  le  lombard,  on  jetait  des  arcs  d’une  colonne 
à l’autre,  et  par  là  on  obtenait  plus  de  hauteur  et  plus 
d’étendue  ; le  toit  était  d’une  part  plus  vaste  et  plus  léger 
qu’il  ne  pouvait  l’être  avec  des  assises  de  pierre , et  de 
l'autre,  moins  exposé  au  feu  et  à la  dégradation  que  les 
solives  de  bois.  Les  arcs  avaient  généralement  la  forme 
demi-circulaire,  ils  présentaient  par  là  moins  de  hau- 
teur et  plus  d’étendue  que  s’ils  eussent  été  terminés  par 
des  angles  aigus;  mais  aussi  leur  poids  et  leur  pression 
étaient  plus  fortes  en  ligne  droite  et  perpendiculaire 
que  dans  la  direction  oblique  et  extérieure;  les  murs 
et  les  piliers  solidement  construits  sur  lesquels  ils  s’ap- 
puyaient directement  offraient  tout  le  support  et  la  ré- 
sistance voulues,  sans  exiger  ces  corps  additionnels,  ces 
arcs-butants  qui  s’écartent  de  la  ligne  de  pression  ver- 
ticale et  qui  donnent  un  contre-poids  oblique.  D’au- 
tre part , il  est  vrai , les  murailles , servant  à la  fois 
de  soutien  et  de  clôture , ne  pouvaient  recevoir  la  lu- 
mière que  par  des  ouvertures  comparativement  peu 
considérables,  et  les  arcs,  toujours  ronds  et  vastes, 
n’étaient  couverts  que  par  des  toits  médiocrement  éle- 
vés et  formant  des  angles  beaucoup  plus  obtus. 

Dans  le  nouveau  style,  au  contraire,  les  architectes 
conçurent  l’idée  de  rendre  les  supports  intérieurs  et 
essentiels  d’un  édifice  tout  en  pierre  exactement  sem- 
blables à ceux  d’une  construction  en  bois  de  charpente, 
dans  laquelle  les  diverses  parties  qui  lient  et  soutien- 
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nent  l’ensemble  nesont  qu'une  subdivision  de  la  masse 
solide  exigée  pour  la  clôture  et  le  toit , et  ils  ne  com- 
blèrent les  vides  intermédiaires  que  par  de  véritable 
blocaille,  ou  par  des  lattes  et  du  plâtre. 

Ils  imitèrent  la  nature  dans  l’économie  des  animaux 
vertébrés,  où  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  charpente 
générale  du  corps , les  os , les  côtes  et  l’épine  dorsale , 
l’orme  de  longues  lignes  étroites , séparées  l’une  de  l’au- 
tre, et  dont  les  intervalles  sont  remplis  par  une  chair 
élastique  et  des  téguments  déliés  ; eux  aussi  ne  voulu- 
rent , pour  soutenir  les  parties  supérieures  d’un  édifice, 
aucun  mur  solide  et  continu,  ils  se  contentèrent  de 
piliers  isolés,  placés  à distance  l’un  de  l’autre,  laissant 
de  tout  côté  entre  eux  et  autour  d’eux  un  espace  et  un 
passage  libres;  mais,  par  cela  même  qu’ils  avaient  à 
supporter,  non  plus  de  longues  poutres  horizontales, 
mais  des  arcs  et  des  voûtes,  ils  devaient  présenter  dans 
leur  position  relative,  une  plus  grande  complication, 
et  par  conséquent  donner  aux  interstices  de  ces  voûtes 
et  de  ces  arcs  des  formes  infiniment  plus  variées. 

Les  parties  supérieures  n’ayant  plus  pour  appui  des 
murs  et  des  architraves  prolongés  dans  une  direction 
horizontale,  les  arcs,  jetés  d’un  pilier  à l’autre  pour  sup- 
porter le  toit,  ne  pouvaient  plus  admettre  la  forme  cy- 
lindrique qui  exige  cet  appui  continu  ; la  voûte  d’a- 
rête même  ne  pouvait  avoir  dans  toute  sa  longueur 
une  épaisseur  et  un  poids  égal  ; car  elle  eût  alors  pesé 
trop  lourdement  sur  ces  piliers  isolés. 

Dans  la  voûte,  qui  dès  ce  moment  fut  toujours  voûte 
d’arête , les  parties  des  arcs  qui  en  coupaient  d’autres 
à angles  droits , et  celles  des  nervures  intermédiaires 
qui  devaient  tomber  immédiatement  sur  les  piliers,  fu- 
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rent  seules  chargées  de  supporter  directement  la  char- 
pente du  toit , seules  elles  reçurent  la  force  et  l’épais- 
seur nécessaires  à cette  destination  ; au  lieu  d'un  corps 
de  maçonnerie  incliné,  on  n’eut  plus  que  des  nervures 
et  des  étais  étroits , séparés  l’un  de  l’autre , et  laissant 
entre  eux , de  même  que  les  piliers , de  larges  espaces 
vides.  Les  architectes  avaient  soin  seulement  de  lier  le 
sommet  de  chacun  des  arcs  à celui  des  autres,  au  moyen 
de  plates-bandes  ou  chaînes  transversales  en  pierre  de 
taille;  c’était  une  sorte  d’épine  dorsale  de  l’édifice, 
dont  les  arcs  formaient  les  côtes.  Afin  même  de  pou- 
voir combiner  dans  ces  étais  séparés  et  ainsi  multipliés 
une  plus  grande  force  avec  une  moindre  largeur,  ils 
changèrent  les  surfaces  minces  et  larges  des  construc- 
tions lombardes,  en  lignes  épaisses,  mais  étroites,  ar- 
rondies en  dessous. 

On  formait  ainsi  pour  les  côtés  et  le  plafond  de  l’é- 
difice une  sorte  de  squelette  composé  d’ossements  longs 
et  minces,  mais  solides  et  bien  liés,  laissant  entre  eux 
de  vastes  intervalles  dans  le  haut  et  sur  les  côtés.  Tou- 
tes les  fois  qu’il  fallait  une  clôture  latérale  pour  empê- 
cher de  pénétrer  ou  de  regarder  dans  l’intérieur,  on 
élevait,  sans  doute,  des  murailles,  mais  elles  n’avaient 
plus  alors  k supporter  seules  les  arcs,  ou  le  toit,  ou  toute 
autre  partie;  au  contraire,  elles  étaient  elles-mêmes 
étançonnées  par  des  piliers  autour  desquels  elles  cir- 
culaient; elles  devinrent  en  un  mot  de  pures  cloisons. 
Quand,  d’un  autre  côté,  on  avait  besoin  de  s’opposer 
à l’injure  des  éléments  par  la  clôture  des  parties  supé- 
rieures, on  jetait  en  travers  de  simples  téguments  en 
quelque  sorte,  qui  n’ayant  rien  à supporter  et  étant  soute- 
nus eux-mêmes  par  les  nervures,  se  eomposaientdesma- 
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tériaux  les  plus  légers  et  des  substances  les  plus  minces. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  On  ne  conserva  pas  longtemps 
aux  arcs  et  aux  nervures  la  forme  demi-circulaire  que 
l’on  avait  maintenue  d’abord.  On  ne  se  contenta  pas 
d’avoir  gagné  de  l’espace  en  ligne  horizontale  par  la 
substitution  des  piliers  aux  murailles,  on  désira  gagner 
davantage  en  élévation  ; on  proscrivit  ces  surfaces  qui 
se  déploient  parallèlement  au  sol,  qui  ne  permettent 
pas  au  toit  de  s’élancer , et  où  la  neige  s’amoncelle  en 
liberté,  on  demanda  aux  toits  une  hauteur  et  en  même 
temps  une  légèreté  extrême;  non-seulement  les  piliers 
perpendiculaires  furent  très-élancés , mais  les  arcs  et 
les  nervures,  au  lieu  de  rester  demi-circulaires,  devin- 
rent pointues.  Les  arcs  plein  cintre  du  style  lombard 
pesaient  presque  tout  entiers  en  ligne  droite  sur  des 
murs  d’une  épaisseur  considérable,  aussi  quand  on 
employait  des  arcs-butants , ils  paraissaient  de  simples 
ornements  destinés  à rompre  le  nu  des  murailles,  plu- 
tôt que  des  étançons  nécessaires  ou  utiles;  il  n’en  fut 
pas  de  même  des  arcs  et  des  nervures  du  nouveau  style  ; 
ils  pesaient  sans  doute  moins  lourdement  en  ligne  droite 
sur  les  piliers  perpendiculaires  qui  les  supportaient  im- 
médiatement , mais  leur  pression  oblique  était  beau- 
coup plus  grande,  et  tendait  toujours  à déjeter  ces  ap- 
puis; il  fallait  donc,  pour  la  combattre,  une  autre 
pression  oblique  en  sens  contraire,  il  la  fallait  d’autant 
plus  forte  que  le  sommet  des  arcs  était  plus  élevé,  aussi 
les  points  de  la  surface  du  sol  d’où  partait  cette  contre- 
pression  , devaient  être  plus  éloignés  et  plus  en  dehors. 
De  là  vinrent  ces  corps  de  maçonnerie,  s’élevant  obli- 
quement contre  les  piliers  perpendiculaires , et  qu’on 
appela  arcs-butants. 
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II  arrivait  quelquefois,  en  raison  de  l’excessive  élé- 
vation de  l’are , que  le  point  extrême  d’où  partait  la 
contre-pression  était  singulièrement  éloigné  de  la  base 
des  piliers  qui  supportaient  le  poids  vertical  ; si  l’espace 
intermédiaire  entre  ces  deux  points  eût  été  rempli  par 
un  corps  de  maçonnerie  solide , cette  construction,  en 
ajoutant  à peine  à la  solidité  de  l’édifice,  eût  produit 
une  dépense  de  matériaux  tout  à fait  inutile  et  donné 
au  bâtiment  une  apparence  lourde  et  grossière.  Pour 
éviter  ces  inconvénients , on  détacha  les  arcs-butants 
des  supports  perpendiculaires,  à partir  du  point  de 
jonction  des  arcs  et  des  piliers , et  on  les  jeta  en  dehors 
jusqu’au  point  éloigné  du  sol  où  ils  devaient  aboutir  et 
poser;  ils  prirent  la  forme  d’une  moitié  d’ogive  et  de- 
vinrent ce  que  l’on  appelait  des  contreforts  détachés 
ou  éperons  volants. 

L’arcade  centrale  plus  élevée , qui  couronnait  le  mi- 
lieu de  l’édifice  et  servait  à supporter  le  toit  central , 
était  la  seule  dont  on  pût  dire  qu’elle  formait  la  moitié 
supérieure  d'un  arc  complet  ; de  cette  arcade  partaient 
les  moitiés  inférieures  qui,  se  détachant,  sur  chaque 
coté,  à l’extérieur  des  piliers,  et  traversant  tous  les 
murs  ou  clôtures  continues  qu’elles  rencontraient,  des- 
cendaient, comme  par  une  chaîne  ininterrompue,  jus- 
qu’à la  surface  du  sol.  L’architecte,  pour  mettre  à profit 
l’espace  que  lui  présentaient  ainsi  les  parties  basses  de 
l’edifice  et  l’intérieur  même  des  arcs-butants , introdui- 
sait, autour  du  corps  principal  du  bâtiment,  dcsailcs  ou 
des  chapelles  moins  élevées  qui  avaient  à leur  tour  des 
toits  et  des  arcades.  Il  faisait  plus  : quand  l’élévation 
de  la  voûte  centrale  était  telle  que  les  arcs-butants  lui 
offrissent  entre  eux  et  les  piliers  une  hauteur  et  une  lar- 
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geur  suffisante,  il  en  partageait  la  hauteur  par  une 
ligne  également  éloignée  du  point  où  ils  se  détachaient 
des  piliers  et  de  celui  où  ils  touchaient  le  sol;  la  pous- 
sée totale  se  trouvait  alors  répartie  d’une  part  sur  un 
second  rang  de  piliers , de  l’autre  sur  le  point  extrême 
du  contre-fort,  de  manière  à permettre  l’établissement 
d’un  second  rang  d’ailes  autour  du  premier , entre  ces 
piliers  additionnels  et  les  chapelles. 

Ces  arcs-butants  ayant  été  d’abord  peu  élevés , liés 
au  corps  de  l’édifice , et  considérés  uniquement  comme 
des  moyens  d’ajouter  à la  solidité , leur  partie  supé- 
rieure était  cachée  sous  les  toits  des  ailes.  Mais,  plus 
tard,  lorsque  leur  étendue  ne  permit  plus  de  les  dissimu- 
ler ainsi,  non-seulement  on  les  laissa  percer  au  dehors, 
mais  leur  hardiesse  en  fit  un  objet  d’orgueil,  on  les  dé- 
ploya avec  ostentation,  on  les  décora  avec  somptuo- 
sité. Et  comme  on  avait  calculé  que  toute  masse  verti- 
cale, pesant  sur  la  partie  de  l’arc  supérieure  au  point 
où  il  se  réunit  au  pilier , pourrait  contre-balancer  la 
tendance  produite  sur  le  dernier  parla  pression  excen- 
trique du  premier , on  superposa  aux  arcs-butants  des 
masses  additionnelles  de  forme  pyramidale,  qu'on  a 
depuis  appelées  pinacles  ; elles  marquaient  extérieure- 
ment les  divers  rangs  de  piliers  intérieurs  et  les  pi- 
liers de  chaque  rang. 

Ainsi  disparut  la  coupole , le  plus  noble  rejeton  de 
l’arc , le  plus  glorieux  perfectionnement  qui  ait  eu  lieu 
dans  l’architecture  depuis  l’anéantissement  du  style 
grec  ; celui  qui  seul  avait  contre-balancé  toutes  les  dé- 
gradations de  détail  que  ce  style  avait  éprouvées;  celui 
auquel  les  Byzantins  attachaient  un  si  haut  prix  qu’ils 
donnèrent  aux  quatre  bras  de  la  croix  une  longueur 
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égale  et  une  largeur  considérable , dans  le  seul  but 
d’offrir  une  base  suffisante  au  développement  de  son 
diamètre,  et  de  le  montrer  dans  toute  sa  hauteur  ; ce- 
lui que  les  Lombards  conservèrent  dans  leurs  églises 
d’Italie  à l’extrémité  des  longues  nefs  de  leurs  croix 
latines,  en  lui  donnant  la  forme  octogone,  plus  facile, 
mais  moins  élégante , et  en  le  couvrant  d’un  toit  sur- 
baissé ; celui  qui , dans  l’architecture  mahométane , 
barbare  sous  tant  d'autres  rapports,  couronne  si  ma- 
jestueusement les  mosquées  actuelles  de  Constantino- 
ple, et  ajoute  à l’aspect  général  de  la  ville  un  caractère 
d’élégance  que  ne  présente  aucun  édifice  de  la  chré- 
tienté; celui  enfin  qui  complète  les  superbes  monu- 
ments mogols  de  l’Inde.  Mais  la  coupole  devait  disparaî- 
tre dans  l’architecture  ogivale.  Dans  un  système  calculé 
tout  entier  pour  éviter  de  présenter  à la  neige  une  vaste 
surface  horizontale,  l’étendue  de  son  diamètre  était 
contre  elle  une  insurmontable  objection.  Et  puis,  au- 
dessus  de  ces  ailes  et  de  ces  travées  qui  se  croisaient , 
et  dont  tout  l’ensemble  était  combiné  pour  parvenir  à 
une  hauteur  tout  à fait  disproportionnée  à la  largeur , 
elle  ne  pouvait  plus  avoir  le  grandiose  suffisant , ni 
paraître  autre  chose  qu’une  inutile  superfétation.  On 
voulut  donc  compenser  par  l’élévation  le  défaut  de  dé- 
veloppement horizontal  ; au  lieu  d’une  coupole  géné- 
ralement plus  large  que  la  nef,  on  posa  sur  les  quatre 
piliers  qui  terminaient  les  parois  des  travées,  un  clo- 
cher quarré  dont  la  circonférence  diminuait  à mesure 
qu’il  atteignait  une  hauteur  correspondante  à celle  de 
la  nef. 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  le  beffroi,  considéré  comme  un  édifice 
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tout  à fait  distinct,  était  placé  à une  certaine  distance 
de  l’église;  les  campaniles  du  style  lombard,  solides, 
carrés,  tout  d’une  venue,  couverts  seulement  d’un  toit 
plat,  restèrent  ainsi  isolés  lorsque  les  localités  le  per- 
mettaient. Dans  les  églises  lombardes  situées  au  nord 
des  Alpes,  le  beffroi  fut  attaché  à l’église  pour  donner 
aux  sonneurs  un  abri  contre  les  intempéries  du  climat  ; 
et  pour  garantir  le  beffroi  lui-même  des  injures  de  l'air, 
on  le  couvrit  d‘un  toit  haut  et  pointu.  Mais  comme 
on  voulait  en  même  temps  conserver  à l’église  toute  sa 
symétrie , on  le  plaça  au  centre  de  la  croix  ou  au  mi- 
lieu du  portail.  Dans  le  premier  cas , il  couronnait 
l’entrée  du  chœur,  dans  le  second,  celle  de  la  nef.  En- 
fin , quand  on  voulait  unir  la  richesse  à la  symétrie , 
on  érigeait  deux  clochers  aux  angles  antérieurs , et 
quelquefois  même  deux  autres  aux  angles  posté- 
rieurs. 

Cet  arrangement  général  fut  toujours  conservé  dans 
les  édifices  du  style  ogival  ; dans  la  belle  église  de 
Freyberg,  un  superbe  clocher  s’élève  seul  au  milieu 
du  portail  ; à Rheims  et  à Paris  il  y en  a deux,  un  de 
chaque  côté  ; et  à Lyon,  chacun  des  quatre  coins  de  la 
cathédrale  a le  sien. 

Une  fois  que  la  mode  eut  exigé  que  tous  les  détails 
architectoniques  fussent  aussi  élevés  et  aussi  effilés  que 
possible,  ce  système  fut  suivi  dans  les  clochers,  d’abord 
dans  un  but  d’utilité,  puis  pour  les  mettre  en  harmonie 
avec  les  autres  parties  de  l’église.  Les  villes  rivalisèrent 
sous  ce  rapport,  et  par  un  contraste  qui  paraît  étrange 
au  premier  coup  d’œil , ce  fut  dans  les  pays  plats  que 
l’on  donna  aux  clochers  une  élévation  prodigieuse , 
probablement  pour  que  les  édifices  pussent  y être 
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aperçus  de  plus  loin.  Ceux  d’Utrecht,  d’Anvers,  de 
Malines , de  Bruxelles , ceux  de  Cologne  et  de  Stras- 
bourg sur  les  bords  du  Rhin,  sont  les  plus  hauts  qui 
existent.  Le  clocher  de  Strasbourg,  si  admirablement 
travaillé,  a 574  pieds  d’élévation. 

Le  campanile  carré,  à toit  plat , de  l’Italie  produisit 
dans  des  climats  plus  septentrionaux  le  clocher  sou- 
vent octogone  de  l’Allemagne,  à toit  pyramidal,  et  à 
celui-ci  succéda  la  flèche  plus  effilée  encore.  Dans  la 
plupart  des  pays  cependant , la  flèche  ne  fut  qu'une 
construction  en  bois  ou  en  pierre  ajoutée  à la  tour , 
mais  sans  avoir  avec  elle  une  connexion  intime  et  né- 
cessaire, et  sans  présenter  d’arcs  ni  de  voûtes  ; on  pou- 
vait la  placer  ou  la  supprimera  volonté;  plusieurs 
clochers  en  Angleterre  et  en  France  en  sont  totalement 
dépourvus.  Mais  dans  les  dernières  églises  d’Allemagne, 
dans  celles  d’Ulm,  de  Francfort  et  de  Vienne,  l’archi- 
tecte sembleavoireu  le  sommet  en  vue  dèsles  premières 
fondations,  et  avoir  combiné  et  exécuté  son  plan  de 
manière  à faire  partir  de  la  base  même  une  série  conti- 
nue d’arcades,  qui  s’élancent  l’une  de  l’autre  en  se  rétré- 
cissant et  en  se  pyramidisant  toujours  jusqu’au  faite. 

Dans  le  style  ogival,  la  prodigieuse  hauteur  des  nefs 
ne  permettait  pas  à la  lumière  de  tomber  directement 
dans  les  profondeurs  de  l’espace  quelles  recouvraient  ; 
il  fallait  donc  introduire  le  plus  de  jour  possible , et 
comme  les  murailles  étaient  de  simples  cloisons  plutôt 
que  des  supports,  l’étendue  des  vides  ne  pouvait  nuire 
d’une  manière  sensible  à la  solidité  ; aussi  les  inter- 
valles entre  les  piliers  étaient  remplis  par  des  fenêtres. 
D’abord  on  en  groupa  plusieurs  ensemble  ; bientôt , 
pour  donner  plus  de  jour,  et  pour  montrer  en  même 
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temps  la  hardiesse  et  la  légèreté  de  la  construction , 
dont  les  piliers  étaient  les  seuls  appuis , les  fenêtres 
touchèrent  par  leurs  extrémités  les  piliers  et  les  arcs 
entre  lesquels  on  les  plaçait,  et  on  eut  soin  de  les 
couper  par  des  châssis  en  pierre  et  d’autres  subdivi- 
sions qui  donnaient  aux  encadrements  des  vitraux  la 
solidité  nécessaire. 

Les  fenêtres,  à leur  tour,  devaient,  de  toute  ma- 
nière, s’accorder  et  s’harmoniser  avec  les  voûtes  et  les 
arcs.  Ceux-ci  n’étant  que  des  ogives  très-élevées,  les 
fenêtres  eurent  la  même  hauteur  et  la  même  forme. 
Ainsi  l’ogive,  qui  n’avait  été  jusqu’alors  qu’une  variété 
accidentelle  et  secondaire  du  plein  cintre,  l’ogive, 
que  l’on  ne  pouvait  considérer  comme  le  fondement , 
ni  même  comme  la  conséquence  d’un  système  original 
répandu  dans  tout  l’ensemble  des  constructions,  devint 
partout  et  exclusivement,  non  pas,  il  est  vrai,  la  cause, 
mais  le  résultat  du  nouveau  style  d’architecture. 

Ces  saillies  horizontales  des  entablements  et  des 
corniches,  si  hardies  dans  le  pur  style  grec,  et  qui  pro- 
duisaient un  si  riche  développement  de  grandes  lignes 
droites  et  des  masses  si  vigoureuses  d’ombres  trans- 
versales , avaient  déjà  disparu  en  grande  partie  dans 
les  édifices  circulaires  des  Lombards;  mais,  dans  le  nou- 
veau style  ogival , les  faces , les  moulures  et  les  autres 
rares  détails  qui  pouvaient  conserver  encore  la  ligne 
horizontale,  s’effacèrent  bien  davantage.  On  amincit, 
on  inclina  autant  que  possible  vers  le  sol  toutes  les 
saillies  extérieures  et  intérieures  ; par  la  suppression 
des  premières , on  n’offrait  à la  neige  aucun  endroit 
où  elle  pût  séjourner;  par  celle  des  autres,  on  évitait 
tout  poids,  toute  pression  inutile.  Enfin,  dans  les  édi- 
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fices  où  le  système  fut  complètement  poursuivi  dans 
toutes  ses  conséquences,  les  parties  inférieures  étant 
calculées  pour  donner  au  toit  une  extrême  élévation , 
celui-ci  fut  aussi  effilé,  aussi  élancé  que  les  membres 
architectoniques  qui  le  supportaient. 

L’habitude  de  voir  certaines  formes  finit  par  les 
faire  aimer;  ce  qu’exige  d’abord  la  nécessité  , le  goût 
le  maintient,  lors  même  que  cette  nécessité  n'existe 
plus;  enfin,  l’on  demande,  pour  être  conséquent, 
que  tous  les  ornements  additionnels  s’harmonisent 
avec  les  grands  traits  du  dessin  et  le  caractère  de 
l’ensemble.  Ici , toutes  les  formes  fondamentales  étant 
sveltes,  tenues,  effilées,  les  piliers  longs  et  élancés,  les 
interstices  hauts  et  étroits , les  arcs  pointus  multipliés 
latéralement , ou  superposés  en  chaînes  infinies  et  se 
coupant  l’un  l’autre  dans  toutes  les  directions,  tout  cela 
fut  imité  et  répété  dans  les  plus  petites  subdivisions 
des  moindres  ornements,  jusqu’à  ce  qu’enfin  les  édi- 
fices religieux  avec  leurs  pinacles,  leurs  flèches,  leurs 
aiguilles,  leurs  cannelures,  présentassent  l’apparence 
d’un  réseau  ou  d’une  dentelle. 

Dans  la  retraite  des  couvents,  tout  ce  qui  tient  aux 
combinaisons  mathématiques  et  mécaniques  peut  être 
en  progrès,  tandis  que  l’art,  et  surtout  celui  qui  imite 
et  reproduit  les  créations  de  la  nature,  éprouve  un 
mouvement  contraire  et  rétrograde.  C’est  ce  qui  arriva 
en  architecture.  Non-seulement  on  vit  disparaître  les 
élégantes  arabesques  et  les  rinceaux  que  le  style  lom- 
bard avait  conservés  de  l’antique,  et  qui  s’accordaient 
mal  avec  les  maigres  et  anguleuses  dentelures  du  nou- 
veau style  ; mais  même,  lorsque  la  fondation  ou  l’his- 
toire des  édifices  réclamait,  dans  quelques  parties  du 
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portail,  certaines  figures  humaines  dessinées  sur  une 
grande  échelle,  pour  pouvoir  resserrer  ces  figures  dans 
les  niches  étroites  ménagées  entre  les  piliers  et  les  fe- 
nêtres, on  les  faisait  si  maigres  et  si  effilées , qu’elles 
semblaient  des  squelettes  ou  des  fantômes,  témoin  les 
statues  placées  dans  les  portails  des  cathédrales  de 
Rheims,  de  Paris  et  de  Chartres.  Enfin,  la  forme  géné- 
rale de  toutes  les  parties  ne  permit  plus  de  donner  à 
ce  style  d’architecture  aucun  nom  qui  lui  convint 
mieux,  et  qui  présentât  une  idée  plus  complète  de  son 
caractère  général , que  celui  d’ogival.  Cependant  il 
subit  avec  le  temps  l’influence  commune  à toutes  les 
choses  humaines , qui , après  avoir  laborieusement  at- 
teint la  perfection  où  elles  tendent,  déclinent  ensuite, 
et  retombent  en  sens  inverse.  Après  avoir  produit  des 
arcs  aussi  aigus  que  possible,  cc  style,  comme  s’il  était 
affaibli  et  vaincu  par  l’âge , revint  aux  arcs  bombés , 
surbaissés,  jusqu’à  ce  qu’il  finît  par  disparaître  entiè- 
rement. 


SI* 
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CHAPITRE  XXXIII. 

OU  ET  PAR  QUI  FUT  INVENTE  l’aRC  OGIVAL, 
QUESTION  INSOLUBLE  ET  PEU  IMPORTANTE  d’ A II.  LEU  RS  POUR 
L’ECLAIRCISSEMENT  DU  SUJET  EN  GENERAL. 


Le  style  ogival  excita  dès  son  origine  un  enthou- 
siasme si  universel,  que,  aussitôt  qu’il  parut,  il  n’y  eut 
plus  un  édifice  élevé  dans  les  domaines  de  l’église  la- 
tine qui  n’en  présentât  tous  les  caractères,  et  que  l’on 
modifiât  même  d'après  lui,  autant  que  possible,  les 
anciennes  constructions  commencées  dans  le  système 
lombard  ou  plein  cintre.  Mais  longtemps  après  sa  déca- 
dence, et  à une  époque  où  non-seulement  il  n’existait 
plus,  mais  où  les  traditions  même  concernant  son  ori- 
gine s’étaient  effacées,  plusieurs  personnes  commencè- 
rent à se  demander  en  quel  lieu,  en  quel  temps,  une  si 
grande  révolution  s’était  effectuée,  quelles  avaient  été 
les  causes,  les  fondements,  les  éléments,  les  créateurs 
de  l’universalité  du  style  ogival  dans  l’architecture  re- 
ligieuse. 

Parmi  ces  investigateurs,  plusieurs  jetant  un  coup 
d’œil  superficiel  sur  les  traits  qui  le  distinguent  émi- 
nemment , frappés  seulement  de  la  singularité  de  ses 
dehors,  et  oubliant  le  principe  intime  qui  en  était  la 
première  cause,  semblent  avoir  dirigé  toutes  leurs  re- 
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cherches  sur  un  seul  point,  sur  l’arc  ogival  ; ils  isolè- 
rent cet  arc,  en  quelque  sorte,  ils  le  détachèrent  de  la 
chaîne  qui  le  liait  avec  tous  les  autres  traits  non  moins 
essentiels,  non  moins  complètement  étrangers  aux  sys- 
tèmes précédents. 

Mais  cette  simple  question  : qui  inventa  l’ogive  ? 
prise  ainsi  séparément  et  sans  rapport  avec  les  autres 
modifications  du  style  ogival,  n’offre  pas  plus  d’intérêt 
que  n’en  offriraient  des  discussions  sur  l’inventeur  de 
l’arc  surbaissé , elliptique , rampant , de  l’arc  en  fer  à 
cheval,  en  lancette,  en  trèfle,  ou  de  toute  autre  forme 
également  adoptée  avec  le  temps  dans  le  style  ogival. 
Après  l’introduction  et  la  mise  en  pratique  du  prin- 
cipe abstrait  et  général  de  l’arc , la  modification  ogi- 
vale a pu  naître  de  l’examen  des  membres  détachés 
du  plein  cintre,  sans  aucun  effort  remarquable  de  gé- 
nie inventif;  il  a pu  s’appliquer  en  divers  lieux,  d’après 
des  circonstances  tout  à fait  locales  ; l’opportunité , 
le  caprice,  le  hasard  même  en  auront  décidé,  sans 
communication  entre  les  différents  auteurs,  et  en  leur 
laissant  à tous  un  égal  mérite  d’invention.  C’est  ce 
qui  semble  en  effet  être  arrivé , puisque , dans  cer- 
taines églises  plein  cintre,  nous  trouvons  quelques 
arcs  qui  sont  ogivaux  au  lieu  d’être  surbaissés.  Té- 
moin, St. -Germain  des  Prés  à Paris  ; la  nef  et  le  chœur 
étaient  terminés  avant  la  mort  de  l’abbé  Morand , le 
fondateur,  décédé  en  1014.  Le  chœur,  dont  on  avait 
besoin  d’abord,  fut  sans  doute  achevé  le  premier, 
comme  dans  les  autres  églises;  cependant  l’extrémité 
circulaire  du  côté  de  l’est  se  compose  de  cinq  arcades 
ogivales  fort  étroites.  La  crypte  de  St. -Denis  que  plu- 
sieurs personnes  font  remonter  au  temps  de  Charle- 
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magne,  et  qui,  de  toute  façon,  précéda  la  période  de 
l’architecture  ogivale  régulière,  contient  des  arcs  com- 
primés dans  le  sens  de  leur  largeur  et  dont  le  sommet 
est  ogive. 

Mais  eût-on  résolu  la  question  de  l'invention  de 
l’arc  ogive,  nous  n’en  serions  pas  moins  incertains  sur 
l’origine  du  véritable  style  ogival  ; en  effet,  ses  carac- 
tères fondamentaux  sont  indépendants  de  cet  arc  ; il 
n’en  fut  point  la  cause,  mais  la  conséquence , puisque, 
comme  nous  l’avons  démontré,  dans  plusieurs  pays  et 
à plusieurs  époques  antérieures  à la  création  du  style 
ogival,  dans  les  édifices  lombards,  byzantins,  romains 
même,  l’arc  ogive  s’était  déjà  présenté  comme  un  trait 
isolé,  et  si  bien  mêlé  et  confondu  avec  les  formes  plein 
cintre  dont  il  était  environné,  qu’il  n’y  a aucun  motif 
pour  ne  point  le  considérer  comme  leur  contemporain. 
Cependant,  durant  tout  cet  espace  de  temps,  nous  ne 
pouvons  découvrir  la  moindre  échappée  vers  les  carac- 
tères réellement  essentiels  du  style  ogival , l’arc  ogive 
lui-même  n’y  peut  être  regardé  que  comme  un  pur 
accident,  comme  un  expédient  rarement  employé,  et 
plus  rarement  encore  placé  dans  tout  son  jour;  pres- 
que toujours,  au  contraire,  on  le  cache  dans  l’ombre, 
on  le  relègue  dans  les  recoins  les  plus  obscurs.  En  voici 
les  preuves  : En  Angleterre , dans  les  ruines  de  l’ab- 
baye de  Malmesbury , entièrement  bâtie  d’après  les 
principes  lombards , entre  les  colonnes  circulaires  de 
la  nef  et  les  arcs  plein  cintre  du  triforium,  on  trouve 
des  arcades  ogivales,  posant  sur  les  unes  et  supportant 
les  autres.  En  France,  nous  avons  déjà  cité  l’église  de 
St. -Germain  des  Prés,  à Paris,  qui  date  de  l’an  1014, 
et  la  cathédrale  de  St. -Denis.  L’église  abbatiale  de 
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Cluny,  près  de  Mâcon  , rebâtie  en  1093,  et  consacrée 
en  1134,  appartient  sous  tous  les  rapports  au  style 
lombard  ; cependant , les  ailes , formées  de  colonnes 
circulaires  imitées  de  l’ordre  corinthien,  sont  séparées 
delà  nef  par  des  arcs  ogives.  Voyez  en  Italie  : à Venise, 
les  parties  basses  de  St. -Marc,  commencé  en  976  et 
achevé  en  1071,  ont  des  arcs  ogives  entremêlés  avec 
les  plein  cintre;  à Pise , le  Dôme  commencé  et  fini 
de  1016  à 1092,  et  complètement  lombard  d’ailleurs, 
présente  des  arcs  ogives  dans  ses  ailes  extérieures;  à 
Ancône,  St.-Cyriaque,  bâti  vers  la  fin  du  X'  siècle  ou 
au  commencement  du  XIe  tout  à fait  dans  le  style  grec, 
a un  porche  en  saillie,  où , par  une  étrange  disposi- 
tion, le  plus  petit  de  ses  nombreux  arcs  concentriques, 
celui  qui  est  absolument  dans  lïntérieur , est  ogival , 
tandis  que  ceux  qui  l’entourent  s’écartent  de  plus  en 
plus  de  cette  forme,  à mesure  qu’ils  s’éloignent  du  cen- 
tre, jusqu’au  dernier  qui  enveloppe  le  tout  et  qui  forme 
un  demi-cercle  parfait.  Les  quatre  grandes  arcades 
qui  supportent  la  coupole  centrale  tournent  de  même 
à l’ogive,  tandis  que  les  autres  arcs  de  la  nef  sont  plein 
cintre.  Dans  les  Etats  du  pape,  au  monastère  de  Su- 
biaco,  réparé  en  847,  se  trouve  la  chapelle  de  Ste.-Sco- 
lastique,  dont  les  arcs  ogives  sont,  selon  d’Agincourt, 
contemporains  de  la  construction  lombarde  primitive. 
En  Sicile,  près  de  Palerme,  nous  rencontrons  le  palais 
de  Ziza,  bâti  par  les  Emirs  sarrasins,  entre  le  neu- 
vième siècle  et  le  onzième  ; la  plupart  des  arcs  sont 
ogivaux.  A Jérusalem , dans  la  chapelle  qui  contient 
les  tombeaux  de  Godefroi  de  Bouillon  et  de  Baudouin 
son  successeur,  les  nervures  transversales  sont  ogives  ; 
il  en  est  de  même  de  la  vaste  arcade  qui  forme  l’entrée 
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de  la  chapelle  souterraine  bâtie  au-dessus  de  la  tombe 
de  la  Ste. -Vierge.  Au  Caire,  dans  la  salle  de  Youssouf 
ou  de  Saladin,  les  arcs  qui  s'appuient  sur  des  piliers 
de  granit  sont  semblables.  A Bourgas,  l’ancienne  Pyr- 
gos,  l’aqueduc  attribué  à Justinien  II  présente  deux 
rangs  de  vastes  arcades  ogivales  qui  alternent  avec 
trois  autres  de  petits  arcs  plein  cintre.  Il  est  bien  dif- 
ficile de  ne  point  les  regarder  comme  indigènes,  à 
moins  qu’on  ne  suppose  que  les  Grecs  aient  oublié  leur 
fierté  au  point  de  s’abaisser  à copier  l’architecture  des 
barbares  hérétiques  du  Nord.  Dans  toutes  les  cités 
mahométanes  en  Europe , en  Asie  et  en  Afrique , on 
rencontre  une  foule  de  fragments  pareils,  qui  datent 
de  leur  première  fondation.  Et  même  parmi  les  ruines 
de  Rome  païenne,  les  coupoles  polygones  et  les  voûtes 
d’arête  des  temples  et  des  bains  offrent,  dans  le  fait, 
ce  trait  architectonique.  Je  ne  parle  pas  des  mosaïques 
byzantines  des  temps  les  plus  reculés,  qui  prouvent, 
par  les  arc  sogives  qu’elles  représentent , qu’il  en  avait 
réellement  existé  ; ni  des  diptyques  des  premières  pé- 
riodes du  moyen  âge,  conservés  parmi  les  antiquités 
chrétiennes  du  Musée  du  Vatican,  et  qui  montrent  l’arc 
ogival  et  l’arc  en  fer  de  lance , ni  du  thuribulum  ou 
encensoir  d'argent  de  la  même  collection,  qui  parait 
être  du  huitième  ou  du  neuvième  siècle , et  qui  con- 
tient l’arc  en  trèfle  et  l’arc  en  fer  à cheval. 

En  résumé , la  question  de  l’origine  de  l’arc  ogive 
est  difficile  à résoudre  et  en  même  temps  sans  impor- 
tance, soit  qu’on  le  considère  dans  les  temps  anciens , 
où,  quoique  répandu  partout,  il  était  cependant  sans 
rapport  avec  ce  qui  l’entourait,  et  évidemment  peu 
estimé,  où  ce  n’était  qu’un  expédient  admissible,  il  est 
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vrai , dans  des  occasions  insignifiantes,  mais  proscrit 
toutes  les  fois  qu’il  y avait  assez  de  place  pour  les  au- 
tres; soit  qu’on  s’arrête  aux  époques  plus  modernes, 
où  les  propriétés  particulières  au  style  ogival  le  firent 
regarder  comme  une  forme  préférable  à toute  autre. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

EXAMEN  DE  DIVERSES  CONJECTURES  SUR  LE  PASSAGE 
DU  STYLE  PLEIN  CINTRE  AU  STYLE  OGIVAL  ET  SUR  l'oRIGINE 
DE  CE  DERNIER. 


Quelques  personnes  n’ont  point  borné  leurs  recher- 
ches à l’arc  seul , elles  ont  embrassé  dans  leurs  inves- 
tigations les  differents  caractères  essentiels  du  style 
ogival , elles  en  ont  observé  la  liaison  mutuelle , elles 
ont  voulu  connaître  la  cause  déterminante  qui  a pu , 
dans  tous  les  pays  soumis  à l’église  latine,  réunir  au 
même  instant  tous  ces  traits  épars,  dont  quelques-uns 
existaient  déjà  et  se  rencontraient  accidentellement, 
les  combiner  en  un  seul  système  d’architecture,  en 
former  enfin  un  style  tout  neuf  dans  ses  éléments  fon- 
damentaux, et  distinct  de  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé par  l’uniformité  de  ses  ornements,  même  les  plus 
arbitraires  et  les  plus  superficiels.  Cette  question,  par 
sa  nature  et  les  objets  qu’elle  embrasse,  offre  un  bien 
plus  grand  intérêt , et  la  période  mieux  définie  de  la 
révolution  dont  elle  cherche  la  cause , en  rend  la  so- 
lution plus  facile. 

Cependant  , avant  d’entreprendre  de  l’éclaircir 
moi-même,  j'exposerai  rapidement  les  diverses  opi- 
nions émises  sur  ce  sujet  qui  me  semblent  les  plus  frap- 
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pantes,  les  plus  singulières,  et  j'y  ajouterai  les  motifs 
qui  me  portent  à les  rejeter. 

Le  savant  Warburton,  et  d’autres  après  lui,  ont 
trouvé  l’origine  du  style  ogival  dans  les  voûtes  natu- 
relles formées  par  les  arbres  séculaires  des  forêts  du 
nord  ; ils  étaient  frappés  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  une  avenue  d’arbres  et  une  vaste  cathédrale  du 
XIVe  ou  du  XVe  siècle,  ce  chef-d’œuvre  du  style  ogi- 
val , avec  sa  nef  et  ses  ailes , ses  lignes  parallèles  de 
piliers  noueux  et  en  faisceaux,  dont  les  branches  puis- 
santes se  ramifient  et  se  projettent  de  toutes  parts , 
dont  les  nervures  se  croisent  et  s’entrelacent  avec  celles 
qui  partent  des  piliers  voisins,  pour  former  une  série 
d’arcades  qui  laissent  pénétrer  le  jour  par  d’innombra- 
bles découpures,  et  se  terminent  en  dais  merveilleux, 
imitant  tout  le  luxe  de  végétation  des  feuilles,  des  fleurs 
et  des  boutons;  ce  spectacle  leur  représentait  ces 
troncs  majestueux  qui  s’élèvent  dans  les  bois  à distance 
égale,  et  dont  les  branches  se  réunissent  en  berceaux 
épais.  Mais  ils  ignoraient  les  phases  successives  par 
lesquelles  passa  le  style  ogival,  en  partant  du  système 
lombard,  pour  arriver  par  degrés  jusqu’à  ses  derniers 
raffinements,  qui  diffèrent  complètement  de  ce  système. 

Le  nom  de  gothique , le  seul  que  l’on  donne  à ce 
style  en  Angleterre , et  le  berceau  tout  septentrional 
que  cette  dénomination  semble  lui  assigner,  ont  égaré 
encore  davantage  quelques  autres  écrivains.  Ils  se  sont 
rappelé  que  les  plus  anciens  prêtres  du  Nord,  les 
druides , accomplissaient  leurs  rites  sacrés  dans  les 
bois,  et  n’avaient  pour  temples  et  pour  sanctuaires  que 
les  chênes  des  forêts  ; ils  se  sont  imaginé  qu’après  la 
converison  des  peuples  goths  au  christianisme,  un  vieil 
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attachement  aux  habitudes  de  l’idolâtrie , un  besoin 
de  rappeler  les  cérémonies  païennes  au  milieu  du  culte 
chrétien,  je  ne  sais  quel  désir  de  donner  à leurs  égli- 
ses si  laborieusement  construites  la  forme  des  temples 
naturels  de  leurs  ancêtres,  avaient  déterminé  l’adop- 
tion du  style  ogival  ; ils  ont  trouvé  dans  les  dévelop- 
pements spontanés  d’une  nature  féconde  la  source  des 
détails  infinis  de  cette  architecture;  ils  n’ont  vu,  dans 
le  monastère  d’York,  dans  la  cathédrale  de  Rheiins  , 
dans  les  Dômes  de  Strasbourg  et  de  Milan,  dans  toutes 
ces  merveilleuses  productions  de  l’art,  que  des  fac- 
similé  un  peu  embellis  des  vieilles  forêts  où  les  druides 
brûlaient  leurs  victimes  humaines  dans  des  mannes 
d’osier. 

Un  auteur  beaucoup  plus  moderne,  sans  prendre 
son  point  de  départ  dans  des  temps  si  reculés,  a donné 
au  style  ogival  une  origine  qui  a quelque  rapport  avec 
l’opinion  précédente.  11  ne  considère  pas  la  cathédrale 
gothique,  avec  ses  faisceaux  de  pilastres,  les  intersec- 
tions de  ses  courbes,  ses  roses  et  ses  découpures,  comme 
une  imitation  des  arbres  encore  enracinés  dans  le  sol, 
et  vivants  de  toute  leur  vie  végétative,  mais  il  la  re- 
garde comme  une  copie  des  constructions  primitives 
formées  de  troncs,  de  branches  et  de  rejetons  coupés 
d’abord  dans  les  forêts,  puis  replantés,  entrelacés  l’un 
à l’autre,  et,  par  l’effet  de  la  sève  qu’iis  ont  conservée 
ou  qu’ils  tirent  des  éléments  environnants,  produisant 
desjetsetdes  feuilles  nouvelles.  Mais,  quelque  suppo- 
sition de  ce  genre  que  l’on  mette  en  avant,  si  l’on  veut 
l’appuyer  sur  un  fondement  probable,  il  faut  observer 
que  la  ressemblance  entre  ce  qu’on  donne  pour  le  mo- 
dèle et  ce  qu’on  appelle  l'imitation,  doit  augmenter  à. 
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mesure  que  l’on  étudie  celle-ci  en  remontant  de  ses 
derniers  développements  à son  origine , ou  du  moins 
qu’une  chaîne  continue  doit  lier  entre  eux  ces  deux 
points  extrêmes;  or,  ici,  il  arrive  positivement  le  con- 
traire. 

S’il  est  une  modification  du  style  ogival  dont  on 
puisse  dire  qu’elle  présente  une  ressemblance  marquée 
avec  une  vieille  forêt  aux  troncs  noueux,  aux  bran- 
ches multipliées,  au  feuillage  luxuriant,  c’est  précisé- 
ment et  exclusivement  aux  derniers  et  aux  plus  mo- 
dernes développements  de  ce  style  que  s’appliquera  la 
comparaison;  or,  cette  phase  extrême  de  l’ogive  eut 
lieu  plus  de  mille  ans  après  que  le  dernier  des  druides 
eût  cessé  d’habiter  ses  forêts;  elle  fut  la  conséquence 
du  premier  système  ogival  aussi  bien  que  du  système 
plein  cintre  qui  l’avait  précédé  ; et  ses  rapports  avec 
ces  deux  systèmes  sont  tellement  évidents  qu’ils  défen- 
dent la  supposition  de  toute  autre  origine  médiate  ou 
immédiate.  A mesure  que  nous  remontons  de  ce  der- 
nier développement  aux  modifications  antérieures  du 
style  ogival,  et  enfin  au  style  lombard  et  au  romain 
auxquels  se  rattachent  plus  ou  moins  toutes  les  formes 
aiguës,  nous  voyons  que  ces  deux  styles  ont  régné  uni- 
versellement pendant  plusieurs  siècles,  que  leur  pé- 
riode d’existence  remplit  l’espace  de  temps  qui  s’écoula 
entre  l’extinction  des  rites  du  paganisme  et  les  pre- 
miers essais  ogivaux,  et  élève  par  conséquent  entre  les 
uns  et  les  autres  une  barrière  insurmontable.  Nous 
voyons  que  la  ressemblance  entre  les  constructions  et 
le  type  végétal  qu’on  leur  suppose  diminue  à mesure 
qu’on  recule,  si  bien  qu’arrivés  au  moment  où  elle  de- 
vrait être  la  plus  palpable,  c’est-à-dire  aux  véritables 
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ruines  des  druides  eux-mêmes,  elle  disparait  complè- 
tement. Qu’on  examine  en  effet  les  vastes  et  grossiers 
blocs  de  pierre  découverts  en  Bretagne  et  près  de  Sa- 
lisbury,  et  la  généalogie  druidique  du  style  ogival  ne 
paraîtra  plus  qu’une  plaisanterie.  Ainsi  donc  l’idée  de 
Warburton,  plus  digne  de  l’imaginative  d’un  journa- 
liste que  de  la  gravité  d’un  théologien  et  d’un  critique, 
doit  être  rejetée  par  tout  le  monde,  aussi  bien  qu’elle 
le  fut  en  définitive  par  l’auteur  lui-même  ; et  comme 
nos  objections  contre  les  arbres  vivants  et  la  végéta- 
tion primitive  de  l’évêque  anglais  s'appliquent  égale- 
ment aux  arbres  morts  et  aux  troncs  coupés  du  baron- 
net  écossais,  laissons-les  s’escrimer  tranquillement 
entre  eux,  et  poursuivons  notre  examen. 

Quelques  personnes,  également  égarées  par  le  nom 
donné  au  style  ogival,  n’en  ont  point,  il  est  vrai,  rap- 
porté l’origine  aux  forêts  celtiques,  mais  bien  aux  édi- 
fices de  pierre  des  nations  gothiques  du  Nord.  Elles 
n’ont  point  cherché  leurs  prototypes  parmi  les  vieilles 
ruines  d’Angleterre  et  de  France,  mais  parmi  celles 
des  pays  riverains  de  la  Baltique.  Cependant  le  nom 
de  gothique,  consacré  d’abord  à cette  espèce  de  con- 
structions, n’a  aucun  rapport  avec  son  origine  et  ne 
prouve  rien  à cet  égard.  Ce  mot  fut  primitivement 
employé  en  Italie,  à l’époque  de  la  renaissance,  et  dans 
un  temps  où  tout  ce  qui  avait  paru  entre  le  style  an- 
tique et  le  besoin  d’imitation  qui  y ramenait , était 
considéré  comme  barbare,  quelle  qu’eût  été  d’ailleurs 
l'opinion  des  contemporains  de  ces  œuvres  ; dès  lors  le 
nom  de  gothique,  synonyme  de  barbare,  fut  appliqué 
à toute  l’architecture  du  moyen  âge,  au  plein  cintre, 
comme  ù l’ogive  ; les  Italiens  avaient  donné  l'exemple, 
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et  les  nations  qui  se  réglèrent  sur  leur  goût,  les  imi- 
tèrent dans  leur  langage.  Quant  aux  autres  preuves 
résultant  non  plus  de  l'étymologie,  mais  des  faits,  elles 
sont  encore  plus  décisives  contre  l’origine  gothique  du 
style  qui  reçut  ce  nom.  Dans  les  pays  qui  furent  le 
berceau  des  Goths,  en  Suède  et  autour  de  la  Baltique, 
où  ils  conservèrent  le  plus  longtemps  leurs  mœurs  pri- 
mitives, loin  de  trouver  aucun  édifice  gothique,  nous 
ne  découvrons  aucune  espèce  de  style  déterminé. 
Nous  savons  que  la  première  église,  bâtie  en  1 1 18  par 
St.  Éric , à Upsal , sur  les  ruines  du  fameux  temple 
d’Odin,  était  construite,  more  romano,  avec  des  arcs 
plein  cintre,  comme  on  le  voit  encore  dans  ses  ruines  ; 
et  que  ce  ne  fut  qu’en  1278  qu’un  Français , nommé 
Bonneuil,  dessina  la  cathédrale  actuelle  en  style  ogi- 
val , à peu  près  sur  le  modèle  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

Le  seul  roi  goth  qui  semble  avoir  eu  quelque  goût 
pour  l'architecture,  Théodoric,  exprime,  dans  sa  let- 
tre ù son  ministre  Cassiodore,  la  plus  vive  admiration 
pour  le  style  de  son  temps  et  son  intention  de  le  main- 
tenir. Ce  fut  en  Italie  que  les  Goths  commencèrent  à 
acquérir  un  certain  degré  de  civilisation  ; or,  dans  le 
premier  et  le  seul  monument  de  quelque  importance 
que  l’on  puisse  réellement  appeler  gothique,  dans  la 
chapelle  funéraire  élevée  à Ravenne  par  la  reine  Araa- 
lasonte  à son  père  Théodoric,  loin  de  trouver  rien  qui 
ressemble  aux  découpures  sans  nombre  et  à la  légè- 
reté du  style  ogival,  nous  ne  voyons  qu’une  lourdeur 
massive  dans  sa  forme  cylindrique,  dans  les  étroites 
ouvertures  de  ses  fenêtres  en  meurtrières,  et  surtout 
dans  le  poids,  le  dessin  et  le  mode  de  construction  de 
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sa  coupole  faite  d’une  seule  pierre  de  34  pieds  de  dia- 
mètre et  de  3 pieds  et  demi  d’épaisseur,  sans  parler  des 
assises  gigantesques  formées  du  même  bloc,  et  qui  ser- 
vent à la  maintenir  en  place;  si  bien  que  tout  cela  res- 
semble plutôt  à un  ouvrage  cyclopéen  ou  égyptien 
qu’à  rien  de  ce  que  l’on  peut  appeler  gothique. 

Quand  on  cessa  de  chercher  l’origine  du  style  ogival 
dans  les  régions  les  plus  reculées  du  Nord,  il  arriva  que 
par  une  réaction  soudaine  on  se  reporta  d’un  seul  bond 
dans  les  pays  méridionaux  les  plus  opposés. 

Assurément,  il  est  impossible  de  nier  la  conformité 
frappante,  et  l’on  pourrait  même  dire  l’air  de  famille, 
qui  existe  entre  certaines  constructions  chrétiennes  et 
quelques  mosquées  ou  palais  sarrasins,  avec  leurs  pilas- 
tres évidés,  leurs  arcs  taillés  en  ogive,  en  segment  de 
cercle  ou  en  fer  à cheval,  leurs  voûtes  curieusement 
découpées,  leur  longues  arcades  et  leur  distribution  gé- 
nérale en  forme  de  croix.  Mais  on  ne  peut  disconvenir, 
d’autre  part,  que  ce  rapprochement  pourrait  bien  pro- 
céder aussi  d’une  sorte  de  parenté  entre  ces  divers  édi- 
fices, et  de  leur  dérivation  d’une  source  commune.  Quoi 
qu’il  en  soit,  plusieurs  auteurs  se  prévalurent  de  cette 
ressemblance  et  de  la  coïncidence  entre  l’époque,  où  le 
style  ogival  domina  généralement,  et  celle  où  les  croi- 
sades établirent  entre  les  sarrasins  et  les  chrétiens  du 
nord  un  contact  fréquent  et  immédiat,  pour  regarder 
l’architecture  arabe  comme  le  modèle  de  celle  de  l’Eu- 
rope, et  les  croisades,  comme  le  moyen  de  communi- 
cation qui  la  transporta  dans  les  pays  septentrionaux. 
A leurs  yeux,  l’église  d’York  et  la  cathédrale  d’LSlm 
sont,  aussi  bien  que  le  sol  de  la  Palestine,  une  conquête 
sur  les  infidèles;  ils  supposent  que  nous  n’avons  été 
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chercher  et  combattre  les  ennemis  du  Christ,  si  loin 
de  nos  foyers,  que  pour  ramener  avec  nous  le  goût  de 
leurs  mosquées,  et  l’introduire  dans  nos  églises. 

On  appuie  cette  assertion  de  preuves  historiques.  Se- 
lon les  chroniqueurs  français,  Louis  IX  emmena  avec 
lui  en  Palestine  son  architecte , le  fameux  Eudes  de 
Montreuil,  non  plus,  comme  on  pourrait  le  supposer, 
pour  y élever  de  nouveaux  temples  chrétiens,  mais 
pour  s’y  instruire  dans  l'art  mahométan,  et  pour  l’imi- 
ter à son  retour.  On  cite  comme  un  des  fruits  de  ce 
voyage  la  Sainte-Chapelle  construite  à Paris  par  cet 
Architecte  j et  cependant,  c est  un  des  cdihces  en  style 
ogival  qui  ressemble  le  moins  aux  constructions  sarra- 
sines;  et  quand  même  il  y ressemblerait,  comme  il  date 
de  la  seconde  moitié  du  XIIIe  siècle,  il  y avait  déjà  en 
France  tant  de  bâtiments  de  la  même  forme,  que 
c’eût  été  folie  d’en  aller  chercher  si  loin  le  modèle. 

Mais  supposons  que  l’opinion  que  je  viens  d’exposer 
soit  réelle  et  bien  fondée,  en  dépit  de  la  faiblesse  des 
preuves  qu’on  allègue  en  sa  faveur,  il  ne  s’ensuivrait 
pas  moins  que  le  style  ogival  viendrait  de  la  source 
que  nous  avons  indiquée  y seulement  il  aurait  pris  un 
détour  et  suivi  une  plus  longue  route.  Cette  source  , 
d’où  nous  démontrerons  qu’il  descend  en  ligne  directe, 
est  également  celle  du  style  plein  cintre  ou  lombard  ; 
ce  n’est  point  autre  chose  que  le  système  byzantin  et 
romain.  Nous  avons  déjà  prouvé  en  effet  que  les  Mu- 
sulmans, sous  quelque  nom  qu’on  les  connaisse,  ont 
emprunté  à Constantinople  et  à Rome  leur  architec- 
ture religieuse , et  que  tout  ce  qui  tient  à l’arc  et  à la 
coupole  n’est  point  de  leur  invention  et  ne  vient  point 
de  leur  patrie  primitive. 

■ isToiue  uc  l’auchitcctciie.  ** 
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Observons  d’abord  qu’il  arrive  rarement,  même  aux 
époques  les  plus  civilisées,  que  des  hommes  réunis  dans 
un  but  d’invasion  et  de  conquêtes , comme  les  croi- 
sades, rapportent  chez  eux  le  goût  et  la  connaissance 
de  formes  et  de  principes  tout  à fait  différents  des 
leurs,  principalement  dans  un  art  aussi  intimement  lié 
que  l’architecture  avec  les  idées  et  les  habitudes  na- 
tionales; il  est  incroyable  surtout  qu’une  mode  étran- 
gère ait  pu  devenir  assez  universelle  pour  opérer  cette 
transition  soudaine  et  générale  du  plein  cintre  à l’ogive 
qui,  à une  certaine  époque,  eut  lieu,  comme  nous  le 
savons,  dans  toute  l’Europe.  Quoique  Canton  ait  eu 
longtemps  une  factorerie  anglaise,  quoique  l’Angle- 
terre possède  aux  Indes  des  domaines  plus  grands  que 
son  territoire  primitif,  nous  ne  voyons  pas,  si  l’on  ex- 
cepte quelques  débauches  d’esprit  des  nababs  et  des 
rois,  que  l’architecture  de  la  Chine  et  du  Mogol  se  soit 
jamais  nationalisée  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne. 
Pour  un  tel  effet,  il  faut  une  cause  plus  puissante,  plus 
intime,  plus  durable,  une  cause  tout  à la  fois  plus  fé- 
conde dans  les  détails,  et  plus  large  dans  l’étendue  de 
son  action. 

En  second  lieu , et  pour  ajouter  quelque  chose  de 
plus  positif,  non-seulement  les  détails  et  les  formes 
spéciales  du  style  ogival , colonnes  en  faisceaux , arcs 
aigus,  voûtes  d’arête,  prises  chacune  individuelle- 
ment et  dispersées  dans  diverses  constructions , mais 
ces  mêmes  éléments  combinés  et  entourés  de  toutes  les 
autres  parties  essentielles  qui  constituent  un  édifice 
ou  un  ensemble  architectonique,  avaient  déjà  paru 
en  Europe,  purs  de  tout  mélange  avec  le  style  plein 
cintre  , avant  que  les  croisés  revinssent  des  dernières 
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expéditions,  les  seules  auxquelles  aient  pris  part  les 
hommes  de  haut  rang  et  de  grande  fortune , ceux  qui 
pouvaient  s’occuper  des  modes  nouvelles  d’un  art  tel 
que  l’architecture,  dont  l’élégance  et  les  raffinements 
s’élèvent  si  fort  au-dessus  des  fortunes  ordinaires. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  les  noms  des  églises  dont 
certaines  parties  appartiennent  au  style  ogival  et  ne 
paraissent  point  cependant  postérieures  au  reste  de 
l’édifice  ; car,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  on  ne  peut 
rien  conclure  de  la  présence  de  l’arc  ogive,  isolé  des 
autres  traits  caractéristiques  du  système;  mais  je  puis 
citer,  à l’appui  de  mon  assertion,  la  cathédrale  de 
Chartres,  consumée  en  1020  par  un  incendie,  et  si 
promptement  reconstruite  que,  en  1028,  le  corps  de 
l’édifice,  les  travées  et  le  chœur  étaient  terminés  et 
considérés  comme  des  modèles  d’élégance  dans  le  style 
ogival  ( voyez  le  Journal  Encyclopédique)-,  l’église  de 
St.-Siméon,  à Trêves,  et  celle  des  SS.  Pierre  et  George, 
à Bamberg , toutes  deux  du  XIe  siècle , et  toutes  deux 
du  style  ogival. 

Troisièmement  enfin,  parmi  les  modifications  du 
style  ogival , celles  même  qui  ont  le  plus  de  rapport 
avec  le  moresque  lui  ressemblent  beaucoup  moins 
qu’au  lombard  ou  plein  cintre,  et  celles  qui  n'ont  point 
d'affinité  marquée  avec  l’architecture  arabe  dérivent 
des  systèmes  antécédenis  d’une  manière  bien  plus  évi- 
dente encore  et  par  une  gradation  bien  plus  aisée  à 
suivre  ; c’est  là  la  preuve  la  plus  forte  et  la  plus  évi- 
dente pour  établir  clairement  la  filiation  du  style  ogi- 
val, et  d’après  elle,  il  est  impossible  de  lui  donner  une 
autre  origine  que  le  style  lombard. 

Cependant  quelques  personnes,  qui  se  laissaient 
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moins  entraîner  à leur  imagination , commencèrent  en- 
fin à s'apercevoir  que  de  tous  les  pays  où  le  style  ogival 
avait  paru  presque  simultanément,  il  n’y  en  avait  au- 
cun qui  lui  eût  donné  une  origine  tout  à fait  étrangère; 
que  ses  ressemblances  avec  les  modes  des  autres  con- 
trées étaient  beaucoup  moins  marquées  que  celles  qui 
le  rapprochaient  du  style  plein  cintre,  son  prédécesseur 
sur  le  sol  natal  ; qu’on  pouvait  citer  même  bien  des 
exemples  où  les  deux  styles  étaient  mêlés  et  confondus, 
avant  que  le  dernier  formât  un  ensemble  complet  et 
ininterrompu.  Ces  observations  les  portèrent  à penser 
que  le  style  ogival  n’était  pas  seulement  un  fruit  indi- 
gène des  pays  où  il  se  montra  d’abord , mais  encore 
un  développement  progressif,  une  combinaison  nou- 
velle du  style  plein  cintre , conçue  par  les  mêmes  ar- 
tistes, mais  à une  époque  plus  récente,  et  lorsqu’on 
eut  acquis  de  plus  profondes  connaissances  architec- 
toniques. Seulement  ces  personnes  continuèrent  à re- 
chercher de  quelle  partie  des  premiers  systèmes  était 
sortie  l’idée  nouvelle,  et  où  s’était  manifestée  d’abord 
la  préférence  qui  la  fit  bientôt  triompher. 

Certains  écrivains  peu  versés  dans  l’architecture,  et 
se  contentant  d’un  coup  d’œil  superGeiel  jeté  sur  les 
formes  extérieures,  observèrent  dans  les  derniers  édi- 
fices lombards,  de  faux  arcs  plein  cintre  et  de  faux 
couronnements  appliqués,  comme  simples  ornements, 
contre  les  murs  et  sous  les  corniches,  mais  qui,  par  leurs 
intersections,  produisaient  entre  eux  des  angles  curvi- 
lignes semblables  à ceux  des  arcs  ogivaux,  et  ils  s’ima- 
ginèrent, par  cette  découverte,  avoir  mis  le  doigt  sur  la 
véritable  source  du  style  ogival  ; ils  en  dérivèrent  non- 
seulement  les  arcs,  mais  toutes  les  modifications  sub- 
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séquentes  qui  appartiennent  exclusivement  à l’archi- 
tecture connue  sous  le  nom  de  gothique.  Le  docteur 
Milner  a été  si  loin  qu’il  a présenté  comme  prototype 
de  l’ogive  et  des  variations  ultérieures  de  ce  système 
dans  tous  les  pays  du  monde  chrétien,  un  rang  d’ar- 
cades semblables , alternativement  fausses  et  réelles , 
qui  se  trouvent  dans  la  petite  église  de  Ste. -Croix  près 
de  Winchester,  bâtie  par  Henri  de  Blois,  frère  du  roi 
Étienne,  de  1 132  à 1 136.  Il  a oublié  que,  dans  l’exem- 
ple qu’il  cite,  le  seul  peut-être  de  cette  espèce,  celles 
des  arcades  alternatives  qui  sont  réellement  percées , 
paraissent  ne  l’avoir  été  qu’après  coup  , pour  éclairer 
un  édifice  déjà  construit , et  ne  peuvent  en  aucun  cas 
être  prises  pour  le  premier  modèle  d’un  nouveau  sys- 
tème universellement  adopté  plus  tard. 

D’abord,  si  nous  pouvions  admettre  que  des  mem- 
bres architectoniques  aussi  importants,  aussi  fonda- 
mentaux que  les  arcs  et  les  autres  parties  liées  avec  eux, 
ont  dû  un  caractère  spécial  et  généralement  admis  à 
une  combinaison  purement  accidentelle,  sans  aucun 
rapport  avec  leur  but  et  leur  principe,  encore  n’au- 
rions-nous aucun  motif  pour  déduire  ce  caractère  des 
intersections  de  quelques  moulures  demi-circulaires 
d’un  édifice  lombard,  plutôt  que  de  mille  autres  inter- 
sections de  la  même  espèce,  que  l’usage  seul  du  com- 
pas peut  faire  naître  sur  le  papier  de  l’architecte,  lors- 
qu’il calcule  les  pressions  ou  essaye  les  effets  des  arcs; 
le  contraire  serait  même  beaucoup  plus  probable. 

En  second  lieu,  si  les  spécialités  du  style  ogival 
avaient  pour  origine  l’imitation  des  entrelacements 
lombards  ou  de  tout  autre  ornement  observé  ou  ima- 
giné auparavant , ses  progrès  et  ses  développements 
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auraient  passé  de  la  superficie  et  de  la  décoration 
aux  points  essentiels  et  fondamentaux;  or,  nous 
voyons  précisément  l’opposé;  les  parties  fondamen- 
tales tournent  généralement  à l’ogive,  tandis  que  les 
ornements  restent  encore  lombards;  et  ce  n’est  qu’à  sa 
dernière  période  que  le  style  gothique  atteint  les  dé- 
corations extérieures. 

Une  troisième  et  dernière  observation.  Nous  admet- 
tons bien  qu’un  caprice  architectonique  observé  dans 
un  édifice  puisse  être  introduit  et  imité  dans  un  autre, 
partiellement,  à l’occasion,  et  pour  en  varier  les  orne- 
ments, mais  nous  n’accordons  pas  que  les  parties  do- 
minantes de  l’architecture,  celles  qui  devaient  fixer 
le  style,  aient  été  complètement  et  universellement 
modifiées  sur  un  motif  aussi  léger  et  aussi  frivole  que 
l’effet  accidentel  d’un  embellissement  étranger  au  but 
principal  de  l’arc  ou  de  toute  autre  partie  majeure  de 
la  construction.  Remarquez  surtout,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  prouvé,  que  l’arc  ogive  lui-même  existait 
déjà,  comme  trait  isolé,  longtemps  avant  ces  moulures 
lombardes,  et  la  vue  d’un  arc  réel  était  bien  mieux 
faite  pour  déterminer  l’adoption  d’un  style  en  rapport 
avec  lui,  qu’une  simple  décoration  qui  n’avait  aucune 
espèce  de  réalité.  Et  cependant,  en  dépit  de  cette  pro- 
babilité même,  nous  avons  démontré  que  le  style  ogi- 
val ne  tire  point  son  origine  de  l’arc  ogive,  puisque 
celui-ci  était  resté  infécond  dans  bien  des  pays  et  pen- 
dant bien  des  siècles,  avant  que  le  système  dont  il 
forme  un  des  principaux  caractères  ait  surgi  tout  à 
coup  pour  atteindre  presque  immédiatement  son  apo- 
gée. 

Si  j’étais  disposé  à fonder  une  nouvelle  théorie  sur 
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une  analogie  purement  superficielle,  ce  ne  serait  point 
chez  les  barbares  du  Nord  que  j’irais  chercher  la  source 
des  derniers  et  des  plus  brillants  développements  de 
l’architecture  gothique , mais  bien  chez  la  nation  la 
plus  anciennement  civilisée  du  Midi  ou  plutôt  de  la 
terre  entière,  chez  ce  peuple  vers  lequel  se  tournent 
naturellement  nos  regards,  toutes  les  fois  que  nous  ne 
pouvons  indiquer  à un  art  ou  à une  science  une  origine 
plus  rapprochée,  chez  les  Indous.  A quelques  milles  au 
nord  de  Sadras , sur  la  côte  de  Coromandel , dans  un 
lieu  nommé  Maralipuram , se  trouvent  les  ruines  de 
deux  pagodes,  d’une  si  haute  antiquité  que  les  Indous 
eux-mêmes  ne  peuvent  en  expliquer  les  inscriptions. 
Eh  bien  ! le  toit  de  ces  deux  pagodes  se  compose  de 
deux  segments  de  cercle  qui  forment  un  arc  ogival 
complet.  Aime-t-on  mieux  faire  remonter  cette  généa- 
logie architectonique  à un  pays  plus  classique  que  nos 
forêts  du  Nord,  et  en  même  temps  un  peu  moins  éloigné 
de  nous  que  les  vastes  plaines  de  l’Indostan  P je  citerai 
sur  la  côte  de  Lycie,  aujourd’hui  presque  déserte,  des 
milliers  de  mausolées,  couverts  d’inscriptions  grecques, 
et  qui  semblent  appartenir  à une  époque  antérieure  à la 
conquête  des  Romains;  la  disposition  de  leurs  toits  con- 
siste également  en  deux  segments  de  cercles,  présentant 
la  forme  gothique  dans  toute  sa  perfection.  Mais  toutes 
curieuses  que  soient  ces  deux  espèces  de  monument, 
les  pagodes  de  la  côte  de  Coromandel  et  les  sarcopha- 
ges de  la  Caramanie  n’ont  cependant  aucun  rapport 
réel  avec  aucune  des  modifications  de  ce  que  l’on  ap- 
pelle l’architecture  gothique. 

Sir  Christophe  Wren,  architecte  lui- même,  et  plus 
profondément  versé,  par  conséquent,  dans  les  secrets 
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d'un  art  qui  était  le  sien,  attribuait  le  passage  du  style 
plein  cintre  à l’ogival  à un  motif,  sinon  plus  vrai  et 
mieux  fondé,  du  moins  plus  probable  et  qui  explique- 
rait mieux  l'universalité  de  cette  révolution.  Selon  lui, 
on  désirait  rendre  moins  dispendieuse  la  construction 
d’édifices  à la  fois  très-vastes  et  très-élevés  ; 

Premièrement  : en  procurant  à des  arcs  divers  en 
largeur  la  faculté  de  recevoir  une  hauteur  égale. 

Secondement  : en  donnant  plus  de  légèreté  à l’appa- 
reil nécessaire  pour  la  construction  de  l’arc,  et  en  per- 
mettant d’employer  les  segments  d’un  même  cercle 
pour  des  arcs  d’élévation  et  d’étendue  diverse,  au  lieu 
de  demander  différents  cercles  pour  chaque  diamètre 
différent. 

Troisièmement  : en  obviant  à la  nécessité  des  clefs 
de  voûte. 

Quatrièmement  : en  n’exigeant  pour  la  voûte  et  les 
parties  supérieures  que  des  pierres  assez  petites  pour 
qu’un  homme,  à l’aide  d’une  échelle,  pût  les  porter 
sur  son  dos,  dans  une  auge,  jusqu’au  point  le  plus 
élevé. 

Mais  pour  tout  cela , l’arc  ogive  n’était  nullement 
nécessaire,  et  ses  inventeurs  ne  mirent  pas  à profit  tous 
ces  avantages  supposés.  En  effet,  dans  les  construc- 
tions grecques  et  lombardes,  et  dans  les  arcs  plein 
cintre  de  diamètre  différent,  la  prolongation  de  la  par- 
tie perpendiculaire  de  l’imposte,  avant  la  naissance 
de  la  ligne  demi-circulaire,  permettait  également  de 
niveler  le  sommet  des  arcs.  Un  vaste  appareil  était 
toujours  nécessaire  pour  élever  certains  arcs  ogivaux 
gigantesques.  Ils  ont  le  plus  souvent  des  clefs  de  voûte 
aussi  bien  que  les  arcs  plein  cintre.  Et  quoique,  en  gé- 
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néral,  les  pilastres  évidés,  les  sveltes  nervures,  les  toits 
légers  des  édifices  ogivaux  demandassent  des  blocs  de 
pierre  moins  larges  et  moins  lourds  qu’aillcurs,  cepen- 
dant, quelquefois  aussi,  ils  en  exigeaient  de  très-vastes. 
Témoin,  les  clefs  de  voûte  de  la  chapelle  du  King’s  col- 
lege, à Cambridge;  et,  quand  on  les  employait,  on  les 
élevait  à une  hauteur  sans  exemple  dans  toute  autre 
architecture.  Nous  ajouterons  que  les  détails  laborieux 
de  la  nouvelle  méthode  semblaient  imaginés  plutôt 
dans  un  but  de  grandeur  et  de  magnificence  que  pour 
faciliter  la  construction,  surtout  quand  il  s’agissait  d’é- 
difices déjà  terminés  en  plein  cintre,  etqu’on  modifiait 
d’après  les  principes  gothiques. 
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CHAPITRE  XXXV. 


THÉORIE  DE  L’AUTEUR  SUR  LA  DECOUVERTE  ET  L’ADOPTION 
DU  STYLE  OGIVAL. 


J’ai  exposé  les  opinions  des  autres;  voici  maintenant 
ce  qui  me  paraît  le  plus  probable.  Au  Nord , comme 
ailleurs , il  fallait  présenter  à de  nombreuses  congré- 
gations de  fidèles  des  lieux  de  réunion  vastes  et  spa- 
cieux ; mais  dans  les  pays  septentrionaux , la  neige 
tombe  en  abondance  et  séjourne  longtemps  ; il  s’agis- 
sait donc,  tout  en  employant  des  matériaux  moins  so- 
lides, et  en  évitant  de  gêner  la  circulation  intérieure 
par  des  corps  de  maçonnerie  trop  épais  et  trop  multi- 
pliés , de  donner  aux  temples  des  toits  élevés  et  aigus 
qui  pussent  tout  à la  fois  garantir  complètement  de 
l’humidité , et  ne  peser  cependant  que  légèrement  sur 
les  parties  de  l’édifice  destinées  à les  supporter.  Que 
firent  les  architectes  pour  obtenir  ces  avantages?  La 
voûte  d’arête  avait  été  connue  et  employée,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  les  Romains  du  paganisme  et  dans 
les  premières  basiliques  chrétiennes;  on  l’avait  aban- 
donnée ensuite,  parce  qu’on  avait  eu  sous  la  main  une 
immense  quantité  de  colonnes  antiques  qui  facilitaient 
les  constructions,  et  parce  que  le  toit  de  charpente 
était  le  moyen  le  plus  aisé  de  satisfaire  à des  besoins 
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urgents;  puis  était  venue,  dans  les  édifices  lombards , 
la  lourde  voûte  plein  cintre.  Les  nouveaux  architectes 
reprirent  la  voûte  d’arête. 

Avec  elle,  ils  revinrent  à l’emploi  des  côtes  et 
nervures  en  pierre , qui , formant  pour  tout  l’édifice 
une  sorte  de  squelette  solide  et  bien  lié,  permettait  de 
combler  les  intervalles  avec  des  matériaux  plus  légers; 
ils  adoptèrent  la  méthode  de  jeter,  le  long  et  en  tra- 
vers de  la  nef  et  des  ailes,  des  arcs  ou  nervures,  qui  se 
rencontraient  à angles  droits,  et  dont  l’ensemble  com- 
posait un  carré;  seulement,  au  lieu  de  disposer  les 
deux  arcs  transversaux  qui  formaient  la  voûte  de  la 
nef  de  manière  à couper  à angles  droits  les  arcades 
latérales,  ils  les  firent  se  croiser  l’un  l’autre,  en  sorte 
que  l’imposte  de  chacun  d’eux  ne  s’appuyait  pas  sur 
le  pilier  immédiatement  en  face,  mais  sur  un  pilier 
plus  éloigné,  sur  celui  qui  formait  une  ligne  diagonale 
avec  le  premier  d’où  l’arc  était  parti. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  construction  de- 
vait être  la  formation  d’un  arc  ogival,  au  point  d’inter- 
section de  ces  deux  arcs  primitivement  circulaires.  Et 
réellement  lorsque  la  voûte  demandait  plus  de  lar- 
geur que  de  hauteur,  on  conservait  la  forme  circulaire 
aux  arcs  qui  se  croisaient  ainsi  l’un  l’autre,  pour  leur 
donner  plus  de  solidité  ; mais  il  fallut  souvent  plus 
d’élévation,  et  par  conséquent  plus  de  science  dans  la 
construction , alors  la  voûte  d’arête  soutenue  par  des 
piliers  et  des  arcs  buttants , se  développa  par  degrés 
et  s’éleva  jusqu’à  l’arc  ogival.  Avec  le  temps,  vint  le 
désir  de  donner  aux  jambages  et  aux  ouvertures  des 
portes  et  des  fenêtres  un  dessin  qui  correspondît  à 
leurs  dimensions  sveltes  et  élancées , et  à la  forme  de 
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l’arc  ogival;  et  des  modifications,  qui  ne  s’étaient  ren- 
contrées jusqu'alors  qu’accidcntellement,  acquirent  la 
faveur  et  l’estime  générale. 

Frappés  de  cette  alliance  de  la  solidité  et  de  la  lé- 
gèreté, de  la  hauteur  et  de  l’étendue,  qui  résultait  du 
nouveau  système,  les  artistes  commencèrent  à pour- 
suivre, par  goût  et  par  amour-propre,  les  conséquen- 
ces d’un  principe  qui  n’était  fondé  dans  l’origine  que 
sur  l’utilité  positive;  tous  les  appuis  furent  aussi  légers 
et  aussi  éloignés  l’un  de  l’autre , tous  les  vides  aussi 
hauts  et  aussi  vastes  que  possible. 

Le  goût  de  la  richesse  et  de  l’harmonie  fît  multi- 
plier, sous  les  formes  les  plus  compliquées,  les  plus 
élégantes  et  les  plus  hardies,  les  côtes,  les  nervures, 
et  les  autres  parties  qui  formaient  le  squelette  du  toit  ; 
des  découpures  variées  à l’infini  sillonnèrent  les  fenê- 
tres ; et  les  murailles  elles-mêmes  se  couvrirent  de  tous 
les  capricieux  dessins  de  la  plus  fine  dentelle. 

La  nouvelle  forme  de  la  voûte  amena  une  tendance 
à repousser  en  dehors  les  appuis  perpendiculaires  de 
l’intérieur  ; la  pression  oblique  exercée  sur  leur  som- 
met dut  être  contre-balancée  d’en  bas , par  une  résis- 
tance dirigée  également  en  sens  oblique;  en  d’autres 
termes , il  fallut  que  chacun  des  arcs  principaux  de 
la  voûte  se  portât,  partie  en  dedans,  partie  en  dehors 
du  mur  d’enceinte,  et,  sous  la  forme  d’arc  buttant,  se 
détachât  même  du  corps  de  l’édifice , ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  d 'éperons  volants;  ainsi,  ces  arcs  for- 
mèrent une  courbe  non  interrompue , depuis  le  faîte 
du  bâtiment,  jusqu’au  point  le  plus  reculé  de  ses  fon- 
dations. Le  tout  fut  couronné  par  l’introduction  des 
pinacles,  dont  la  pression  verticale  arrêta  la  tendance 
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divergente  des  arcs,  et  renferma  dans  des  limites  mieux 
circonscrites  les  points  d'appui  de  leurs  supports  exté- 
rieurs. 

Si  cet  exposé  des  motifs  qui  déterminèrent  le  pas- 
sage du  style  lombard  à l’ogival , positivement  déduit 
des  spécialités  internes  et  externes  qui  les  distinguent 
l’un  de  l’autre,  se  trouve  juste  et  exact;  si  la  seule 
différence  de  température  et  de  climat  produisit  dans 
le  plein  cintre  les  modifications  qui  devinrent  ensuite 
le  caractère  essentiel  de  l’ogive,  nous  devons  reconnaî- 
tre que  cette  dernière  architecture  a été  superposée  à 
l’autre,  qu’elle  tire  son  origine,  non  point  de  quelques 
formes  d’ornements  arbitraires,  telles  que  les  couron- 
nements et  l’entrelacement  des  arcs,  mais  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  première.  En  effet,  l’arc, 
la  voûte , l’arête , ces  éléments  capitaux  du  go- 
thique , existaient  déjà  dans  le  lombard  ; c’est  à lui 
qu'ils  furent  empruntés;  et  s’ils  ont  subi  plus  tard  des 
changements  de  formes  et  des  subdivisions  de  parties, 
ils  les  doivent  uniquement  aux  exigences  locales 
d’une  atmosphère  plus  septentrionale,  aux  besoins  et 
au  goût  des  pays  où  ce  style  fut  modifié.  Pour  confir- 
mer ce  que  nous  avançons,  nous  devons  rappeler  que 
les  mêmes  corps  de  francs-maçons,  qui  avaient  dessiné 
et  exécuté  les  anciens  édifices  religieux  dans  le  style 
lombard,  continuèrent  sous  l’influence  d’une  latitude 
différente  et  d’après  les  progrès  de  l’art  et  de  l’expé- 
rience, à concevoir  et  à ériger  les  nouvelles  construc- 
tions, en  se  conformant  au  goût  moderne.  En  un  mot, 
malgré  ses  découpures  sans  nombre,  qui  lui  donnent 
l’apparence  d’une  dentelle  ou  des  cristallisations  de  la 
gelée  sur  une  branche  d’arbre,  malgré  l'absence  de 
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murailles  solides  et  continues,  de  larges  architraves, 
de  lignes  prolongées  horizontalement,  malgré  la  hau- 
teur prodigieuse  et  la  ténuité  de  ses  supports  perpen- 
diculaires, l’immensité  de  ses  fenêtres  et  de  ses  arcades, 
les  complications  infinies  de  ses  toits,  de  ses  flèches, 
de  ses  aiguilles,  de  ses  pinacles,  de  toutes  ses  formes 
aiguës  et  élancées  qui  s’éloignent  autant  que  possible 
de  l’esprit  de  l’antiquité,  c’est  cependant  de  la  vieille 
architecture  grecque  que  le  style  gothique  de  la  se- 
conde période  descend  en  ligne  directe,  et  par  une 
filiation  non  interrompue , à travers  les  générations 
intermédiaires  du  romain , du  byzantin , du  lombard 
et  du  vieux  gothique. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

EXAMEN  RAPIDE  DE  DIVERSES  CONJECTURES  TOUCHANT 
LA  PATRIE  PREMIÈRE  DE  l’ ARCHITECTURE  OGIVALE. 


Après  avoir  ainsi  cherché  à déterminer  l’origine, 
les  modifications,  les  matériaux  du  style  ogival,  il 
nousresteàexaminerpremièrementchez  quel  peupleil 
naquit;  en  second  lieu,  dans  quel  pays  domina  d’abord 
exclusivement  ce  système,  qui,  en  si  peu  de  temps, 
c’est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  XII*  siècle,  se  ré- 
pandit dans  l’Europe  entière;  enfin,  si  le  sol  et  le  cli- 
mat où  il  prévalutoriginairementsetrouvaientdans  des 
conditions  en  rapport  avec  les  modifications  exposées 
plus  haut.  A la  première  question  nous  devons  répon- 
dre que  le  style  ogival  ne  peut  être  né  qu'au  sein  de 
quelqu’ordre  religieux,  ou  d’une  corporation  de  francs- 
maçons,  le  clergé  et  la  franc-maçonnerie  étant  les 
seuls  corps  qui,  au  moyen  âge,  possédassent  les  con- 
naissances nécessaires  au  plan  et  à l’exécution  des  édi- 
fices sacrés , soit  pour  les  communautés  monastiques , 
soit  pour  l’église  latine  en  général.  Mais  comme  les 
couvents  et  surtout  les  loges  de  francs-maçons  se 
composaient  de  citoyens  de  tous  les  pays  qui  recon- 
naissaient la  suprématie  de  l’église  romaine,  et  qu’en 
conséquence  on  ne  pourrait  déterminer  positivement 
les  inventeurs  de  ce  style,  lors  même  qu’on  aurait  dé- 
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couvert  le  lieu  précis  de  son  berceau  ; comme  partout 
où  apparaissent  ses  premiers  échantillons,  ils  ne  sont 
point  l’œuvre  d’individus  nés  en  tel  ou  tel  lieu,  mais 
bien  d’une  congrégation  renfermant  dans  son  sein  des 
hommes  de  diverses  nations,  cette  question,  comme 
bien  d’autres,  est  un  point  de  simple  curiosité  plutôt 
encore  que  d’orgueil  national. 

Quant  à la  seconde  question  : Où  commença  le  style 
ogival?  plusieurs  ont  cru  pouvoir  y répondre  en  déter- 
minant la  place  où  en  parurent  les  plus  anciens  spé- 
cimens ; ils  ont  eru  que  la  découverte  du  pays  où  l’on 
trouve  les  premiers  modèles  de  chaque  innovation 
doit  nécessairement  trancher  toutes  discussions  sur 
leur  pays  natal  ; de  là  grand  embarras  pour  fixer  l’an- 
tériorité relative  des  divers  édifices  dans  les  différents 
pays,  partialité  manifeste  dans  la  détermination  des 
dates  réciproques,  acrimonie  extrême  dans  les  con- 
troverses à l’égard  de  l’exactitude  de  ces  dates. 

Ainsi  le  chevalier  Wiebeking  de  Munich  place  avant 
la  fin  du  X'  siècle,  le  commencement  de  la  cathédrale 
de  ÜNaumberg,  style  ogival;  en  1009,  celui  de  la  ca- 
thédrale de  Minden;  de  1022  à 1024,  trois  églises  de 
Hildesheim;  en  1040,  la  cathédrale  de  Goslar;  celle 
de  Hildesheim,  en  1054;  celle  d’Osnabruck,en  1101; 
l’église  de  St. -Michel  à Bamberg,  en  1171;  et  en  1 170, 
les  cathédrales  de  Schwerin,  de  Brandebourg  et  de 
Dobberau  ; mais  on  ne  peut  admettre  toutes  ces  dates 
sans  des  preuves  positives. 

Les  historiens  français  affirment  que  la  cathédrale 
de  Coutance,  en  France,  qui  appartient  au  style  ogi- 
val le  plus  parfait,  a été  commencée  dans  ce  style  sous 
l’épiscopat  de  Robert  élu  en  1025,  et  qu'elle  était 
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complètement  achevée  en  1050.  D’une  autre  part,  ils 
prétendent  que  les  arcs  ogives  de  St. -Germain  des  Prés 
étaient  élevés  avant  l’année  de  la  mort  de  l’abbé  Mo- 
rand, et  ils  font  remonter  ceux  de  la  crypte  de  St. -De- 
nis au  temps  de  Charlemagne. 

On  dit  qu'en  Espagne  le  style  ogival  fut  introduit 
dans  les  cathédrales  de  Léon  et  de  Lugo,  par  San 
domingo  délia  Calsada , pendant  le  premier  quart  du 
XIIe  siècle. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’assertion  de  Milner , à 
propos  de  l’église  de  Ste. -Croix  près  de  Winchester; 
il  regarde  certaines  intersections  d’arcs  plein  cintre , 
dont  quelques-uns  ont  été  ouverts  pour  laisser  passage 
au  jour,  comme  appartenant  à la  construction  origi- 
nelle, et  comme  type  du  style  ogival.  Mais  d’autres 
soutiennent  qu’évidemment  ces  ouvertures  n’entraient 
pas  dans  le  plan  du  premier  architecte , ni  dans  les 
règles  de  ces  sortes  d’ornements;  que  ce  n’était  qu’un 
expédient  de  date  plus  récente,  pour  éclairer  l’édifice. 
D’autres  enfin  prétendent  que  ce  détail,  qu’il  fût  com- 
pris ou  non  dans  le  dessin  primitif,  n’a  rien  de  com- 
mun avec  les  principes  fondamentaux  du  gothique. 

On  a cité  comme  premiers  essais  de  ce  style  en 
Italie  quelques  parties  du  baptistère  de  Dise,  construit 
en  1 152,  par  Dioti  Salvi;  Milner  et  Englefield  ont  pré- 
tendu ensuite  qu’on  ne  pouvait  rien  conclure  de  cet 
exemple,  parce  que  ces  parties  étaient  plus  modernes 
que  le  reste  ; mais  enfin,  un  examen  minutieux  des  tra- 
vaux, et  surtout  le  dessin  original  trouvé  dans  les  ar- 
chives de  Pise,  démontrèrent  qu'elles  appartenaient  au 
plan  primitif.  Pour  prouver  l’antiquité  du  style  gothi- 
que, on  a présenté  à la  Société  des  Antiquaires  les  des- 
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sins  d’une  église  de  Messine  attribuée  à Roger,  comte 
de  Sicile  au  XIe  siècle,  et  qui  a toute  l’élégance  du  plus 
beau  système  ogival  ; on  a dit  que  les  arcs  aigus  du 
St. -Sépulcre  à Jérusalem  datent  des  réparations  faites 
en  1049,  après  les  ravages  des  Sarrasins.  Mais,  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  contradictions , où  chaque  écrivain 
s’établit  le  champion  de  son  pays , on  trouve  peu  de 
documents  qui  satisfassent  complètement. 

Mais  eut-on  déterminé  d’une  manière  irrécusable  la 
date  de  l’érection  non-seulement  d’un  édifice  en  géné- 
ral, mais  même  des  parties  spéciales  dont  on  veut  con- 
clure en  faveur  du  style  gothique,  cette  date  ne  prou- 
verait pas  que  le  système  ait  été  découvert  et  conçu 
dans  cet  endroit,  elle  prouverait  uniquement  l’anté- 
riorité d’exécution  de  certains  spécimens  individuels. 
C’est  ce  qui  arrive  pour  le  cloître  de  St.-Zeno,  à Vé- 
rone, où  les  arcs  gothiques  et  plein  cintre  sont  telle- 
ment enchaînés  l’un  à l’autre  et  présentent  une  telle 
identité  dans  le  style  et  les  matériaux,  qu’il  n’y  a pas 
moyen  de  nier  leur  synchronisme,  etoù  d’ailleurs  on  lit, 
dans  la  partie  qui  forme  la  salle  dés  bains,  une  inscrip- 
tion originale  constatant  que  ce  cloître  a été  restauré 
par  l'abbé  Gaudeo  en  1 123  (Maffei).  Premièrement, 
en  effet,  d’après  l’union  étroite  et  les  rapports  conti- 
nuels des  loges  succursales  et  des  individus  mêmes  de 
la  corporation  des  francs-maçons  qui  possédait  le  pri- 
vilège exclusif  d’élever  des  églises , il  a pu  arriver  que 
le  premier  exemple  de  réalisation  d’une  théorie  nou- 
velle se  rencontre  dans  un  pays  fort  éloigné  de  celui 
où  le  système  a été  conçu  ; secondement , il  est  très- 
difficile  de  déterminer  l’antériorité  respective  de  cer- 
tains édifices  dans  un  style  qui  se  répandit  si  rapide- 
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ment,  qu’en  moins  d’un  quart  de  siècle,  il  avait  déjà 
couvert  presque  toute  l’Europe  d’une  multitude  de 
productions.  En  résumé , il  ne  résulte  rien  de  positif 
de  la  fondation  des  principaux  édifices  ; d’abord,  parce 
que  ceux  mêmes  dont  la  date  de  fondation  primitive 
est  incontestable  s’élevèrent  si  lentement,  qu’il  s’écoula 
souvent  plusieurs  siècles  entre  la  pose  de  la  première 
pierre  et  la  construction  des  parties  où  se  présente 
évidemment  le  style  ogival;  ensuite,  parce  que, 
dans  beaucoup  d’édifices  non-seulement  commencés, 
mais  même  terminés  en  style  lombard , plusieurs  par- 
ties ont  été  plus  tard  si  bien  modifiées  d’après  les  prin- 
cipes gothiques , qu’elles  paraissent  appartenir  au 
dessin  originel,  et  qu’elles  nous  jettent  dans  une  incer- 
titude complète  sur  la  date  de  leur  exécution. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

RECHERCHES  SCR  LES  DROITS  DES  ANGLAIS  AU  TITRE  d’iNVEN- 
TECRS  DE  L’ARCHITECTCRE  OGIVALE. 


Quelques  hommes  réellement  animés  d’un  esprit 
patriotique,  croyant,  comme  Milner,  avoir  trouvé  en 
Angleterre  des  dates  et  une  combinaison  de  formes 
spéciales  qui  démontraient  l'origine  anglaise  du  style 
gothique,  ou  peut-être  fatigués  de  frapper  à la  porte 
de  toutes  les  nations  continentales,  pour  leur  deman- 
der le  créateur  de  ce  style , sans  recevoir  jamais  de 
réponse  satisfaisante,  ont  fini  par  s’arroger  sans  crainte 
un  titre  auquel  les  étrangers  semblaient  disposés  à re- 
noncer; ils  ont  hardiment  prononcé  que  l’architecture 
ogivale  était  en  Angleterre  un  produit  indigène;  et 
delà  ils  ont  tiré  ou  ont  laissé  tirer  à d'autres  cette  con- 
clusion inévitable,  que  tous  les  peuples  du  continent, 
chez  qui  cette  architecture  a produit  des  ouvrages 
bien  plus  nombreux  et  plus  magnifiques  qu’en  Angle- 
terre, ont  cependant  pris  leurs  modèles  dans  ce  pays, 
depuis  les  côtes  de  la  Baltique  jusqu’à  celles  de  la  Mé- 
diterranée, depuis  le  cœur  de  la  Suède  jusqu’aux  ex- 
trémités de  l’Espagne.  Cette  opinion  est  devenue  si 
générale  dans  ces  derniers  temps,  que  ceux  qui  ne 
l’ont  pas  adoptée , ceux  mêmes  que  l’expérience  des 
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voyages  ou  l’étude  des  monuments  historiques  a seu- 
lement portés  à en  révoquer  en  doute  la  justesse,  ont 
été  presque  accusés  de  manquer  de  patriotisme  et  d’es- 
prit public,  et  de  préférer  l’honneur  des  étrangers  à 
celui  de  leurs  concitoyens.  Et  cependant,  si  cette  opi- 
nion était  fondée , l’Angleterre  présenterait  les  pre- 
miers modèles  de  ce  style,  aussi  bien  dans  la  simplicité 
de  ses  traits  primitifs  que  dans  la  complication  de  ses 
développements  ultérieurs.  Elle  eût  créé  des  modifi- 
cations inconnues  aux  autres  pays,  ou  du  moins,  il  n’y 
manquerait  aucune  de  celles  que  l’on  rencontre  ail- 
leurs. Enfin,  selon  toute  vraisemblance,  les  principaux 
architectes  des  édifices  gothiques,  construits  même 
hors  de  l’Angleterre,  auraient  été  des  Anglais. 

Puisqu’un  art  d’utilité,  ou  plutôtde  nécessité,  comme 
l’architecture , résulte  des  besoins  et  de  la  nature  du 
pays  où  il  prend  son  origine,  il  doit  ofTrir  dans  ses 
moyens  d’action  une  analogie  frappante  avec  les  exi- 
gences de  sa  terre  natale,  et  tous  ses  traits  caractéris- 
tiques doivent  conserver  une  singulière  harmonie  en- 
tre eux,  et  avec  elle;  donc,  si  le  style  ogival  était 
d’origine  anglaise , ce  serait  en  Angleterre  qu’il  pré- 
senterait au  plus  haut  point  la  réunion  de  toutes  ces 
conditions  ; au  moins  est-il  évident  qu’il  les  y possé- 
derait au  même  degré  que  dans  les  autres  pays  ; quel- 
ques-unes de  ses  parties  principales  ne  seraient  pas  en 
opposition  avec  les  exigences  du  climat,  ou  avec  la 
forme  et  le  principe  des  autres  parties  ; car  c’est  là  ce 
qui  n’arrive  jamais  ailleurs. 

Il  y a plus  : comme  les  développements  subalternes 
et  les  décorations  arbitraires  de  chaque  art  en  parti- 
culier doivent  offrir  la  plus  grande  ressemblance  avec 
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ceux  des  autres  arts , lorsqu’ils  découlent  tous  de  la 
même  source  et  sont  dirigés  par  le  même  esprit , les 
embellissements  de  l’architecture  ogivale  auraient 
avec  le  caractère  ornemental  de  la  peinture,  de  la 
sculpture , de  la  miniature  et  de  l’écriture  contempo- 
raines, une  analogie  plus  frappante  en  Angleterre  que 
partout  ailleurs.  Or,  c’est  ici  précisément  tout  le  con- 
traire. Pour  le  prouver,  je  ne  chercherai  pas  à com- 
parer minutieusement  les  dates  des  plus  anciennes 
productions  du  style  gothique  en  général  et  de  cha- 
cun de  ses  développements  ultérieurs,  en  Angleterre 
et  sur  le  continent  ; cet  examen  ne  conduirait  à aucune 
conclusion.  En  effet,  d’abord  cette  même  corporation 
de  francs-maçons  qui  avait  porté  le  style  lombard 
dans  les  régions  les  plus  reculées , répandit  partout 
l’ogival  avec  une  telle  rapidité,  que  son  adoption  pa- 
raît presque  simultanée  dans  les  divers  pays,  et  que  les 
légères  différences  de  dates,  sous  ce  rapport,  ne  peu- 
vent être  déterminées  avec  assez  d’exactitude  pour  en 
inférer  quelque  chose  de  positif  sur  l’origine  de  ce 
style.  Ensuite,  la  date  de  fondation  des  édifices  par- 
ticuliers est  souvent  complètement  ignorée;  et  quand 
elle  est  connue,  celle  des  derniers  travaux  d’achève- 
ment en  est  quelquefois  séparée  par  un  si  long  espace 
de  temps,  qu’il  est  toujours  difficile  de  fixer  l’époque 
de  chaque  partie  spéciale.  Enfin , les  édifices  une  fois 
terminés,  on  y faisait,  d’après  le  nouveau  style,  des 
changements  considérables  dont  on  ne  peut  indiquer 
la  date.  Mais  sans  supputer  rigoureusement  tous  ces 
chiffres,  plusieurs  faits  sont  évidents  pourtous  ceux  qui 
ont  eu  l’occasion  de  comparer  les  diverses  espèces  d’é- 
difices ogivaux  dans  les  différents  pays,  et  qui  ne  se 
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laissent  pointaveugler  par  les  préjugés  nationaux.  Pre- 
mièrement : si  l’on  prend  à part  et  sans  prétendre  les 
rattacher  à un  système  unique  et  complet,  les  traits  ca- 
ractéristiques du  gothique,  tels  que  les  colonnes  en 
faisceau,  les  arcs  ogivaux,  les  voûtes  d’arête,  etc. , le 
continent  en  offre  des  échantillons  beaucoup  plus  an- 
ciens que  l’Angleterre  ; témoin , les  colonnes  en  fais- 
ceau de  St. -Michel  de  Pavie,  les  arcs  ogivaux  de  l’é- 
glise abbatiale  de  Cluny,  le  Dôme  de  Pise , le  château 
moresque  de  Ziza , la  voûte  principale  des  bains  de 
Dioclétien,  et  le  temple  de  la  Paix  de  l’ancienne  Rome. 
Secondement  : veut-on  considérer  ces  différentes  par- 
ties comme  réunies  par  un  système  général,  dégagées 
de  tout  mélange  avec  le  style  plein  cintre  et  formant 
un  ensemble?  La  France,  et  surtout  l’Allemagne,  of- 
frent, sous  ce  rapport,  des  exemples  bien  antérieurs  à 
ceux  que  peut  citer  l’Angleterre.  Loin  de  donner  des 
modèles,  l’Angleterre  fut  toujours  la  dernière  à adop- 
ter les  nouvelles  modifications  introduites  dans  le  style 
ogival  ; elle  ne  peut  présenter  le  moindre  détail  dont 
on  ne  trouve,  sur  le  continent,  un  type  plus  ancien; 
tandis  que  beaucoup  déformés  nouvelles  nées  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  n’ap- 
paraissent jamais  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne. 
L’Angleterre  n’a  point  de  cathédrale  gothique  qui  ap- 
proche, pour  l’étendue,  de  celles  d’Anvers , de  Paris, 
de  Cologne  et  de  Milan;  pour  l’élévation,  de  celles 
d’Amiens,  de  Beauvais,  de  Paris  et  de  Reims  ; pour  la 
richesse  des  ornements,  encore  de  celles  d’Amiens  et 
de  Reims,  de  Ratisbonne  et  de  Côme;  elle  n’offre  rien 
que  l’on  puisse  comparer  aux  tours  d’Utrecht,  d’Anvers, 
de  Malines,  d’Ulm,  de  Fribourget  de  Vienne;  aux  por- 
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tails  de  Strasbourg,  de  Toul  et  de  Ratisbonne;  aux 
découpures  délicates  des  chœurs  de  Beauvais,  de  Co- 
logne, d’Aix-la-Chapelle  et  de  Bordeaux  ; à la  légèreté 
de  la  lanterne  intérieure  et  à la  hardiesse  des  arcs 
buttants  extérieurs  des  cathédrales  d’Anvers,  de  Pa- 
ris , de  Reims,  de  Milan  et  de  beaucoup  d'autres;  à la 
majesté  des  doubles  ailes  qui  circulent  autour  de  la 
nef,  des  travées  et  du  sanctuaire,  dans  celles  de  Paris, 
de  Chartres,  d’Amiens  et  de  Reims;  au  nombre  et  à 
la  grandeur  des  figures  qui  ornent  les  flèches  d'Autun, 
de  Freyberg,  de  Bordeaux  et  de  Strasbourg;  à l’élé- 
gance des  ornements  à jour  de  St.-Ouen  à Rouen  et 
de  Notre-Dame  à Dijon;  à la  symétrie  et  à la  perfec- 
tion de  l’ensemble  des  cathédrales  de  Rouen,  de  Sens, 
de  Paris,  de  Bruges,  de  Tours,  de  Reims,  de  Corne 
et  de  Strasbourg  ; à l’immensité  et  à l’élégance  des 
roses  qui  décorent  le  portail  et  les  côtés  de  celles  de 
Reims  et  de  Cûmc  ; à la  magnificence  des  colonnades 
de  la  bourse  d’Anvers  et  du  Kaufhaus  de  Mayence, 
détruit  pendant  la  révolution;  enfin,  à la  supériorité 
de  l’architecture  civile  d’un  nombre  infini  de  châ- 
teaux et  de  maisons,  en  France  et  en  Allemagne.  La 
façade  occidentale  de  l’église  d’York  atteindrait  à 
peine  le  couronnement  des  chœurs  de  Beauvais,  d'Aix- 
la-Chapelle  et  de  Cologne.  Où  trouver  en  Angleterre 
et  cette  tour  du  Dôme  de  Vienne  qui  forme  de  la  base 
au  sommet  une  si  élégante  pyramide  et  où  chaque 
partie,  toujours  plus  élancée  à mesure  qu’elle  s’élève, 
se  dégage  si  naturellement  de  celle  qui  la  supporte  ? 
et  ce  portique  du  Dôme  de  Ratisbonne  qui  offre  deux 
entrées  se  coupant  l’une  l’autre  à angles  droits  ; et 
cette  église  de  St.-Macloud  à Rouen  dont  le  portail  à 
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trois  arcades  fait  un  angle  saillant  pour  s’harmoniser 
davantage  avec  sa  situation  à l’angle  de  deux  rues  ; et 
celle  de  Notre-Dame  de  Dijon  au  vaste  et  profond 
vestibule  ; et  la  cathédrale  de  Vienne,  en  Dauphiné, 
avec  sa  terrasse  magnifique,  où  l’on  monte  par  de  lar- 
ges degrés;  et  l’église  de  St.-Pétrone  à Bologne  aux 
fenêtres  angulaires,  dont  une  moitié  parait  sur  la  face 
de  l’édifice,  tandis  que  l’autre  se  replie  sur  les  côtés  ; 
et  ce  petit  bijou  de  la  Madone  délia  spina  à Pise,  et 
l’église  de  Ste-Marie  in  strata  à Monza  ( pl.  80),  pré- 
sentant le  plus  riche  travail  gothique  en  briques  qui 
existe?  que  dire  des  façades  de  plusieurs  palais  de 
Venise  ( pl.  11),  où  les  arcs  tournent  et  se  roulent  en 
roses,  pour  former  de  vastes  fenêtres  à l’extérieur  de 
chaque  pièce  ? des  pilastres  de  la  cathédrale  de 
Milan  qui  ont  pour  chapiteaux  de  larges  statues  dans 
des  niches?  de  l’hôtel  de  ville  de  Gand  (pl.  78),  de  la 
Grand-chambre  à Rouen,  du  clocher  d’Ulm,  où  les 
arcades  et  les  nervures  imitent  les  sinuosités  des  ten- 
drons et  des  jeunes  branches  de  la  vigne?  enfin,  de 
tant  d’autres  édifices  du  continent,  qui  présentent  un 
ensemble  ou  des  détails  gothiques  auxquels  l’Angle- 
terre n’a  rien  à comparer  ? 

Sans  doute  certaines  de  nos  églises,  comme  les  ca- 
thédrales d’York , de  Lincoln , de  Wells , de  Winches- 
ter, de  Worcester,  de  Gloucester,  de  Lichficld,de 
Westminster,  etc.  déploient  des  beautés  de  style 
ogival  du  premier  ordre  ; mais  si  on  les  analyse  , on 
trouvera  que  leur  élégance  ne  consiste  que  dans  des 
parties  détachées , sans  rapport , et  souvent  même  en 
opposition  manifeste  avec  le  style  des  autres  parties. 
Ce  défaut  d'harmonie  prouve  que  les  idées  ont  été 
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empruntées  pièce  à pièce  à divers  pays , tandis  que 
l’accord  de  tous  les  membres  et  l’unité  de  l’ensemble 
accuse  une  conception  indigène  et  originale,  d’où  tous 
les  détails  découlent  comme  d’une  source  abondante  ; 
c'est  ce  que  l’on  peut  voir  dans  les  plus  célèbres  édi- 
fices ogivaux  de  France , d’Allemagne  et  d’Italie , à 
Abbeville,  à St. -Orner,  à Amiens,  à Beauvais,  à 
Rouen,  à Paris,  à Reims,  à Chartres,  à Bourges,  ù 
Bordeaux,  à Dijon,  à Toul,  à Strasbourg,  à Cologne, 
à lilm,  à Ratisbonne  et  à Milan.  Dans  les  églises  ogi- 
vales d’Angleterre,  on  distingue  plusieurs  modifica- 
tions évidemment  déplacées  dans  un  pays  où  la  neige 
tombe  en  abondance , et  maladroitement  dérobées  à 
des  climats  tout  différents;  ce  sont , par  exemple,  des 
toits  plats  avec  des  pignons;  des  faîtes  carrés  sur- 
montant des  clochers  aigus,  et  par-dessus,  des  flèches 
en  obélisques  qui  y sont  plaquées,  pour  ainsi  dire, 
comme  des  appendices  séparés,  indépendants,  qu’on 
aurait  pu  ajouter  ou  retrancher  à volonté,  des  idées 
venues  après  coup  et  qui  n’appartiennent  pas  au 
dessin  original.  Sans  harmonie  avec  les  voûtes  et  les 
constructions  étroites,  aiguës,  élancées,  qui  les  sup- 
portent , ces  membres  architectoniques  semblent 
avoir  une  autre  patrie  que  les  arcades  sur  lesquelles 
ils  posent.  11  n’en  est  pas  de  même  en  Allemagne,  à 
Strasbourg,  à Cologne,  à Francfort,  à Hlm,  à Ratis- 
bonne, à Vienne.  Là,  on  sent  que  l'architecte,  en  jetant 
les  fondements  de  ces  immenses  cathédrales , avait 
déjà  en  vue  le  faîte  de  l’édifice  et  les  toits  de  ces  clo- 
chers prodigieux,  qu’il  les  considérait  déjà  comme 
parties  intégrantes  de  son  plan,  et  qu’il  commençait 
à la  base  même  la  pyramide  qui  ne  devait  se  terminer 
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qu'au  point  le  plus  élevé.  Enfin  , si  l’Angleterre  pos- 
sède quelques  brillants  échantillons  de  style  ogival 
dans  un  art  de  première  nécessité,  comme  l’architec- 
ture, ils  restent  isolés,  et  n’appuient  point  leurs  pré- 
tentions à l’originalité  sur  quelque  ensemble  de  travaux 
analogues  dans  d'autres  arts  moins  indispensables, 
comme  la  sculpture , la  peinture , la  miniature , l’écri- 
ture; les  productions  de  ces  subdivisions  artistiques 
n’offrent  point  des  caractères  et  un  style  particulier 
qui  prouvent  par  analogie  qu’ils  sortent  de  la  même 
source  que  l’architecture.  C’est  tout  le  contraire  en 
France  et  surtout  en  Allemagne. 

Les  architectes  des  églises  anglaises  ne  sont-ils 
pas,  aussi  bien  que  les  monuments  eux-mêmes,  une 
preuve  que  leur  art  n’est  point  originaire  de  la 
Grande-Bretagne?  Depuis  le  moment  que  le  moine 
italien  saint  Augustin  transporta  en  Angleterre  l’archi- 
tecture romaine  avec  la  religion  de  Rome,  jusqu’aux 
derniers  temps  de  la  décadence  du  style  ogival , tous 
les  architectes  dont  les  noms  ont  passé  à la  postérité 
furent  des  étrangers.  Alfred  appela  Grymbaud  en 
Angleterre  pour  bâtir  la  crypte  de  la  cathédrale  de 
Canterbury.  Édouard  le  Confesseur,  qui  résidait  en 
France  avant  son  élévation  au  trône,  en  rapporta  le 
goût  et  le  style  français,  et  l’appliqua  à son  abbaye  de 
Westminster;  Guillaume  le  Conquérant  déversa,  en 
quelque  sorte,  par  torrents,  de  la  Normandie  sur  les 
rives  britanniques,  ses  prélats  et  ses  architectes  nor- 
mands , un  Maséricius , un  Lanfranc , un  Robert  de 
Blois,  un  Remy  de  Fécamp,  un  Guillaume  de  Sens, 
un  Robert  de  Losenge,  et  une  foule  d’autres  Français, 
qui  abattirent,  pour  les  réédifier,  les  plus  grandes  et 
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les  plus  belles  cathédrales  de  l’Angleterre.  Enfin , le 
dernier  et  le  plus  remarquable  de  nos  monuments 
gothiques,  la  chapelle  du  King’s  College  à Cambridge, 
est , dit-on , l'œuvre  d’un  Allemand  nommé  Klaus  ou 
Kloos.  Rappelons -nous  encore  ce  qui  a été  dit  de  la 
corporation  des  francs -maçons,  de  leur  précoce  et 
longue  influence  en  Angleterre  ; songeons  que  ce  fut 
seulement  au  temps  de  Henri  VI  que  leur  privilège 
exclusif  leur  fut  enlevé,  comme  dérogatoire  à la  puis- 
sance des  rois  et  nuisible  aux  intérêts  des  sujets  an- 
glais, et  nous  en  conclurons  que  l’on  devait  compter, 
parmi  les  ouvriers  subalternes,  un  plus  grand  nombre 
d’étrangers  que  partout  ailleurs.  On  dira  peut-être 
que  si  les  Français  introduisirent  d’abord  l’architec- 
ture  ogivale  en  Angleterre,  les  Anglais  payèrent  plus 
tard  leur  dette,  en  la  rapportant  en  France  amé- 
liorée et  perfectionnée;  on  citera  l’opinion  générale 
des  Français  eux-mêmes,  qui  pensent  que  c’est  à des 
architectes  anglais  que  l’on  doit  toutes  les  belles 
églises  gothiques  bâties  en  Guyenne  et  dans  les  autres 
provinces  occidentales,  sous  la  domination  anglaise; 
mais  on  peut  répondre  d’abord,  que  plusieurs  des  rois 
d’Angleterre  étaient  Français  de  naissance  ou  d’ori- 
gine; en  second  lieu,  que  dans  les  villes  de  France 
soumises  aux  Anglais,  c’étaient  les  Français  qui  s’oc- 
cupaient des  arts , et  remplissaient  même  les  fonctions 
municipales;  les  corporations  séculières  et  ecclésias- 
tiques avaient  pour  chefs  des  hommes  du  pays;  les  ar- 
chitectes des  édifices  religieux  étaient  pris,  comme 
partout  ailleurs , parmi  les  ecclésiastiques  de  la  pro- 
vince et  de  la  communauté  auxquelles  la  fondation 
était  destinée.  Les  Anglais  qui  n’entreprenaient  point 
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ces  constructions  pieuses,  qui  n’en  supportaient  pas 
la  dépense , qui  occupaient  en  petit  nombre  un  pays 
toujoursagité  etd’où  ils  étaient  expulsés  fréquemment, 
les  Anglais  qui,  chez  eux-mêmes,  ne  montraient  au- 
cune préférence  pour  leurs  propres  architectes,  n’em- 
ployèrent point , selon  toute  probabilité , leurs  com- 
patriotes en  France,  où  il  existe  des  églises  gothiques 
plus  belles  qu’aucune  de  celles  que  nous  possédons. 

L’Angleterre  ne  peut  donc , à aucun  titre , reven- 
diquer l’invention  du  style  ogival,  considéré  comme 
un  tout  harmonieux  et  bien  lié  dans  ses  diverses  par- 
ties ; nous  verrons  même  qu’elle  fut  peut-être  un  des 
derniers  pays  qui  l'accueillirent , un  de  ceux  qui  lui 
donnèrent  le  moins  de  grandeur  et  de  variété.  Cette 
vérité  est  évidente  pour  toute  personne  qui  a voyagé 
en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Espagne,  qui  a vu  les  magnifiques  monuments 
dont  ces  contrées  sont  couvertes,  qui  a entendu  parler 
d’autres  édifices,  maintenant  détruits,  mais  qui  contri- 
buaient à leur  embellissement  avant  leurs  révolu- 
tions civiles  et  religieuses. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

RECHERCHES  SCR  LES  DROITS  DES  FRANÇAIS  ET  DES 
ITALIENS  AB  TITRE  d’iNVENTEÜRS  DE  l’aRCHITECTCRE 

OGIVALE. 


La  Normandie  avait  donné,  quelque  temps  avant 
l’Angleterre , des  modèles  remarquables  du  style  plein 
cintre  ou  lombard  , il  en  fut  ainsi  pour  le  style  ogival; 
c’est  même  aux  Normands  que  les  Anglais  durent  l’é- 
rection de  plusieurs  beaux  édifices  de  l’un  et  de  l’autre 
système.  Delà  vint,  que  plusieurs  donnèrent  au  style 
gothique  le  nom  de  Normand , comme  d’autres  l’ont 
donné  au  style  lombard,  puis,  se  fondant  sur  cette 
dénomination , s’imaginèrent  que  l’ogive  est  réelle- 
ment originaire  de  Normandie.  Cependant  ce  n’était 
là  qu’indiquer  une  des  stations  de  l’architecture  ogi- 
vale, dans  son  pèlerinage  jusqu’à  nous;  il  y en  avait 
un  grand  nombre  d’autres  qu’on  oubliait  ou  qu’on 
ignorait.  La  France,  ce  me  semble,  peut  se  flatter 
d’avoir  adopté  le  style  ogival  plus  tôt  que  l’Angle- 
terre, de  l’avoir  même  porté  à un  plus  haut  point  de 
perfection,  mais  non  pas  de  l’avoir  inventé. 

Quant  à l’Italie , c’est  chez  elle  que  le  style  antique 
prolongea  davantage  son  existence;  c’est  chez  elle 
qu’on  le  vit  renaître  de  ses  cendres  ; c’est  elle  qui , 
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dans  l’intervalle  entre  ces  deux  périodes , conserva  le 
mieux  les  arts  déjà  connus  et  en  créa  un  plus  grand 
nombre  de  nouveaux  ; on  lui  doit  incontestablement 
le  style  plein  cintre,  dont  l'ogival  est  descendu;  on  lui 
doit  même  les  traits  isolés  qui  appartiennent  à ce 
dernier  dans  les  édifices  lombards;  c’est  de  l’Italie 
que  partirent  ces  francs-maçons  qui  conçurent  et 
exécutèrent  les  monuments  de  l’un  et  de  l’autre  sys- 
tème. Mais  faut-il  conclure  de  tout  cela  que  l’Italie 
est  le  berceau  de  l’architecture  ogivale , considérée 
dans  son  ensemble  et  comme  un  tout  harmonieuse- 
ment lié? 

Le  penchant  qui  nous  entraîne  à tourner  nos  re- 
gards vers  l’Italie  pour  y chercher  l’origine  de  tous  les 
arts  de  la  civilisation  moderne,  nous  porterait  à dire 
oui , mais  la  vérité  nous  ordonne  impérieusement  de 
répondre  non. 

D’abord , et  pour  raisonner  uniquement  d’après  les 
probabilités,  la  plus  grande  partie  de  l’Italie  conti- 
nuait à offrir,  pendant  le  moyen  âge,  de  si  parfaits 
modèles  de  beauté  antique , dans  un  style  tout  à fait 
différent  de  l’ogival,  que  leur  aspect  devait  étouffer 
dans  l'imagination  des  architectes  toute  velléité  d’ex- 
cursion vagabonde,  et  les  forcer  à imiter  ces  modèles, 
autant  que  le  leur  permettait  l’infériorité  de  leur  talent. 
Et  puis,  les  fragments  de  colonnes,  d’architraves,  etc., 
leur  présentaient  des  matériaux  précieux  pour  leurs 
nouvelles  constructions,  mais  ils  ne  pouvaient  les  uti- 
liser qu’en  restant  attachés,  jusqu’à  un  certain  point, 
au  style  ancien , ou  du  moins  au  lombard , et  en  s’in- 
terdisant surtout  les  formes  ténues  et  élancées  de 
l’ogival.  C’est  pour  cela  que  nous  voyons  dans  les  ca- 
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thcdrales  de  Palerme  et  de  Montréal , les  belles  co- 
lonnes de  marbre  retenir  leurs  lignes  antiques,  en 
dépit  des  arcs  gothiques  qu’elles  sont  condamnées  à 
supporter. 

Examinez,  en  second  lieu,  les  faits  et  la  réalité; 
qu’y  verrez -vous?  Que  l’Italie  peut  bien  avoir  mon- 
tré, au  milieu  même  de  ses  édifices  plein  cintre, 
les  premiers  traits  isolés  et  détachés  du  style  ogi- 
val , mais  que  partout  où  elle  est  restée  à l’abri  de 
l’autorité  ou  de  l’influence  des  princes  et  des  archi- 
tectes ultramontains , elle  a conservé  pour  la  vieille 
architecture  lombarde  cette  prédilection  que  res- 
sent toujours  une  mère  pour  le  fruit  de  ses  entrailles, 
et  cela,  à l’époque  même  où  le  Nord  avait  adopté  sans 
réserve  le  style  gothique  ; qu’elle  n’a  jamais  sacrifié 
l’ancien  système  au  moderne , même  dans  les  édifices 
dont  elle  condescendait  à terminer  les  parties  secon- 
daires d’après  les  exigences  de  ce  dernier;  que  jamais, 
comme  le  Nord,  elle  n’a  adopté  la  mode  nouvelle 
d’une  manière  exclusive,  universelle,  et  sans  y laisser 
la  moindre  trace  de  celle  qui  l’avait  précédée;  que, 
excepté  dans  les  édifices  dirigés  ou  construits  par  des 
Allemands,  toutes  les  fois  qu’elle  cherche  à greffer 
l’ogive  sur  le  tronc  indigène  du  plein  cintre , elle  s’y 
prend  d’une  façon  si  gauche  et  si  maladroite,  qu’elle 
trahit , plus  encore  que  l’Angleterre , tous  les  em- 
barras de  l’imitation  et  l’absence  complète  de  spon- 
tanéité ; qu’enfin , elle  fut  la  première  à abandonner, 
pour  revenir  à l’antique , ce  style  intrus  et  exotique 
qu'elle  n’avait  jamais  admis  que  partiellement  et  avec 
répugnance. 

A Pavie,  le  palais  appelé  palais  des  Rois  Lombards, 
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mais  qui  fut  probablement  bâti  par  les  derniers  ducs  , 
présente,  au  rex-de-chaussée , un  rang  d’arcades  ogi- 
vales, et  à l’étage,  des  arcades  plein  cintre  semblables 
à celles  du  Campo  Santo  à Pise,  et  contenant,  dans 
leur  intérieur,  des  arcs  gothiques  de  moindre  dimen- 
sion. A Vérone,  le  cloître  de  St. -Zéno,  bâti  en  1123, 
a deux  côtés  plein  cintre  et  deux  ogivaux. 

A Pise,  dans  le  Dôme  et  dans  le  baptistère  construit, 
selon  Vasari,  en  1061,  mais  rebâti  en  1153  sur  les 
dessins  de  Dioti  Salvi,  le  style  ogival  se  rattache  au 
plein  cintre , mais  d’une  manière  si  gauche , que 
l’on  a été  en  droit  d’alfirmer  que  la  partie  gothique 
n’était  rien  qu’une  superfétation  d’une  date  beaucoup 
plus  récente.  Dans  la  même  ville,  la  petite  église  de 
Ste. -Marie,  couronnée  par  des  frontons  et  des  pinacles 
du  style  ogival  le  plus  riche,  a cependant  des  arcades 
plein  cintre;  le  Campo  Santo  ou  cloître  du  cimetière, 
construit  au  XII Ie  siècle  sur  les  dessins  de  Jean  de  Pise, 
a également  des  arcs  lombards,  mais  remplis  et  sé- 
parés çà  et  là  par  des  dentelures  gothiques , du  tra- 
vail le  plus  élégant  et  le  plus  délicat.  Il  en  est  de 
même  de  l’église  de St.-Michel à Florence  (pl.  79).  Au 
Dôme  de  Sienne , une  des  plus  célèbres  églises  gothi- 
ques de  l’Italie , les  arcades  inférieures  sont  plein 
cintre,  les  supérieures  seules  sont  ogivales.  La  fa- 
meuse église  d’Orviète,  dans  les  Etats  romains,  présente 
le  même  contraste.  Dans  le  Dôme  de  Padoue  (pl.  67), 
dans  le  palais  public  de  Pavie  , évidemment  construit 
longtemps  après  que  le  style  gothique  eut  atteint  son 
plus  haut  point  d’élégance,  dans  les  hôtels  de  ville  de 
Plaisance  (pl.  57),  deCôme(pl.  24),  et  d’autres  lieux,  les 
arcs  ogives  et  les  découpures  les  plus  délicates  se  trou- 
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vent  mêlées  avec  des  arcs  plein  cintre  et  des  ornements 
lombards.  Il  y a plus,  en  examinant  bien  les  frontons 
des  cathédrales  de  Sienne,  d’Orviète,  de  Poligno  et  de 
Monza(pl. 80),  trop  admirées  peut-être,  on  s’apercevra 
que,  loin  de  se  lier  au  corps  du  portail  et  de  s’adap- 
ter parfaitement  aux  pignons  des  toits,  ces  frontons  si 
haut  perchés  sont  tout  simplement  des  murs  ou  cloi- 
sons qui  s’élèvent , sans  but  et  sans  utilité , bien  au- 
dessus  du  faîte  du  bâtiment,  et  y semblent  suspendus 
dans  les  airs. 

Les  Italiens  de  bon  goût  étaient  si  pressés  de  reve- 
nir au  plein  cintre , même  après  avoir  sanctionné  le 
style  ogival  en  l’adoptant,  que,  dès  le  milieu  du 
XIVe  siècle,  André  Orcagna  excita,  au  rapport  de 
Yasari , l’admiration  universelle , par  ses  immenses 
arcades  à courbe  demi-circulaire  de  la  Loggia  dei 
Lansi  à Florence;  et  que,  un  peu  plus  tard,  Brunel- 
leschi,  après  avoir  employé  le  gothique  pour  termi- 
ner Stc. -Marie  del  Fiore  , commencée  dans  ce  style  , 
revint  tout  à fait  à l’antique  dans  les  églises  qu’il  fut 
chargé  de  bâtir  entièrement. 

Nul  édifice  d’Italie  ne  présente  réellement  le  style 
gothique  dans  toute  sa  perfection  septentrionale,  si 
l’on  excepte  quelques  monuments  des  provinces  lom- 
bardes où  prévalut  l’influence  allemande,  ou  des  États 
napolitains  soumis  aux  princes  normands,  et  aussi  les 
constructions  dont  le  dessin  fut  confié  à des  étrangers 
venus  du  Nord. 

La  cathédrale  de  Milan  est  un  des  plus  anciens 
échantillons  du  pur  style  ogival  ; eh  bien  ! Cæsaria- 
nus,  le  premier  commentateur  de  Vitruve,  déclare 
expressément  que  toutes  les  parties  achevées  avant  la 
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renaissance,  au  goût  de  laquelle  on  sacrifia  le  portail , 
furent  conçues  et  exécutées  par  des  artistes  allemands 
et  dans  la  maniera  tedesca.  On  attribue  à un  archi- 
tecte nommé  Guillaume  l’Allemand  le  Dôme  d’ Assises 
terminé  en  1218,  tout  à fait  dans  le  genre  gothique. 
Ce  fut  sous  des  princes  normands  ou  angevins  que 
s’élevèrent,  à l’autre  extrémité  de  l’Italie,  d’autres 
édifices  également  gothiques,  une  église  à Naples,  le 
Dôme  à Palerme,  et  à Montréal  la  fameuse  cathédrale 
bâtie  en  1177,  sous  le  roi  Guillaume  II;  si  bien  qu’à 
Naples  et  en  Sicile,  comme  en  Angleterre,  on  donna 
au  style  ogival  le  nom  de  normand  ou  de  français , 
parce  qu’on  le  supposait  introduit  dans  ces  divers 
pays  par  les  princes  normands  ou  angevins,  ou  du 
moins  pendant  leur  règne.  On  trouve  à Rome  plu- 
sieurs tabernacles  ou  ciboires  gothiques;  or  le  pre- 
mier et  le  plus  beau  de  tous,  placé  en  1290  sur 
l’autel  du  vieux  St. -Pierre,  par  le  pape  Boniface  VIII, 
et  relégué  depuis  dans  les  Sacre  Grotte  de  la  nouvelle 
basilique,  n’est  désigné  par  Ciampini , que  comme  un 
ciborium  cuspidatum  germani  operis , cujus  archi- 
tectus  fuit  quidam  Amulphus. 

Excepté  MafTei  (Verona  illustrata),  et  Muratori 
(Annalid’Italia,  Tom.  ïii,  p.  269),  qui  prétendent 
que  jamais  Goths  ni  Allemands  n’introduisirent  en 
Italie  aucune  espèce  d’architecture  ni  d’art  quelcon- 
que, et  qui,  par  là  même,  consentent  à attribuer  à 
leurs  concitoyens  la  création  du  style  ogival , les  Ita- 
liens, loin  de  ressembler  aux  Anglais , et  de  revendi- 
quer comme  eux  le  mérite  de  cette  invention,  non- 
seulement  le  nomment  gothique , ce  qui  est  pour  eux 
synonyme  de  barbare,  mais  gotico  tedesco , comme 
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pour  rejeter  loin  de  l'Italie  et  sur  un  peuple  étranger 
et  ultramontain , tout  l'odieux  de  cette  barbarie. 
Vasari,  tout  en  maudissant  l'architecture  ogivale, 
l’appelle  en  toute  occasion  la  maniera  tedesca,  et  les 
monuments  qu’elle  a produits , lavori  tedeschi.  Cæ- 
sarianus  fait  de  même. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

RECHERCHES  SCR  LES  DROITS  DES  ALLEMANDS  AC  TITRE 
D’irfVEHTECRS  DE  l’aRCIIITECTCRE  OGIVALE. 


J’ai  déjà  parlé  d'un  auteur  allemand,  le  chevalier 
Wiebeking  de  Munich,  qui  réclame  pour  ses  conci- 
toyens l’honneur  de  l’invention  du  style  gothique;  il 
l’attribue  à St.  Bermvard,  évêque  d’Hildesheim,  et 
fait  remonter  la  fondation  des  principales  églises  ogi- 
vales d’Allemagne  à des  époques  tellement  antérieures 
à tout  ce  que  nous  pouvons  citer  ailleurs,  qu’en  sup- 
posant ses  documents  exacts , l’invention  du  style  go- 
thique en  Allemagne  est  démontrée,  et  il  ne  reste  plus 
rien  à dire  à ce  sujet. 

Cependant , en  admettant  même  qu’il  puisse  rester 
quelques  doutes  sur  l’authenticité  de  ces  dates,  il 
faut  se  rappeler  que  l’Allemagne  fut , dans  le  moyen 
âge,  le  premier  État,  après  l’Italie,  où  les  querelles 
entre  les  grands  vassaux  et  l’Empereur,  leur  chef,  mi- 
rent un  grand  nombre  de  villes , devenues  puissantes 
par  l’industrie  et  le  commerce  , en  état  de  se  délivrer 
de  la  tyrannie  des  seigneurs;  elles  relevèrent  direc- 
tement de  l’Empereur  par  un  simple  lien  d’allé- 
geance; sous  le  titre  de  villes  libres  impériales,  elles 
acquirent,  avec  leur  indépendance  intérieure,  le 
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droit  de  suffrage  et  une  certaine  influence  dans  la 
confédération  germanique  ; leur  industrie  se  déve- 
loppa et  fit  des  progrès  continuels,  et,  depuis  les  an- 
ciens , aucune  nation  de  l’Europe , si  l’on  excepte 
l’Itaüe , ne  s'est  signalée  par  un  aussi  grand  nombre 
de  découvertes  qui  aient  influé  matériellement  sur  la 
destinée  de  l’humanité,  dans  la  paix  comme  dans  la 
guerre.  Les  Allemands  ont  inventé  l’horlogerie,  la 
poudre  à canon,  l’imprimerie,  la  gravure  sur  cuivre, 
et , selon  quelques-uns,  la  peinture  à l’huile.  Quant  à 
cette  dernière,  il  est  probable  quelle  était  déjà  connue 
à Constantinople  pendant  le  moyen  âge,  mais  les  Grecs 
la  limitaient  à la  sphère  étroite  des  compositions  que 
leur  bigoterie  leur  permettait  de  traiter , et  si  l’on  a 
attribué  l’invention  de  cet  art  aux  Allemands,  c’est 
non-seulement  parce  qu’ils  furent  les  premiers  à l’em- 
prunter aux  Grecs,  mais  surtout  parce  qu’ils  l’appli- 
quèrent à un  genre  de  peinture  beaucoup  plus  varié 
et  plus  étendu. 

Les  différents  métiers  des  cités  libres,  industrieuses 
et  opulentes  de  l’Allemagne  imitèrent  de  l’Italie 
l’usage  de  se  constituer  en  corporations  auxquelles  le 
souverain  conférait  des  immunités  et  des  privilèges 
exclusifs.  En  Allemagne,  comme  en  Italie,  les  maçons 
et  les  architectes  furent  des  premiers  à se  réunir  de 
cette  manière;  ces  sociétés  de  francs-maçons,  d’après 
la  nature  même  de  l’art  qu’elles  exerçaient,  ne  se  ren- 
fermaient point  dans  l’enceinte  de  certaines  villes,  elles 
se  répandaient  par  le  pays,  offrant  partout  leurs 
services,  et  s’arrêtant  dans  les  endroits  qui  les  récla- 
maient , aussi  longtemps  que  l’exigeaient  les  travaux 
demandés. 
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Les  Allemands  et  les  Lombards  eurent  toujours  des 
idées  et  des  goûts  divers  ; ce  contraste  tient  d’abord  à 
la  différence  d’origine , de  climat  et  de  manière  de 
vivre;  puis,  comme  une  grande  partie  de  l’Italie  et 
de  l’Allemagne  était  gouvernée  par  le  même  souve- 
rain, les  deux  peuples  se  trouvaient  souvent  en  con- 
tact; de  là  naquit  entre  eux  un  esprit  de  jalousie  et 
de  rivalité,  que  les  artistes  et  les  corporations  alle- 
mandes manifestèrent,  en  dénaturant,  dans  leurs 
formes  et  leurs  modifications,  les  objets  mêmes  qu’ils 
empruntaient  à l’Italie. 

Ainsi,  au  milieu  du  XIIe  siècle,  ils  changèrent  l’écri- 
ture italienne;  celle-ci  conserva  toujours,  sous  le 
nom  de  lombarde  ou  franco  - gallique , une  forme 
ronde  et  flexible;  les  caractères  allemands,  au  con- 
traire, se  composèrent  de  lignes  perpendiculaires 
liées  entre  elles  par  des  espèces  de  croissants,  d’angles 
et  de  triangles  aigus,  semblables  à ceux  qu’affection- 
nait l’architecture  ogivale.  Ce  fut  au  XIIIe  siècle  que 
cette  écriture  atteignit  tout  son  éclat  et  sa  perfection, 
en  se  compliquant  d’un  labyrinthe  de  lignes  et  de  dé- 
coupures inutiles. 

Cette  nouvelle  espèce  de  caractères  eut  beaucoup 
de  peine  à s’introduire  en  Italie , et  ne  fut  jamais  ad- 
mise que  dans  quelques  localités.  On  la  rencontre  çà 
et  là  dans  les  provinces  lombardes  soumises  aux  em- 
pereurs d’Allemagne;  mais  à Home  je  ne  connais 
qu’un  exemple  de  ce  genre  d’écriture;  c’est  une  in- 
scription latine  gravée  sur  pierre  et  placée  au-dessus 
de  la  partie  de  la  cour  qui  précède  l’ancienne  église 
des  Quatre  Saints  Couronnés  ; elle  nous  apprend  que 
ce  monument  fut  restauré  par  Martin  Y,  élu  pape 
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cil  1417.  Les  Italiens  distinguaient  ces  caractères  par 
le  nom  d’écriture  allemande;  et  lorsqu’ensuite  on 
revint,  sous  tous  les  rapports,  à l'imitation  de  l’an- 
tique, ils  leur  donnèrent,  ainsi  qu’à  l’ancienne  écri- 
ture lombarde  et  à tout  ce  qui  rappelait  le  goût  du 
moyen  âge,  l’odieuse  épithète  de  gothique  ou  bar- 
bare. 

L’écriture , aussi  bien  que  l’architecture  gothique , 
eut  plus  de  succès  parmi  les  peuples  de  l’Europe  sep- 
tentrionale ; elle  fut  adoptée  par  tous  ceux  qui  avaient 
avec  les  races  germaniques  une  certaine  communauté 
d’origine;  seulement,  ils  y mirent  moins  de  luxe,  ils 
furent  plus  sobres  de  croissants,  de  crochets,  de 
lignes  confuses  et  compliquées,  et  enfin,  au  XVI' siècle, 
la  plupart  d’entre  eux  reprirent  la  lettre  latine  ou 
italienne.  Quant  aux  Allemands  eux-mêmes,  leur 
amour  paternel  pour  l’œuvre  de  leurs  ancêtres  la  leur 
a fait  retenir  jusqu’à  présent , au  grand  désespoir  des 
étrangers  qui  veulent  lire  une  lettre  écrite  en  alle- 
mand, ou  étudier  la  littérature  allemande. 

Les  Allemands  furent  aussi  le  premier  peuple  du 
Nord  qui  eut  une  école  nationale  de  peinture,  de 
ciselure , de  gravure  et  de  miniature,  et  ce  fut  presque 
le  seul  qui , dans  les  productions  de  chacun  de  ces 
arts,  montra  une  prédilection  particulière  pour  le 
genre  d’ornements  qui  existait  déjà  dans  l’architec- 
ture et  dans  l’écriture  gothique.  Ils  étaient  si  curieux 
d’en  combiner  tous  les  modes  divers  dans  chaque 
composition  spéciale  , que  nous  trouvons  presque  tou- 
jours dans  leurs  tableaux  des  fabriques  en  style  ogival, 
et  que  leurs  portraits  et  leurs  statues  présentent  sou- 
vent des  pancartes  où  se  déroulent  des  sentences  mo- 
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raies  ou  religieuses  tracées  en  caractères  gothiques. 

Je  n’ai  avancé  jusqu’ici  en  faveur  des  Allemands 
que  des  faits  positifs,  et  puisqu'il  est  prouvé  que  l’in- 
vention du  style  ogival , considéré  comme  un  système 
complet  et  lié  dans  toutes  ses  parties , n’appartient  ni 
aux  Italiens,  ni  à aucun  des  autres  peuples  qui  préten- 
dent à cette  gloire,  je  pense  qu’on  est  en  droit  de 
l’attribuer  à l’Allemagne.  Voici  les  raisons  qui  m’y  dé- 
terminent. Premièrement  : les  Allemands  avaient  de- 
vancé les  autres  nations  du  Nord  dans  tout  ce  qui 
tient  aux  arts,  et  il  régnait  entre  eux  et  les  artistes 
italiens  une  véritable  jalousie  de  métier;  ainsi  l’in- 
térêt aussi  bien  que  la  vanité,  le  désir  d’augmenter 
tout  à la  fois  et  leur  renommée  et  leur  clientèle  chez 
d’autres  peuples,  les  excitaient  à se  distinguer  des 
francs-maçons  d’Italie,  à les  surpasser  par  la  science 
et  la  hardiesse  de  leurs  constructions,  en  un  mot,  à 
s’ouvrir  des  routes  nouvelles.  La  chose  leur  était  d’au- 
tant plus  facile  que  ni  leur  propre  sol , ni  les  autres 
pays  septentrionaux  qui  réclamaient  surtout  leurs  ta- 
lents et  leurs  services,  ne  leur  offraient,  comme  il 
était  arrivé  aux  Italiens,  des  matériaux  antiques  dont 
les  dimensions  et  les  formes  auraient  pu  arrêter  les 
aberrations  de  leur  goût , et  émonder,  en  quelque 
sorte,  leur  imagination  luxuriante. 

Secondement  : que  l’on  examine  les  cathédrales  de 
Cologne,  de  Strasbourg,  d’iilm  et  de  Ratisbonne,  les 
clochers  de  Cologne,  de  Fribourg,  de  Francfort, 
d’Ulni,  de  Malines  et  de  Vienne,  enfin  les  plus  célè- 
bres édifices  du  style  ogival , on  verra  que  c’est  l’Alle- 
magne, et  l’Allemagne  seule,  qui  présente  dans  toutes 
les  parties  constituantes  d’un  édifice , dans  les  murs , 
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les  arcs  buttants,  les  piliers,  les  arcades,  les  voûtes,  les 
toits,  les^ flèches,  les  pinacles,  un  ensemble,  une  har- 
monie, une  correspondance  parfaite  entre  tous  les 
membres  architectoniques  depuis  les  fondements  jus- 
qu'au faite , une  gradation  pyramidale  savamment 
combinée,  une  intention  bien  prononcée,  qui  s’an- 
nonce dès  la  base  et  ne  se  dément  jamais,  de  donner 
à chaque  partie  une  forme  également  svelte,  aiguë, 
élancée,  en  sorte  qu’il  est  démontré  qu’avant  de  poser 
la  première  pierre,  on  avait  déjà  calculé  les  dimen- 
sions, la  figure,  le  poids,  la  pression  des  détails  les 
plus  élevés. 

Troisièmement  : outre  cette  harmonie  parfaite  dans 
la  disposition  de  l’ensemble,  les  constructions  ogivales 
de  [l’Allemagne  prouvent , mieux  que  celles  de  tout 
autre  pays,  par  l’amincissement  uniforme  de  toutes 
les  parties , qu’elles  étaient  destinées  à un  climat  ex- 
posé à des  neiges  abondantes,  et  que  tout  y était 
combiné  de  manière  à parer  à l’inconvénient  de  leur 
séjour  prolongé. 

Quatrièmement  : le  style  ogival  allemand  ne  se  borne 
pas  aux  églises  ; il  comprend  les  constructions  civiles 
et  domestiques  ; et  ces  dernières  y sont  plus  grandes , 
plus  parfaites , plus  variées , que  dans  aucun  autre 
pays;  témoin,  à Nuremberg,  l’hôtel  de  ville;  à 
Mayence,  la  Bourse  démolie  en  1812  ; et  dans  d’autres 
villes,  une  foule  d'habitations  privées  d’une  extrême 
élégance. 

Cinquièmement  : c’est  seulement  en  Allemagne  que 
l’on  trouve  dans  les  archives  des  chapitres  les  plans 
de  certains  édifices  existants  ou  projetés;  et  ces  des- 
sins sont  établis  sur  une  assez  grande  échelle , et  assez 
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minutieusement  achevés,  pour  prouver  que  c’est  dans 
le  pays  même  et  parmi  les  loges  de  francs-maçons  de 
la  localité,  que  se  trouvait  la  tête  qui  concevait,  aussi 
bien  que  le  bras  qui  exécutait  ces  monuments. 

Sixièmement  : c’est  en  Allemagne  seulement  que 
l’on  voit  dans  les  édifices  les  plus  récents  et  dans  les 
dessins  de  quelques  autres  restés  en  projet,  ces  formes 
nouvelles  du  style  ogival , dans  lesquelles  il  imite  les 
dessins  capricieux  du  règne  végétal.  L’Angleterre  et 
Tltalie  n’ont  rien  en  ce  genre;  la  France  et  les  Pays- 
Bas  ne  font  que  s’en  approcher,  dans  les  hôtels  de  ville 
de  Rouen  , de  Gand  (pl.  78,  81,  et  82) , et  ailleurs  ; 
c’est  ce  que  Turner  appelle  style  bourguignon  ; mais 
on  n’en  trouve  de  modèles  parfaits  que  dans  les  édi- 
fices allemands  dont  Môller  a publié  les  dessins. 

Septièmement  : les  perfectionnements  du  style  ogi- 
val étaient  tellement  estimés  en  Allemagne,  que  la 
loge  des  francs-maçons  de  Strasboug  fut  placée , en 
récompense  de  la  construction  de  la  cathédrale,  à la 
tête  de  toutes  les  loges  allemandes,  d’abord  en  1458 
par  acte  de  la  corporation  elle-même  passé  à Ratis- 
bonne,  puis  en  1498,  par  l’empereur  Maximilien  Ier, 
qui  confirma  cet  acte  à Strasbourg. 

Huitièmement  : c’est  l’Allemagne  seule  qui , au  mo- 
ment où  le  style  ogival  apparut  dans  l’architecture, 
l’employa  également  dans  les  autres  productions  des 
beaux-arts,  dans  la  sculpture,  la  ciselure,  la  peinture, 
la  miniature , l’écriture  même  et  l’imprimerie  ; elle 
prodigua  dans  tous  ces  arts  de  longues  lignes  perpen- 
diculaires , des  angles  aigus,  des  croissants  de  toutes 
formes,  des  pinacles,  etc.,  analogues  à ceux  des  édi- 
fices gothiques;  ce  genre  se  montra  même  dans  les 
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tableaux  où  il  bouleversa  toutes  les  lois  du  costume 
et  de  la  chronologie  ; et  son  omniprésence  prouva  in- 
contestablement qu'il  n’était  point  une  inode  importée 
de  l’étranger,  mais  que  dans  tous  les  arts  il  procédait 
de  la  meme  source,  c’est-à-dire  du  goût  national  des 
artistes  allemands. 

Neuvièmement  : c’est  de  l’Allemagne  que  l’ogive 
passa  en  Italie,  puisque  tous  les  édifices  et  les  monu- 
ments de  style  gothique  pur,  que  possède  ce  dernier 
pays,  ne  se  trouvent  que  dans  les  provinces  soumises 
à l’Empire,  ou  doivent  être  attribués,  d’après  les  do- 
cuments les  plus  authentiques,  à des  artistes  alle- 
mands; telle  est  la  cathédrale  de  Milan,  l’église  d’ As- 
sises et  l’autel  du  Prince  des  apôtres,  dans  la  première 
basilique  de  la  chrétienté,  au  cœur  même  de  Rome. 
Tandis  que  les  anciens  manuscrits  d’Italie  présentent 
toujours  l’arc  plein  cintre  , nous  ne  rencontrons  que 
l’ogival  dans  ceux  des  Allemands. 

üixièmement  enfin  : non-seulement  les  Italiens  en 
général  appellent  le  style  ogival  tudesque  ou  allemand , 
mais  leurs  auteurs  et  leurs  artistes  le  représentent 
comme  ayant  passé  d’Allemagne  en  Italie;  Vasari,  en 
le  maudissant  comme  un  fléau  sorti  de  l’Allemagne , 
reconnaît  que  ce  fléau  parcourut  toute  l’Italie  ; Cæsa- 
rianus  constate  expressément  que  ce  sont  des  Alle- 
mands qui,  au  XIIe  siècle,  substituèrent  les  nervures 
circulaires  des  arêtes , un  des  caractères  distinctifs  du 
style  ogival,  à la  forme  plate  employée  auparavant; 
ce  qui  n’empêclie  pas  Muratori  et  Maffei  d’avoir  rai- 
son, à certains  égards,  en  affirmant  que  les  Allemands 
n’introduisirent  aucune  espèce  d’architecture  en  Ita- 
lie , puisque  les  édifices  qu’ils  élevèrent  semblent  avoir 
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été  uniquement  destinés  à leur  usage,  et  que  si  les 
Italiens  construisirent  depuis  quelques  églises  d’après 
ce  système , au  lieu  d’y  conserver  le  style  ogival  dans 
toute  sa  pureté , ils  n’en  n’offrirent  qu’une  imitation 
incomplète,  comme  à Orviète  et  à Sienne. 
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CHAPITRE  XL. 


EXPOSÉ  RAPIDE  DE  QUELQUES  DEVELOPPEMENTS  DU 
STYLE  OGIVAL  DANS  l’aRCHITECTURE  RELIGIEUSE  ET  CIVILE. 


Après  avoir  ainsi  établi  quelles  sont,  dans  mon  opi- 
nion, les  causes  du  style  gothique,  ses  caractères  fon- 
damentaux et  sa  terre  natale , je  vais  chercher  main- 
tenant à donner,  non  pas  un  exposé  détaillé,  mais 
une  esquisse  rapide  de  ses  développements  successifs 
dans  les  divers  âges  et  dans  les  différents  pays. 

J’ai  prouvé  que  les  caractères  fondamentaux  de  l’ar- 
chitecture ogivale  apparurent  en  Europe  à une  époque 
probablement  antérieure  aux  croisades;  j’ai  combattu 
avec  quelque  avantage,  je  l'espère , l'opinion  de  ceux 
qui  la  regardent  comme  une  importation  de  l’Orient, 
amenée  par  les  guerres  contre  le  mahométisme;  ce- 
pendant il  faut  reconnaître  que  les  croisades  ont 
puissamment  contribué  à répandre  partout  avec  ra- 
pidité ce  nouveau  mode  de  construction.  En  effet, 
ceux  qui  craignaient  de  s’exposer  aux  fatigues  et  aux 
dangers  de  ces  campagnes,  voulurent  se  faire  pardon- 
ner leur  lâcheté  en  fondant  ou  en  dotant  des  églises; 
ceux  qui  en  revinrent,  témoignèrent  de  la  même  façon 
leur  reconnaissance  envers  Dieu;  enfin,  ceux  qui 
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avaient  besoin  d’argent  pour  se  défrayer  des  dépenses 
d’un  si  long  voyage , vendirent  à bas  prix  leurs  do- 
maines aux  établissements  religieux  alors  existants. 

Telles  furent  les  causes  qui  répandirent  le  style  go- 
thique, avec  une  merveilleuse  rapidité,  dans  le  pays 
où  les  croisades  furent  d’abord  conçues  et  exécutées  ; 
et  si  la  France  ne  peut  se  vanter,  comme  l’Allemagne, 
d’avoir  fondé  d’immenses  cathédrales  gothiques, 
même  avant  la  première  croisade , ces  édifices  la  sui- 
virent du  moins  de  bien  près.  Déjà  en  1140,  l’abbé 
jSuger  appliquait  l’ogive  à la  restauration  du  portail 
de  St. -Denis;  en  1149,  commença  la  magnifique  ca- 
thédrale de  Cambray  ; en  1 170,  Hildvvard  bâtit  celle 
de  Chartres  ; en  1 172,  Hugues,  troisième  duc  de  Bour- 
gogne, érigea  à Dijon  la  Ste.-Chapelle,  modèle  d’élé- 
gance gothique,  détruite  pendant  la  révolution;  les 
belles  cathédrales  de  Laon , de  Soissons  et  d'autres 
villes  des  environs  datent  de  la  même  époque.  Dans 
une  partie  tout  opposée  de  l’Europe,  le  style  ogival, 
protégé  par  les  princes  normands,  fit  des  progrès  aussi 
rapides.  Sans  parler  de  la  cathédrale  de  Messine  at- 
tribuée à Roger , second  comte  de  Sicile,  qui  monta 
sur  le  trône  en  1101,  ce  fut  sous  Guillaume  II  ou  le 
Bon / couronné  en  1166,  que  s’éleva  à Palerme  ce 
prodigieux  monument  du  style  gothique,  la  Madré 
Chiesa , maintenant  détruite;  et  en  1177,  à Mont- 
réal, l’église  non  moins  admirable  de  St. -Martin,  où 
dorment  les  rois  normands  dans  des  tombeaux  qui  res- 
semblent aux  anciens  sarcophages.  Bientôt  après , les 
Normands  présentèrent  aussi  à l’Angleterre  le  premier 
échantillon  de  l’architecture  ogivale , c’est  le  chœur 
et  l’extrémité  orientale  de  la  cathédrale  de  Canter- 
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bury,  bâtie  par  Guillaume  de  Sens,  architecte  fran- 
çais, et  détruite  par  un  incendie  en  1174. 

Les  premiers  essais  du  style  gothique  s'éloignaient 
moins  du  plein  cintre  que  les  édifices  qui  s’élevèrent 
plus  lard;  cette  progression  était  naturelle.  Les  co- 
lonnes furent  d’abord  isolées,  comme  dans  la  plupart 
des  constructions  lombardes  ; et  lorsqu’on  était  obligé 
de  faire  saillir  des  arcs  buttants , on  les  cachait  du 
moins  sous  le  toit  des  ailes.  On  avait  abandonné  les 
riches  arabesques  et  les  autres  ornements  sculptés  des 
Lombards,  soit  en  raison  de  l’infériorité  de  talent  des 
artistes  du  Nord,  soit  comme  incompatibles  avec  les 
formes  abruptes  et  anguleuses  récemment  introduites  ; 
mais  il  n’existait,  pour  les  remplacer,  aucun  système 
de  décoration  plus  en  harmonie  avec  le  caractère  du 
nouveau  style  ; on  éprouva  donc,  sous  ce  rapport , une 
pénurie  inconnue  aux  édifices  lombards  aussi  bien 
qu’aux  derniers  développements  de  l’architecture  ogi- 
vale elle-même.  Il  faut  avouer  cependant  que  l’on 
voit  rarement  en  Allemagne  ou  en  France  de  vastes 
églises  appartenant  même  au  style  gothique  le  plus 
ancien  et  le  plus  simple,  aussi  complètement  nues , 
aussi  dépourvues  de  toute  espèce  d’embellissements 
que  l’est,  par  exemple,  la  cathédrale  de  Salisbury  en 
Angleterre.  Soit  qu’ils  eussent  plus  de  goût  pour  les 
ornements , ou  qu’ils  pussent  employer  des  sculpteurs 
plus  expérimentés,  les  architectes  du  continent  ont 
donné  plus  tôt  que  les  nôtres,  dans  le  luxe  des  décora- 
tions, et  l'ont  porté  beaucoup  plus  loin. 

Gelnhausen,  en  Franconie,  autrefois  ville  impériale, 
où  l’empereur  Frédéric  Barberousse  bâtit  un  palais  , 
possède  une  cathédrale (pl.  31  et  59),  qui  date  delà  pre- 
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moitié  du  XII* siècle,  et  qui  me  semble  donner  l’idée 
la  plus  complète  du  style  de  transition  entre  le  plein 
cintre  et  le  gothique;  c’est  une  nef  dont  les  arcs  ogi- 
vaux supportent  des  fenêtres  circulaires  ; ce  sont  des 
clochers  polygones  qui  s’élancent  du  toit;  c’est,  au- 
tour de  l’extrémité  orientale,  un  mélange  d’arcs  plein 
cintre,  en  fer  de  lance,  en  trèfle  et  qui  semblent  ap- 
partenir tous  à la  même  époque. 

Mais  bientôt  éclata  un  goût  plus  vif  pour  des  déco- 
rations plus  variées  et  des  ornements  plus  minutieux  ; 
et  voici  ce  que  peuvent  penser  ceux  mêmes  qui  n’attri- 
buent pas  aux  croisades  et  au  commerce  avec  l’Orient 
les  principes  fondamentaux  du  style  ogival.  Lorsqu’en 
l’an  1 100,  pendant  la  première  croisade,  les  guerriers 
à demi  barbares  du  Nord  se  précipitèrent  sur  Constan- 
tinople, non  plus  individuellement  ou  en  petites  trou- 
pes, mais  en  immense  corps  d’armée,  ils  furent  frappés 
d’admiration  à la  vue  des  splendeurs  architectoniques 
de  cette  capitale,  ils  n’avaient  aucune  idée  de  leur 
existence,  aucune  expression  pour  les  décrire;  plus 
tard , les  mêmes  magnificences  se  répétèrent  à leurs 
yeux  dans  les  villes  de  Syrie,  de  Palestine  et  d’Égypte; 
et  comme  la  plupart  d’entre  eux  regagnèrent  leur 
patrie  par  les  ports  de  l’Adriatique,  ils  les  retrouvè- 
rent à Venise  et  à Pise,  construites  toutes  deux  dans  le 
goût  byzantin  ; ils  acquirent  donc  dans  leur  long  pè- 
lerinage le  goût  de  ce  style  d’ornements  que  leurs 
propres  édifices  reproduisirent  dans  la  suite.  Une  cir- 
constance semble  confirmer  cette  opinion,  c’est  que 
saint  Louis  emmena  avec  lui  à la  terre  sainte  son  archi- 
tecte Eudes  de  Montreuil,  qui,  à son  retour  en  France, 
se  signala  par  la  construction  du  réfectoire  de  St.-Ger- 
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main  des  Prés  et  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  si  uni- 
versellement admirée.  Ajoutez  à cela,  que  les  Italiens, 
non  contents  d’appeler  le  style  ogival  stile  tedesco , 
donnent  à ses  plus  brillants  développements  le  nom  de 
gotico-arabo , par  un  singulier  rapprochement  entre 
deux  nations  si  éloignées  l’une  de  l’autre. 

Partout  d’ailleurs  où  régnaient  l’aisance,  le  loisir  et 
la  richesse , dans  les  couvents  du  moyen  âge , par 
exemple,  le  goût  du  luxe  et  des  décorations  se  propa- 
gea parmi  ceux  qui  étaient  restés  dans  leur  patrie, 
aussi  bien  que  parmi  les  pèlerins  et  les  croisés;  et 
tous  les  ornements  caractéristiques  du  style  ogival 
découlent  de  ses  principes  rudimentaires  par  une 
pente  si  insensible  et  si  bien  graduée  , qu’il  est  aisé  de 
voir  qu’ils  partent  de  la  même  source. 

L’emploi  de  piliers  distincts,  mais  rapprochés  l'un 
de  l’autre,  pour  soutenir  à diverse  hauteur  les  arcs, 
les  côtes  et  les  nervures  croisées,  qui  s’élançaient  de 
leur  sommet  vers  différents  points,  suggéra  bientôt 
une  nouvelle  idée  : toutes  les  fois  que  le  besoin  de  so- 
lidité exigeait  d’agglomérer  tous  ces  piliers  en  une 
seule  masse  cohérente , on  imagina  de  donner  à ce 
corps  de  maçonnerie  l’apparence  d’un  faisceau  de  fûts 
et  de  tiges  séparées,  plus  nombreuses  encore  et  plus 
sveltes  qu’auparavant , et  ensuite , d’en  prolonger 
les  branches  dans  ces  arcs  et  ces  nervures  que  Ton 
multipliait  et  que  l’on  subdivisait  également,  de  ma- 
nière à combiner  avec  une  plus  grande  légèreté  ap- 
parente , le  surcroît  de  force  réellement  obtenu.  Enfin 
toutes  ces  branches  qui  jaillissaient  des  piliers  en  di- 
vers sens  pour  supporter  le  toit,  toutes  les  ramifica- 
tions qui  s’en  échappaient  ù leur  tour,  pour  les  lier  et 
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les  fortifier  entre  elles,  contribuèrent  elles-mêmes  à 
l’élégance  de  l’ensemble  par  la  manière  variée  dont 
on  les  fit  diverger,  converger,  s’entrecouper  l’une 
l’autre,  jusqu’à  ce  qu’elles  produisissent , en  dernière 
analyse , toutes  ces  combinaisons  si  compliquées , 
toutes  ces  découpures,  tous  ces  entrelacements  qui, 
dans  les  plus  riches  édifices  gothiques,  couvrent  les 
murailles,  remplissent  les  fenêtres  et  les  roses,  sub- 
divisent les  cloisons,  les  balustrades  et  les  arcs-but- 
tants,  forment  les  dais  et  les  couronnements,  déco- 
rent les  surfaces  sous  le  nom  de  réseaux  et  de  treillis, 
enfin  se  déploient  en  éventails  ou  s’enroulent  en  mille 
tissus  divers  autour  des  arêtes. 

Le  style  ogival,  à sa  période  même  la  plus  modeste 
et  avant  de  s’être  dérobé  à l’empire  des  styles  anté- 
rieurs, avait  eu  pour  principe  d’élargir  et  de  multi- 
plier les  ouvertures , d’allonger  et  d’amincir  les  sup- 
ports, de  disposer  les  corps  de  maçonnerie  de  façon  à 
ne  leur  donner  que  de  légers  points  d’appui  sur  le  sol, 
et  à les  faire  paraître  comme  suspendus  dans  les  airs  ; 
mais  bientôt  il  voulut  aller  plus  loin,  et  augmenter  la 
surprise  produite  par  ces  premières  modifications; 
pour  cela,  il  proscrivit  jusqu’au  moindre  fragment  de 
mur  continu,  toutes  les  fois  qu’il  n’était  pas  absolu- 
ment indispensable;  il  ne  demanda  d’appui  qu'aux 
seuls  piliers,  il  les  plaça  de  manière  que  leurs  angles 
seuls  regardassent  les  spectateurs,  et  se  regardassent 
entre  eux,  et  que  leurs  flancs  pussent  fuir  l’œil  par  la 
diagonale;  quand  il  lui  était  impossible  de  supprimer 
entièrement  une  surface,  il  la  subdivisait  en  tant  de 
parties , et  la  découpait  d’une  manière  si  variée  et  si 
ingénieuse , qu’il  la  rendait  légère  comme  une  den- 
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telle  et  transparente  comme  une  gaze  ; enfin,  il  donna 
aux  fenêtres  la  plus  grande  largeur,  aux  voûtes  la  plus 
grande  hauteur  possible. 

La  multitude  des  arcs,  tous  aigus,  les  curieuses  in- 
tersections de  leurs  courbes  produites  par  les  arêtes,  le 
plan  compliqué  des  édifices  gothiques,  tout  fit  naitre 
l’idée  de  créer,  dans  les  détails,  des  formes  et  des  com- 
binaisons plus  variées  et  plus  complexes  encore;  on 
subdivisa  l'arc  en  trois  ou  quatre  feuilles,  comme  le 
trèfle  des  champs , on  le  découpa  en  d'autres  figures 
également  bizarres  ; tout  en  conservant  la  moulure 
ogivale,  on  plia  ses  lignes  de  toute  façon;  après  une 
courbure  convexe,  on  lui  en  donna  une  concave,  on 
l’abaissa  vers  le  sol  pour  le  relever  presque  aussitôt; 
enfin,  dans  quelques-unes  des  plus  modernes  construc- 
tions gothiques  de  France,  d’Allemagne  et  de  Belgi- 
que, on  le  fit  boucler,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  base. 
Quelquefois  pour  donner  à ses  côtés  le  plus  d’éléva- 
tion, à son  centre  le  plus  d’étendue,  à son  plan  tout 
entier  le  plus  de  développement  possible,  on  éleva  les 
lignes  latérales,  de  manière  à laisser  à peine  aper- 
cevoir le  point  d’intersection  des  courbes;  c’est  ce 
qu’on  appelle  sur  le  continent  le  style  Bourguignon  et 
en  Angleterre  le  style  Tudor  ; enfin  ce  point  lui-même 
se  perdit  complètement  dans  une  seule  ellipse  ininter- 
rompue ; ainsi , le  cercle  revenait  sur  ses  pas , et  déjà 
avant  la  renaissance,  l’arc  était  réduit  à une  simple 
courbe  jetée  d’un  côté  à l’autre.  Il  est  vrai  que  cette 
dernière  mode  ne  se  rencontre  que  dans  quelques  édifi- 
ces gothiques  en  Allemagne  et  en  France,  et  je  ne  crois 
pas  qu’elle  ait  jamais  été  adoptée  en  Angleterre.  Les 
nervures  croisées,  à leur  tour,  furent  rabattues  à leur 
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sommet  avant  d’avoir  atteint  leur  point  d’intersection, 
on  les  laissa  retomber  vers  le  sol  sans  aucun  appui 
direct,  et  suspendues  dans  les  airs,  elles  menaçaient 
les  fidèles  vivants , comme  les  dais  des  niches  mena- 
çaient les  saints  de  marbre  et  de  pierre  qu'ils  domi- 
naient. Enfin,  les  arcs,  les  frontons,  les  pignons,  les 
toits,  les  flèches,  les  pinacles,  les  aiguilles,  se  multi- 
pliant de  toutes  parts  et  s’amincissant  de  plus  en  plus, 
le  goût  pour  les  formes  maigres,  brisées,  anguleuses, 
devint  général , on  les  répéta  dans  les  ornements  les 
plus  insignifiants,  jusqu’à  ce  que  toute  pierre  et  tout 
bois  travaillé  par  la  main  de  l’homme,  meuble  ou  im- 
meuble, de  la  cathédrale  à la  chaise  et  au  tabouret, 
en  vint  à présenter  l’apparence  d’un  fagot  d’épines  ou 
d’un  faisceau  de  fils  de  fer. 

Maintenant , parmi  tous  les  développements  et  les 
changements  successifs  éprouvés  par  le  style  ogival, 
je  vais  noter  quelques-uns  des  plus  importants. 

Les  piliers  ronds  du  style  lombard , qui  s’étaient 
d’abord  maintenus  dans  l’ogival , offraient  un  moyen 
de  transition  imparfait  et  une  analogie  insuffisante 
pour  arriver  à ces  nervures  élancées  des  arcs  dans  les- 
quelles ils  devaient  désormais  se  fondre  en  parvenant  à 
diverses  hauteurs;  et  lorsqu’ils  étaient  groupés  l’un 
près  de  l’autre , ils  présentaient  moins  de  force  qu’ils 
n’en  auraient  eu  réunis  en  une  masse  unique  et  solide; 
on  ramena  donc  graduellement  ces  faisceaux  à un  seul 
pilastre  carré , mais  subdivisé  à son  tour  en  autant  de 
fûts  et  de  jets  qu’en  exigeait  le  nombre  des  côtes  et 
des  nervures  qui  le  surmontaient.  Pour  que  ces  pi- 
lastres pussent  à la  fois  mieux  supporter  les  parties  qui 
pesaient  sur  eux,  et  ne  point  offrir  cependant  à l’œil 
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du  spectateur  tout  le  vaste  développement  de  leurs  di- 
mensions, on  les  disposa  de  façon  qu'ils  faisaient  face 
l’un  à l’autre  par  leurs  angles  et  non  par  leurs  côtés,  et 
que  ces  derniers  échappaient  à la  vue  et  fuyaient  en 
ligne  oblique.  Il  en  fut  de  même  des  porches;  leur 
profondeur  nécessitait  des  jambages  massifs  et  sail- 
lants, on  s'appliqua  aussi  à en  dissimuler  les  faces; 
l’ouverture  offrait  une  riche  perspective  de  piliers , 
d’arcades,  de  statues;  mais  le  jambage  lui-même  ne 
présentait  qu’une  ligne  étroite  et  légère. 

La  fenêtre  lombarde,  appelée  fenêtre  en  lancette, 
était  haute,  élancée,  pointue,  souvent  double  et  triple. 
Dans  ce  dernier  cas,  toutes  les  fois  que  les  localités 
le  permirent , on  fondit  ces  trois  fenêtres  en  une  seule, 
beaucoup  plus  large , dont  les  côtés  touchaient  aux 
piliers,  et  le  sommet  à l’arcade;  et  si  alors  elle  était 
trop  vaste  pour  être  remplie  par  un  vitrage  d’une  seule 
pièce,  on  subdivisait  le  verre  en  petits  vitraux  à l’aide 
d’étroits  encadrements,  que  soutenaient  souvent  à 
différente  hauteur  des  lignes  transversales  ou  une  élé- 
gante ciselure  en  maçonnerie  ; l’extrémité  était  dé- 
coupée en  petites  arcades  ou  en  réseaux. 

Les  arcs  se  composaient  d’abord  de  deux  courbes 
se  touchant  en  un  point  ; on  les  subdivisa  en  courbes 
d’une  moindre  étendue , toutes  les  fois  qu’on  put  le 
faire  sans  nuire  à la  solidité  requise,  on  les  façonna  en 
fleurs  à trois,  quatre  ou  cinq  feuilles;  les  lignes,  au 
lieu  de  rester  concaves , se  plièrent  en  sens  contraire 
avant  d’atteindre  leur  point  d’intersection , quelque- 
fois même,  elles  reçurent,  dès  leur  base,  une  courbure 
convexe;  on  en  voit  de  cette  espèce  au  portail  de 
l’hôtel  de  ville  de  Gand  ( pl.  78);  à celui  du  palais  de 
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justice  de  Rouen  ; dans  les  perfectionnements  de  dé- 
tail projetés  pour  le  clocher  de  Malines  et  exécutés 
dans  celui  de  Milan  ; et  enfin  dans  plusieurs  plan- 
ches de  l’ouvrage  de  Müllcr  sur  l’architecture  alle- 
mande. 

Quant  aux  arcs  qui  dominaient  sur  de  vastes  espa- 
ces , qui  embrassaient  de  larges  vides  ou  fenêtres,  et 
s’élevaient  en  même  temps  à une  grande  hauteur,  le 
point  d’intersection,  comme  nous  l’avons  dit,  était  à 
peine  sensible,  et  le  sommet  formait  un  angle  très- 
obtus;  je  ne  connais  aucun  échantillon  de  cette  ma- 
nière plus  ancien  que  les  arcades  que  l’on  voyait  à 
Dijon , dans  la  Chartreuse,  bâtie  par  le  premier  duc 
de  Bourgogne  et  détruite  à l’époque  de  la  révolution  ; 
l’Angleterre  a souvent  imité  ce  style  sous  les  Tudors. 
Plus  tard  le  point  léger  où  se  rencontraient  les  deux 
lignes  a fini  par  disparaître , et  elles  ont  formé  une 
courbe  complètement  elliptique.  On  en  trouve  la 
preuve  à Dijon,  dépendant  alors  de  la  Bourgogne, 
dans  le  chœur  de  la  Chartreuse,  érigé  en  1383;  en 
France,  dans  les  édifices  construits  sous  les  règnes  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII  ; à Milan,  dans  la  prin- 
cipale église;  à Rouen,  dans  l’hôtel  du  seigneur  de 
Bourgtheroulde , commencé  en  1486,  et  dans  d’au- 
tres maisons  de  la  même  ville,  encore  sur  pied;  au 
château  de  Blois,  dans  la  partie  élevée  par  Louis  XII  ; 
à Vienne,  en  Dauphiné;  à Valence,  autour  de  la  ter- 
rasse de  la  cathédrale , et  dans  une  maison  privée  de 
la  grande  rue;  dans  des  maisons  de  plusieurs  villes 
d’Allemagne,  dessinées  par  Müller.  Les  frontons  qui 
surmontaient  les  arcades  extérieures  éprouvèrent  dans 
leurs  courbes  des  altérations  semblables. 
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Dans  les  plus  anciennes  constructions  gothiques,  la 
voûte,  moins  audacieuse,  exigeait  moins  de  dévelop- 
pement dans  ces  appuis  extérieurs,  elle  permettait 
même  aux  arcs-buttants  qui  se  détachaient  jusqu’à  un 
certain  point  des  piliers  verticaux  ou  de  la  muraille, 
de  rester  cependant  cachés  sous  le  toit  des  ailes. 
Mais  lorsque,  plus  tard , la  hardiesse  croissante  de  la 
charpente  intérieure  leur  demanda  plus  d’étendue, 
comme  l’oiseau  qui  a brisé  sa  coquille  et  se  développe 
dans  toute  sa  liberté , l’arc-buttant  perça  le  toit  qui 
l’emprisonnait;  d’un  expédient  de  bâtisse  dissimulé 
par  les  masses  environnantes,  il  devint  un  ornement 
et  se  para  de  toutes  les  décorations  que  comportait  le 
style  ogival. 

Il  ressortait  des  principes  fondamentaux  de  ce  style 
que  les  arcades , les  arcs-buttants , les  pinacles , les 
toits , tous  les  membres  architectoniques  indispensa- 
bles devaient , quelles  que  fussent  les  dimensions  de 
leur  base,  se  resserrer  graduellement  à mesure  qu'ils 
s’élevaient  et  affecter  la  forme  pyramidale  ; il  fallait 
que  les  parties  supérieures  parussent  non  pas  s’ap- 
puyer sur  les  inférieures,  mais  en  jaillir  en  quelque 
sorte.  Bientôt  vint  l’idée  d’augmenter  encore  les  effets 
de  ce  dessin,  et  de  faire  un  embellissement  de  ce  qui 
était  une  nécessité.  Les  nefs  et  les  chœurs  avaient 
d’abord  présenté  des  toits  ou  faîtes  d’une  certaine  lar- 
geur ; on  la  diminua  à mesure  qu'ils  s’élevaient,  et  par 
l’effet  de  ce  rétrécissement  pyramidal,  leur  extrémité 
n’offrit  plus  qu’un  véritable  point , une  sorte  de  bou- 
ton; tels  sont  les  portails  de  Rheims  et  de  Fribourg, 
les  chœurs  de  Strasbourg,  d’Aix-la-Chapelle  et  de  Co- 
logne. Les  clochers  s’étaient  d’abord  terminés  par  un 
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tube  carré  tronqué  et  recouvert  d’un  toit  plat  ; bien- 
tôt , ils  se  composèrent  d’une  base  et  d’un  corps  de 
maçonnerie  portant  une  flèche  plus  haute,  plus  légère, 
plus  élancée , mais  formant  toujours  une  partie  subsi- 
diaire, un  couronnement  distinct;  puis  enfin,  comme 
à Vienne,  à Ratisbonne,  àUlm,  à Cologne,  à Stras- 
bourg, à Autun,  à Chartres,  à Malines,  à Anvers,  à 
Bruxelles,  les  clochers  ne  furent  plus  qu’un  monceau 
d’arcades,  d’arcs-buttants , de  pinacles  superposés, 
reculant  par  degrés  l’un  derrière  l’autre  jusqu’au  faite, 
comme  si  une  sève  cachée  circulait  dans  leurs  veines , 
comme  si  je  ne  sais  quelle  force  végétative  les  lançait 
ainsi  dans  les  airs. 

La  légèreté,  la  souplesse,  le  dégagement  que  les 
principes  mêmes  du  style  ogival  donnaient  à tout  l’é- 
difice inspira  plus  tard  une  autre  imagination , ce  fut 
de  jeter  à quelque  distance  de  la  surface  sur  toutes  les 
parties  qui  devaient  nécessairement  rester  solides  et 
d’une  seule  pièce,  une  sorte  de  réseau  d’arcs,  de  ner- 
vures, d’encadrements,  de  découpures  de  toute  espèce, 
si  délicat  qu’il  ressemble  au  voile  de  dentelle  baissé 
sur  un  visage  de  femme,  ou  à ces  fils  de  la  Vierge  qui, 
dans  les  jours  d’été,  s’étendent  autour  d’un  arbris- 
seau; le  portail  de  Strasbourg  et  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Gloucester  présentent  des  modèles  de  ce  tra- 
vail. Autour  des  parties  plus  pénétrables  à l’air  et  à la 
lumière,  comme  les  fenêtres,  les  roses,  les  balustrades, 
les  flèches,  un  tissu  semblable  offrit  l’apparence  du  fi- 
ligrane le  plus  délié;  voyez  les  fenêtres  et  les  clochers 
des  églises  que  je  viens  de  citer,  ceux  de  l’église  d’Op- 
penheim,  les  détails  si  variés  des  cathédrales  d’Ulm 
et  de  Toul , et  la  chapelle  de  Henri  VII  dans  l’abbaye 
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de  Westminster.  Je  ne  prétends  pas  assurément  que 
les  membres  principaux  de  l’édifice,  les  piliers,  les 
côtes,  les  nervures,  les  arêtes  soient  une  imitation  des 
avenues  ou  des  quinconces  d’arbre , bien  qu’ils  affec- 
tent particulièrement  ces  formes  ; mais  il  est  probable 
que  l’analogie  qui  s’établit  par  degrés , quoique  acci- 
dentellement, entre  eux  et  des  arbres  ainsi  disposés,  fit 
concevoir  la  pensée  de  porter  plus  loin  la  ressem- 
blance dans  les  ornements  additionnels;  dès  lors, 
non-seulement  on  ajouta  aux  frontons  et  aux  pina- 
cles des  saillies  capricieuses  qui  rappelaient  les  bou- 
tons , non-seulement  on  remplit  l’ouverture  des  arcs 
de  découpures  qui  ressemblaient  au  feuillage , mais 
dans  les  derniers  et  les  plus  riches  travaux  du  style 
allemand,  on  entrelaça  les  arcades  et  les  nervures  de 
manière  à offrir  les  surgeons  d’un  chèvrefeuille  où  les 
tendrons  d’une  vigne. 

Au  milieu  des  ténèbres  universels  du  moyen  âge , si 
la  partie  scientifique  et  mécanique  de  l’architecture 
avait  fait  des  progrès,  les  arts  d’imitation  avaient  dé- 
cliné dans  la  même  proportion.  On  voit  encore , dans 
les  édifices  lombards , des  arabesques  et  des  rinceaux 
réellement  élégants  ; mais  dans  le  gothique , l'acanthe 
devient  un  chou;  la  figure  humaine,  un  monstre,  un 
spectre,  un  fantôme;  les  morts  et  les  vivants,  les 
anges  et  les  démons  semblent  jetés  dans  le  même 
moule.  Il  y a plus,  l’indécent  se  combina  avec  l’hor- 
rible ; pour  satiriser  des  ordres  rivaux , les  moines  re- 
présentèrent les  plus  hideux  penchants  de  l’homme 
dans  les  stalles  mêmes  où  l’on  chantait  les  hymnes  de 
la  Divinité  ; heureusement  que  dans  notre  siècle  de 
convenances  sociales,  la  poussière  et  les  toiles  d’arai- 
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gnée  jettent  fort  à propos  un  voile  sur  toutes  ces  fi- 
gures. 

On  continua  de  représenter  des  sujets  tirés  de  l’É- 
criture et  de  l’histoire  ; mais  comme  insensiblement 
des  processions  bouffonnes  et  grotesques  s’étaient 
glissées  dans  l’Église  latine,  et  étaient  devenues  l’ac- 
compagnement obligé  de  certaines  fêtes , par  exemple, 
de  celle  des  fous  pendant  le  carnaval , ces  processions 
étaient  souvent  ciselées  sur  les  stalles  du  chœur.  Entre 
les  fûts  qui  partageaient  la  profondeur  des  porches, 
on  plaçait  en  longues  lignes,  sur  des  modifions,  des 
saints,  des  rois  et  d’autres  personnages  historiques; 
quand  ils  se  trouvaient  dans  la  courbe  de  l’arc,  on 
devait  nécessairement  les  coucher  obliquement,  au 
lieu  de  les  représenter  droits  et  debout  ; cette  position 
paraissait  toute  naturelle.  Les  figures  demandaient- 
elles  une  grande  largeur  ? au  lieu  de  se  départir  de  la 
règle  générale  du  style  gothique  en  donnant  aux  ni- 
ches ou  cellules  qui  les  renfermaient  des  dimensions 
proportionnées,  on  l’appliquait  aux  figures  mêmes, 
et  la  statue  devenait  si  étranglée , si  décharnée,  qu’elle 
ne  semblait  plus  qu’une  monstrueuse  superfétation. 

Un  ornement  qui  devint  par  degrés  un  des  traits 
caractéristiques  du  style  ogival , doit  évidemment  son 
origine  aux  croisades  seules;  ce  sont  les  armoiries. 
Ces  insignes,  qui  datent  des  guerres  contre  les  musul- 
mans, avaient  d’abord  été  placés  sur  les  boucliers  et 
les  casques  des  capitaines,  pour  les  faire  mieux  re- 
connaître de  leurs  soldats,  pendant  leur  vie  et  après 
leur  mort  ; mais  lorsqu’ils  avaient  été  illustrés  par  les 
hauts  faits  et  l’héroïsme  de  ceux  qui  les  portaient, 
quand  ils  étaient  devenus  pour  leurs  descendants  des 
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preuves  d'une  généalogie  glorieuse,  ceux-ci  ne  se  con- 
tentèrent plus  de  les  suspendre  en  réalité  ou  en  effigie 
dans  leurs  salons  et  leurs  appartements , ils  voulurent 
les  déployer  autour  des  tombeaux  et  des  chapelles 
funéraires,  et  le  temple  du  Dieu  de  paix  fut  rempli  de 
monuments  des  querelles  privées  du  clergé  et  des 
guerres  extérieures  ou  civiles  des  laïques. 

Outre  ces  modifications  générales , le  caprice  d’un 
architecte  ou  quelque  circonstance  particulière  don- 
nèrent à certaines  églises  une  physionomie  plus  lo- 
cale. Il  semble,  par  exemple,  que  les  escaliers  en 
spirale  et  à jour,  élevés  jusqu’au  faîte  même  des  flè- 
ches , ont  été  en  grande  faveur  dans  les  pays  riverains 
du  Rhin.  Il  y en  a un  dans  le  clocher  de  St.-Kilien  à 
Heilbron,  un  autre  dans  celui  de  la  cathédrale  de 
Stuttgardt , et  un  troisième , qui  semble  tout  à fait 
aérien,  à chacun  des  quatre  angles  du  magnifique 
clocher  de  Strasbourg. 

Quelques  églises  de  France,  entreautres  St. -Nicolas 
dans  la  ville  de  ce  nom,  près  de  Nancy,  St. -Etienne 
du  Mont,  à Paris,  St. -Denis  même , offrent  une  singu- 
larité que  plusieurs  ont  attribuée  à une  inadvertance, 
et  d’autres  à un  dessein  prémédité  ; c’est  une  sorte  de 
pli  ou  de  déviation  de  la  ligne  droite,  qu’on  observe 
dans  leur  longueur.  Ce  défaut  est  quelquefois  si  mar- 
qué et  si  frappant,  qu’il  est  impossible  de  supposer 
qu’il  ait  échappé  à l'attention.  Voici  comme  je  l’ex- 
plique : comme,  à l’exception  de  deux  jours  dans  l’an- 
née, le  soleil  se  lève,  sur  un  point  quelconque,  à la 
droite  ou  à la  gauche  de  l’extrémité  orientale,  et  que 
le  frontispice  était  tourné  exactement  vers  l’ouest, 
nous  devons  présumer  que  dans  certaines  églises , le 
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sanctuaire  était  dirigé  vers  le  point  où  se  lève  le  soleil 
le  jour  de  la  fête  patronale , afin  que  ses  premiers 
rayons  pussent  frapper  l'autel  du  saint. 

Quelquefois  cependant  les  irrégularités  de  forme 
dans  les  églises  gothiques  sont  le  résultat  de  la  dispo- 
sition anormale  des  lieux  où  elles  ont  été  construites. 

Je  ne  parle  ni  du  porche  extérieur  de  la  cathédrale  de 
Ratisbonne,  dont  l’ouverture  présente  un  pilier  placé 
entre  deux  arcades  qui  se  réunissent  à angles  droits  ; ni 
de  St.-Macloud,  de  Rouen,  dont  le  porche  à trois  arca- 
des forme  un  angle  saillant  pour  faciliter  l’entrée  à ceux 
qui  débouchent  des  rues  convergentes;  ni  deSt.-Ouen, 
dans  la  même  ville,  flanquée  de  deux  tours  jumelles 
formant  une  diagonale  avec  les  angles  antérieurs  de 
l’église,  et  destinées  k recevoir  entre  elles  un  porche 
semblable  sur  une  plus  grande  échelle.  Toutes  ces 
anomalies  peuvent  être  considérées  comme  des  beau- 
tés, et  quelques-unes  même  en  sont  réellement;  mais 
je  citerai,  par  exemple,  l’église  de  Milan.  Bâtie  sur 
un  terrain  fort  inégal , elle  n’a  de  régulier  que  sa  nef, 
mais  les  deux  ailes,  pour  cadrer  avec  les  rues  voi- 
sines, s’élargissent  et  se  subdivisent  d’un  côté , tandis 
que,  de  l’autre,  elles  se  rétrécissent  et  se  réduisent 
presque  à rien. 

Nous  avons  expliqué  toute  l’économie  de  l’architec- 
ture ogivale  , nous  lui  avons  accordé  la  part  d’éloges 
que  mérite  la  science  et  le  génie  d’invention  qu’elle 
suppose , mais  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que,  par 
sa  nature  même,  elle  a beaucoup  moins  d’éléments  de 
durée,  et  renferme  en  elle  un  principe  de  destruction 
beaucoup  plus  actif,  que  les  systèmes  architectoniques 
dans  lesquels  l’absence  de  l’arc  ou  sa  forme  plein  cintre 
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rendait  la  pression  complètement  verticale,  ou  du 
moins,  beaucoup  moins  oblique.  Nous  devons  recon- 
naître en  outre  que  les  architectes  de  cette  école,  pour 
éblouir  le  vulgaire  et  éclipser  leurs  rivaux  par  la  hau- 
teur, la  légèreté,  la  hardiesse,  l’absence  de  tout  appui 
interne  et  immédiat  dans  leurs  constructions,  ont 
souvent  abusé  des  ressources  dont  ils  disposaient.  De 
ce  défaut  de  solidité,  il  est  résulté  que  plusieurs  édi- 
fices n’auraient  jamais  pu  être  achevés  d’après  le  plan 
originel,  et  que  d’autres,  complètement  terminés  et 
parvenus  à leur  plus  grande  hauteur,  n’ont  brillé  qu'un 
instant  et  puis  sont  tombés  pièce  à pièce,  comme  un 
château  de  cartes  ; leur  caducité  précoce  a ressemblé 
à la  faiblesse  de  l’enfant  qui  s’essaye  à la  vie. 

En  Belgique,  l’égalité  même  du  terrain,  permet- 
tant d’apercevoir  de  beaucoup  plus  loin  les  objets  éle- 
vés, a été  sans  doute  un  nouvel  aiguillon  pour  l’amour- 
propre  des  architectes,  et  les  a déterminés  à donner 
aux  clochers  une  hauteur  excessive.  Celui  de  Malines, 
commencé  en  1452,  a 348  pieds  de  France;  s’il  eût  été 
achevé,  il  en  aurait  eu  464;  la  tour  de  la  cathédrale 
d’Anvers,  terminée  en  1518,  en  a 466;  et  l’élévation  de 
celle  de  la  principale  église  d’Utrecht,  bâtie  en  1321, 
par  l’évêque  Frédéric  de  Syrck,  est  de  388  pieds. 

La  partie  la  plus  indispensable  d’une  église  était  le 
chœur  où  se  célébrait  le  service  divin,  c’était  par  lui 
que  l’on  commençait.  Souvent,  comme  à Aix,  à Co- 
logne, à Beauvais,  le  chœur  seul  a été  achevé;  quel- 
quefois , lorsque  son  antiquité  inspirait  un  sentiment 
de  vénération  toute  spéciale,  comme  à Strasbourg, 
on  y a ajouté  une  nouvelle  nef.  Presque  toujours , le 
portail  devait  être  flanqué  de  deux  tours  élevées, 
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mais  il  n’y  en  avait  réellement  qu’une  d’absolument 
nécessaire  ; on  commençait  donc  par  en  bâtir  une  en 
même  temps  que  la  nef  ; l’autre  est  souvent  restée  im- 
parfaite, comme  à Strasbourg,  à Auxerre  et  dans 
beaucoup  d’autres  villes. 

A Chartres  et  à Tours,  les  deux  clochers  de  la  ca- 
thédrale, bâtis  à diverses  époques,  sont  tous  deux 
terminés,  mais  chacun  dans  un  style  différent. 

Certaines  églises,  d’après  leur  position,  pouvaient 
être  regardées  comme  de  véritables  forteresses.  Telle 
était  Notre-Dame  de  Lorette  qui  renferme  la  Santa 
Casa , la  maison  de  la  Ste.  Vierge;  telle  était  l’église 
abbatiale  de  St.-Étienne,  bâtie  à Caen , sur  les  rivages 
de  l’Atlantique,  par  Guillaume  le  Conquérant;  on  y a 
combiné  d’une  façon  singulière  le  double  caractère  de 
couvent  et  de  citadelle. 

L’industrie  et  l’esprit  public  se  développèrent  de 
bonne  heure  dans  les  Etats  lombards  et  dans  les  autres 
républiques  italiennes  environnantes;  les  richesses,  le 
pouvoir,  l’organisation  des  municipalités  en  furent  la 
suite  ; bientôt  on  sentit  le  besoin  d’ajouter  aux  édifices 
religieux  des  constructions  civiles , des  hôtels  de  ville, 
des  lieux  d'assemblée  pour  les  corporations,  etc.  : le 
style  plein  cintre  régnait  encore , ce  fut  lui  qu’on  em- 
ploya, et  ses  productions  en  ce  genre  ne  furent  pas  dé- 
pourvues d’élégance.  Mais,  pendant  ce  temps , le 
système  féodal  dominait  exclusivement  dans  les  pays 
situés  au  nord  des  Alpes;  le  peu  d’industrie  et  de  com- 
merce qui  s’y  faisait,  la  banque  et  les  manufactures, 
étaient  entre  les  mains  d’étrangers,  presque  tous  Ita- 
liens, et  connus  sous  le  nom  générique  de  Lombards  ; 
on  ne  demandait  et  on  n’élevait  aucun  bâtiment  à 
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l'usage  des  administrations  municipales,  de  la  magis- 
trature ou  du  commerce.  Tant  que  fleurit  le  style 
lombard,  les  églises  et  les  couvents  furent  les  seuls 
édifices,  en  deçà  des  Alpes,  dont  les  fondateurs  son- 
geassent à l'art  architectonique. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  lorsque  le  style  ogival  com- 
mença à se  répandre.  Vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle, 
l’esprit  industriel  s’éveilla  dans  le  Nord , et  d’abord 
en  Allemagne.  Les  cités  riveraines  du  Rhin  et,  bientôt 
après , celles  des  provinces  plus  reculées  et  plus  sep- 
tentrionales de  ce  vaste  empire  trouvèrent  dans  l’in- 
dustrie, les  arts  et  le  commerce,  la  puissance  néces- 
saire pour  secouer  le  joug  des  seigneurs  féodaux.  Elles 
ne  reconnaissaient  d’autre  suzerain  que  l’empereur, 
encore  cette  souveraineté  était  purement  nominale, 
et  chacune  d’elles,  sous  le  titre  de  ville  libre  et  impé- 
riale, formait  réellement  un  Etat  indépendant.  Celles 
qui,  comme  Hambourg  et  Lubeck , s’étaient  emparées 
du  commerce  de  la  mer  Baltique,  dont  le  nom  même 
était  alors  à peine  connu  au  delà  des  Alpes,  se  virent 
dans  la  nécessité  de  s’unir  contre  les  pirates  danois  et 
normands  qui  infestaient  ces  côtes,  elles  formèrent 
une  ligue  qu’on  appela  Ligue  Homéotique  ; peu  à peu 
toutes  les  villes  commerçantes  de  l’Allemagne,  jusqu’à 
Cologne,  accédèrent  à cette  alliance.  Bientôt  la  Ligue 
Hanséatique  partagea  avec  les  Lombards  le  commerce 
de  l’Europe  dans  tous  les  États  du  continent , et  même 
en  Angleterre.  Bruges  et  les  autres  villes  principales 
des  Pays-Bas  devinrent  successivement  les  marchés 
où  se  rencontrèrent  les  négociants  allemands  et  les 
lombards,  et  où  se  fit  l’échange  des  produits  du  Nord 
et  de  ceux  du  Midi.  Plus  ces  villes  voyaient  s’augmen- 
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ter  leur  activité  industrielle,  leurs  richesses  et  leur 
autorité , plus  elles  se  faisaient  un  point  d’honneur,  à 
l’exemple  des  cités  transalpines,  d’ajouter  à leurs 
somptueuses  cathédrales  des  bâtiments  magnifiques, 
et  même  des  habitations  privées  remarquables  par 
leur  élégance.  Dans  chacune  d’elles  on  observe  une 
gradation  successive  dans  les  dimensions  et  les  orne- 
ments de  la  cathédrale,  de  l’hôtel  de  ville,  de  la 
bourse,  des  différents  édifices  consacrés  aux  maîtrises, 
aux  corporations,  et  à la  demeure  des  principaux  ma- 
gistrats et  négociants,  et  il  est  curieux  de  remarquer 
avec  quelle  précision  la  date  et  le  style  d’architecture 
de  ces  diverses  constructions,  dans  les  grandes  villes 
commerçantes  d’Allemagne  et  de  Belgique,  coïncide 
avec  l’époque  où  elles  atteignirent  le  plus  haut  degré 
de  pouvoir,  de  crédit  et  d’influence.  Après  la  Lom- 
bardie et  les  républiques  italiennes,  ce  sont  les  villes 
impériales  d’Allemagne  qui  possèdent  les  hôtels  de 
ville  et  les  bâtiments  commerciaux  les  plus  anciens; 
viennent  ensuite  ceux  des  villes  de  Belgique  dans 
l’ordre  où  elles  se  sont  succédé  l’une  à l’autre; 
d’abord  Bruges  (pl.  88,  89),  puis  Gand  (pl.  78),  en- 
suite Anvers.  Celles  de  Hollande,  dont  la  principale 
est  Amsterdam,  se  présentent  les  dernières.  En  Alle- 
magne, le  style  de  tous  ces  édifices  est  l’ogival  pur. 
En  Belgique,  une  espèce  de  renaissance,  une  transi- 
tion de  l’ogival  à l’antique.  En  Hollande,  une  imita- 
tion de  l’antique,  telle  que  pouvait  le  comprendre 
l’État  le  plus  moderne  de  l’Europe. 

A l’époque  où  dominait  le  style  gothique , les  lords 
féodaux  d’Angleterre,  n’étant  plus  obligés  de  se  main- 
tenir dans  un  état  constant  de  guerre  entre  eux  et 
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avec  leur  souverain , cessèrent  de  songer  uniquement, 
dans  leurs  constructions , à la  solidité  et  aux  moyens 
de  défense  ; ils  commencèrent  à montrer  pour  les  arts 
de  la  paix  presque  le  même  intérêt  que  pour  ceux  de 
la  guerre,  à rechercher  quelques  embellissements  à 
l’extérieur  aussi  bien  qu’à  l’intérieur.  Il  en  fut  de 
même  en  Allemagne  et  en  France;  on  trouve  dans 
ces  deux  pays  des  châteaux  de  souverains  et  de  parti- 
culiers qui  datent  du  XVe  et  du  XVIe  siècle,  et  dont 
l’architecture  déploie  toute  la  richesse  et  toute  l’élé- 
gance imaginable  : témoin,  en  Allemagne,  le  château 
de  Heidelberg;  en  France,  ceux  de  Blois  et  de  Cham- 
bord, sans  parler  des  châteaux  de  Nantes,  de  Pau, 
de  Jacques  Cœur  à Bourges,  de  Montigny  le  Ganeton 
entre  Eure  et  Loire,  de  Fontaine  le  Henri,  près  de 
Caen,  et  de  plusieurs  autres. 

Dès  ce  moment,  une  vaste  carrière  s’ouvrit  au  dé- 
veloppement des  beautés  de  l’architecture  gothique, 
et  elle  put  appliquer  ses  traits  caractéristiques  à des 
édifices  beaucoup  plus  variés  que  n’en  avait  jamais 
rencontré  le  style  plein  cintre.  En  Angleterre,  où 
l’industrie  et  les  arts  n’ont  commencé  à fleurir  que 
lorsque  l’ogive  était  sur  son  déclin,  on  est  générale- 
ment persuadé  qu'elle  ne  présente  toute  sa  pureté  et 
toute  sa  perfection  que  dans  les  églises  et  les  monas- 
tères; qu’elle  n’offre  jamais  tous  ses  développements 
dans  les  bâtiments  civils,  et  encore  moins  dans  les 
constructions  domestiques;  mais  les  anciennes  villes 
d’Allemagne,  de  France  et  des  Pays-Bas  prouvent  le 
contraire.  Les  hôtels  de  ville  de  Nuremberg,  de  Lou- 
vain et  de  Bruxelles  ( planche  81  ),  sont  comptés 
parmi  les  productions  les  plus  élégantes  du  style 
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ogival;  l’ancienne  bourse  de  Mayence,  détruite  pen- 
dant la  révolution , méritait  le  même  éloge  ; la  bourse 
d’Anvers  (pl.  82),  la  Grue  et  le  Poids  de  la  ville  à 
Andernach  (pl.  83),  l’entrée  du  Rheinhof  (pl.  84)  à 
Cologne,  sont  des  modèles  de  goût  ; enfin,  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Baltique , à Dantzick,  à Lubeck , 
à Hambourg,  dans  d’autres  cités  riveraines  du  Rhin 
et  même  du  Rhône,  les  hôtels  de  ville  étroits  et  élancés, 
avec  leurs  pignons  étranglés , présentent  cepen- 
dant toutes  les  richesses  et  tous  les  raffinements  du 
style  ogival. 
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CHAPITRE  XLI. 

COMMENT  LE  STÏLE  OGIVAL  SE  REPANDIT  EN  FRANCE, 

EN  ANGLETERRE,  EN  ESPAGNE,  EN  PORTUGAL,  ET  EN  ITALIE. 


L’Allemagne,  où  naquit  l’architecture  ogivale,  fut 
aussi  le  pays  de  l’Europe  où  elle  produisit  les  plus 
vastes  monuments , où  elle  eut  la  plus  longue 
existence  et  les  développements  les  plus  variés.  Et 
remarquez  que , dans  le  moyen  âge,  on  compre- 
nait sous  ce  nom  quelques  provinces  de  la  France 
actuelle,  comme  l’Alsace  et  la  Lorraine,  tandis  que  la 
Franche-Comté,  la  Bourgogne,  et  une  partie  des  Pays- 
Bas  formaient  un  duché  indépendant,  qui  avait  au- 
tant de  relations  avec  l’Allemagne  qu’avec  la  France. 
Les  cathédrales  de  Cologne,  de  Ratisbonne,  de  Stras- 
bourg, d’Ulm,  de  Fribourg,  sous  le  rapport  des  di- 
mensions, celles  de  Vienne,  d’Oppenheim,  d’Oberwe- 
sel,  et  d’autres  encore,  sous  le  rapport  du  style,  n’ont 
rien  en  Europe  qui  puisse  leur  être  comparé.  Alors 
que  dans  d’autres  pays  l’architecture  ogivale  languis- 
sait déjà,  sans  y avoir  jamais  été  florissante;  alors 
qu’en  Angleterre,  Henri  VI  dépouillait  les  francs- 
maçons,  ses  premiers  fondateurs  et  ses  plus  ardents 
propagateurs,  de  tous  leurs  privilèges;  l’Empereur 
allemand  Maximilien  conférait  de  nouvelles  faveurs  à 
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ceux  de  Strasbourg,  en  récompense  de  leurs  efforts 
et  de  leur  talent. 

Voisine  de  l’Allemagne,  la  France  semble  avoir  été 
sa  première  élève  et  sa  première  émule  dans  le  style 
gothique.  Là,  comme  en  Allemagne,  les  plans  de 
quelques  édifices  étaient  si  gigantesques , qu’ils  n’ont 
jamais  pu  être  exécutés  qu’en  partie.  La  cathédrale  de 
Rheims,  il  est  vrai,  est  entièrement  terminée;  mais, 
à Amiens,  les  tours  n’ont  jamais  atteint  la  hauteur 
projetée  ; à Tours  et  à Chartres,  elles  sont  inégales; 
Auxerre  n’a  qu'une  des  deux  tours  qu’on  lui  desti- 
nait; Beauvais  n’a  point  de  nef;  Abbeville,  point  de 
chœur;  Saint-Ouen,  point  de  portail.  Et  malheureuse- 
ment , dans  les  plus  beaux  des  édifices  complètement 
terminés,  les  premiers  protestants  et  les  huguenots, 
ces  iconoclastes  de  Belgique  et  de  France,  ont  détruit 
toutes  les  sculptures  et  tous  les  embellissements  inté- 
rieurs et  extérieurs  ; puis  sont  venus  les  révolution- 
naires, qui  souvent  n’y  ont  pas  laissé  pierre  sur 
pierre. 

D’Allemagne  et  de  France,  le  style  ogival  se  répan- 
dit par  degrés  en  Angleterre;  mais  comme,  plus  il 
s’éloignait  de  sa  source,  plus  l'époque  de  son  admission 
dans  un  pays  était  tardive , l’Allemagne  et  même  la 
France  présentent  toujours,  avant  l’Angleterre,  des 
échantillons  de  ses  développements  postérieurs  aussi 
bien  que  de  ses  premiers  essais.  On  rencontre  dans  la 
cathédrale  de  Rheims  des  raffinements  dont  les  Anglais 
n’avaient  aucune  idée  à cette  époque  ; la  cathédrale 
d’Amiens,  bâtie  en  1220,  a un  rang  de  fenêtres  larges 
et  élégantes,  un  développement  complet  de  contre- 
forts  détachés,  et,  au  frontispice,  des  porches  pro- 
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fonds  couverts  de  statues  et  surmontés  d’une  rose 
magnifique,  tandis  que  la  cathédrale  de  Salisbury, 
commencée  précisément  dans  la  même  année,  n’a  que 
des  fenêtres  en  lancette  tout  unies,  cache  ses  arcs- 
buttants  sous  le  toit  des  ailes,  et  présente  un  portail 
absolument  nu  et  d’une  extrême  lourdeur.  La  Ste-Cha- 
pelle  à Paris,  consacrée  en  1248,  déploie  déjà  toute 
la  légèreté  aérienne,  toutes  les  fleurs  de  l’architecture 
gothique,  à une  époque  où  en  Angleterre  elle  était  à 
peine  en  bouton. 

Les  Italiens  mêmes  paraissent  avoir  eu  l’antériorité 
sur  les  Anglais  dans  toute  la  partie  ornementale , s’il 
est  vrai  que  les  arcs  ogives  et  les  frontons  que  l’on 
voit  à St. -Marc  de  Venise  et  au  baptistère  de  Pise  ne 
parurent  en  Angleterre , comme  l’affirme  le  docteur 
Milner,  que  sous  Édouard  III. 

Cependant,  le  zèle  pour  le  gothique,  une  fois  al- 
lumé chez  les  Anglais,  y fut  aussi  ardent  que  partout 
ailleurs.  Les  arcs  des  vieilles  églises  lombardes  furent 
percés,  leurs  voûtes  bouleversées,  leur  force  et  leur 
solidité  détruites,  pour  renouveler  le  tout  à la  mode 
du  jour;  les  constructions  presque  terminées  dans  le 
style  lombard  furent  achevées  en  ogive,  et  de  nou- 
veaux édifices  s’élevèrent  souvent  pour  déployer  toutes 
les  richesses  de  ce  style.  C’est  ainsi  que,  dans  l’église 
de  Dunstable,  l’arc  ogive  se  mêle  au  plein  cintre , 
sans  autre  séparation  qu’une  sorte  de  travail  damassé, 
imprimé  sur  les  jambages;  à Canterbury,  des  travées 
encore  plein  cintre  s’allongent  en  une  nef  ogivale  ; à 
Peterborougb,  le  corps  de  l’édifice  et  la  nef,  pur  lom- 
bard, sont  masqués  par  un  frontispice  gothique;  dans 
Ely,  les  deux  styles  se  mêlent  de  diverses  manières; 
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mais  Salisbury,  Wells , Exeter,  Litchfield,  York  et 
beaucoup  d’autres  sont  tout  à fait  ogivales,  sur 
une  moindre  échelle  seulement  que  les  églises  du 
continent.  Il  faut  avouer  d’ailleurs  que  l’Angleterre 
peut  se  glorifier  de  quelques  constructions  singulière- 
ment élégantes;  la  Ste- Chapelle  de  Paris  et  la  belle 
chapelle  de  Yincennes  trouvent  des  rivales  dignes 
d’elles  dans  la  chapelle  de  Henri  Y II  à Westminster, 
dans  celle  de  St. -George  à Windsor,  dans  celle  enfin 
que  l’Allemand  Klaus  ou  Kloos  dessina,  sous  Henri  YI, 
pour  le  King’s  college  à Cambridge;  je  n’en  dirai  pas 
autant , par  exemple,  de  la  chapelle  Roslin , près 
d’Edimbourg;  c’est  un  style  métis  que  je  ne  puis 
approuver.  Enfin,  nous  avons  des  églises  qui  se 
distinguent  autant  par  leur  originalité  que  par  leur 
élégance,  comme  l’église  abbatiale  de  Bath,  bâtie 
en  1500. 

Malgré  tout,  cependant,  nos  plus  vastes  édifices 
gothiques  qui  sont  nos  cathédrales , ne  peuvent  en 
aucune  façon,  pour  la  grandeur,  l’élévation,  la  légè- 
reté, la  richesse,  soutenir  la  comparaison  avec  les 
plus  célèbres  monuments  de  la  même  espèce  sur  le 
continent.  L’Angleterre  n’a  rien  à opposer  aux  triples 
ailes  de  la  cathédrale  d’Anvers,  ni  même  au  double 
rang  qui  entoure  le  chœur  aussi  bien  que  la  nef  des 
églises  de  Cologne,  de  Rheims,  de  Paris,  de  Milan,  et 
de  beaucoup  d’autres  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  Qu’avons-nous  à mettre  en  parallèle  avec  les 
nefs  et  les  chœurs  de  St.-Ouen  et  de  la  cathédrale  à 
Rouen?  avec  les  chœurs  d’Aix-la-Chapelle,  de  Co- 
logne et  de  Beauvais?  Tandis  que  leur  prodigieuse 
élévation  frappe  le  spectateur  de  respect  et  d’étonne- 
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ment , leurs  piliers  sveltes  et  élancés  laissent  entre  eux 
de  vastes  entre-colonnements  si  bien  remplis  par  le 
verre  des  vitraux,  que  toutes  ces  fenêtres  ne  parais- 
sent plus,  dans  leur  ensemble,  qu’une  zone  de  lumière 
divisée  uniquement  par  d’étroits  encadrements  jetés 
à de  longs  intervalles  l’un  de  l’autre.  Et  que  dire  en- 
core de  ces  extrémités  orientales  où , du  laite  des  pi- 
lastres placés  en  demi-cercle,  s’élancent  des  nervures 
convergeant  toutes  en  un  seul  point,  et  formant,  au 
moyen  d’une  seule  ceinture  de  grandes  fenêtres,  ou 
d’un  double  et  triple  chapelet  de  petites,  cette  magni- 
fique lanterne  lumineuse  que  l’on  voit  dans  presque 
toutes  les  belles  églises  du  continent,  et  dont  celles  de 
Canterbury  et  de  Westminster  seules  nous  présentent 
des  embryons  imparfaits.  On  chercherait  en  vain 
dans  la  plupart  de  nos  villes  ces  couronnements  py- 
ramidaux si  sveltes  et  si  brillants  ; l’extrémité  orien- 
tale de  nos  églises  est  tronquée  et  coupée  net  par  un 
mur  plat,  occupé  par  une  seule  fenêtre  gigantesque, 
qui,  au  lieu  de  terminer  l’édifice  d’une  manière  riche 
et  complète,  ne  fait  qu’éblouir  les  yeux,  empêche 
l’autel  de  saillir  et  de  se  dessiner  distinctement  et  re- 
pousse le  trône  de  l’évêque  sur  un  de  ses  côtés.  Nous 
ne  rencontrons  pas  non  plus  en  Angleterre  ces  por- 
ches profonds  remplis  de  statues  et  surmontés  de 
larges  roses,  que  l’on  voit  dans  les  cathédrales  de 
Strasbourg,  de  Rheims,  de  Paris,  de  Chartres,  d’Amiens 
et  ailleurs.  A peine  peut-on  s’en  faire  une  idée  par 
la  rosace  comparativement  insignifiante  de  l’église 
d’Exeter  ; partout  ailleurs  le  porche  et  la  rose  sont 
maigrement  remplacés  par  une  porte  et  une  fenêtre , 
sans  aucune  proportion  entre  elles , la  porte  est  beau- 
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coup  trop  petite,  et  la  fenêtre  beaucoup  trop  grande. 
Les  roses  mêmes  de  nos  travées  n'ont  rien  de  compa- 
rable , ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  la  beauté , à celles 
de  Paris,  de  Rheims,  de  Rouen,  de  Tours,  de  St. -Victor 
et  de  Sens;  cette  dernière  surtout  est  remarquable,  le 
voile  de  pierre  qui  la  recouvre  semble  une  dentelle  dé- 
coupée à jour.  Où  rencontrer  en  Angleterre,  ces  pro- 
cessions de  statues  hautes  de  15  pieds,  et  ces  pinacles 
à pilastres  et  à dais  que  l'on  voit  à Rheims,  et  les  arcs- 
buttants  de  Beauvais  et  de  Cologne  ? Turner  lui-même 
avoue,  dans  son  Voyage  en  Normandie , que  les  plus 
beaux  monuments  gothiques  de  l’Angleterre  sont  sur- 
passés par  les  grandes  églises  de  cette  province,  avec 
leurs  doubles  rangs  d’arcades  le  long  de  la  nef,  et  les 
voûtes  hardies  de  leurs  ailes  qui  atteignent  le  faite  du 
second  rang.  Nous  restons  à une  prodigieuse  distance 
de  Cologne,  de  Ratisbonne,  de  Strasbourg,  d’Amiens, 
de  Paris,  d’Anvers  et  de  Milan,  sousle  rapport  de  l’éten- 
due des  édifices;  sous  celui  de  l’élévation,  nous  sommes 
également  vaincus  par  les  mêmes  églises,  et  par  les  clo- 
chers d’Anvers,  de  Malincs,  de  Strasbourg,  de  Chartres, 
de  Tours  et  de  Bordeaux.  Nous  n’avons  rien  à op- 
poser à la  légèreté  aérienne  du  travail  en  filigrane 
jeté  devant  le  frontispice  de  Strasbourg;  à la  trans- 
parence , en  quelque  sorte,  des  chœurs  d’Aix-la-Cha- 
pelle, de  Cologne  et  de  Beauvais,  des  clochers  de 
Strasbourg,  de  Fribourg,  d’Anvers,  de  Bruxelles,  de 
Chartres  et  d’Autun;  à l’harmonie  de  l'ensemble 
des  églises  de  St.-Ouen  à Rouen  et  de  Notre-Dame 
à Dijon.  Quant  aux  dernières  variétés  du  style  ogi- 
val, on  peut  dire  que  les  arcades  des  frontons,  les 
courbes  saillantes  en  dehors  et  les  ellipses  parfaites 
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projetées  sur  les  espaces  vides  ne  sont  jamais  parve- 
nues jusqu'à  nous 

Enfin,  avons-nous  dans  l’architecture  civile  et  do- 
mestique rien  à comparer  aux  hôtels  de  ville  des  Pays- 
Bas,  aux  châteaux  de  France,  ou  même  aux  habita- 
tions privées  des  villes  impériales  d’Allemagne? 

Les  contrées  les  plus  riches  et  les  plus  méridionales 
de  l’Espagne  restèrent  longtemps  occupées  par  les 
Mores,  qui  avaient  une  architecture  nationale  diffe- 
rente de  celle  des  chrétiens,  mais  que  ceux-ci,  après 
les  avoir  chassés,  ne  dédaignèrent  pas  de  convertir  à 
leur  usage  ou  d’imiter.  La  fameuse  Giralda,  la  tour 
carrée  de  Séville , est  moresque  jusqu’au  beffroi  ; et 
le  cortile  du  palais  de  Médina  Sidonia,  bâti  au 
XVIe  siècle  dans  la  même  ville,  offre  le  mélange  du 
moresque  et  de  l’antique.  On  érigea  cependant  quel- 
ques belles  cathédrales  en  style  ogival,  telles  que  celles 
de  Burgos,  de  Barcelone  et  de  Séville;  le  plan  de 
cette  dernière  fut  donné,  dit-on,  par  un  architecte 
allemand.  Le  plus  beau  monument  gothique  du  Por- 
tugal, inférieur  cependant  en  étendue  et  en  richesse 
à plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  cités,  est  l’église 
de  Batalha,  fondée  en  1378;  le  père  de  Souza,  son 
historien,  affirme  que  l’architecte  avait  été  appelé 
d’un  pays  éloigné,  et  d’autres  documents  désignent 
expressément,  parmi  les  ouvriers,  un  Irlandais  nommé 
Hacket,  qui  appartenait  probablement  à quelque  con- 
frérie nomade  de  francs-maçons,  et  qui,  dans  tous  les 
cas,  n’avait  point  trouvé  ses  modèles  dans  son  pays 
natal. 


1 On  cite  cependant  un  exemple  de  l'arc  elliptique  dant  la  chapelle  de  l’érdque  de 
Pnrham  1 Bilhopi  Auckland. 
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En  même  temps  que  le  style  ogival  passait  en  France, 
il  descendait  aussi  dans  l’Italie  dont  les  parties  septen- 
trionales avaient  été  si  longtemps  soumises  k l’Alle- 
magne. Nous  l’y  trouvons  partout  greffé,  en  quelque 
sorte , sur  le  vieux  dôme  plein  cintre.  A Vérone 
(pl.27),  les  fenêtres  du  portail  et  les  arcs  delà  nef  sont 
ogives.  L’intérieur  du  Dôme  de  Modène  est  gothique, 
tandis  que  l’extérieur  est  lombard.  Dans  le  Dôme  de 
Ferrare  (pl.  28),  le  frontispice,  tout  à fait  plein  cintre 
dans  sa  partie  inférieure,  se  termine  en  ogive,  et  les 
trois  frontons  sont  surmontés  par  des  galeries  ogivales. 
APadoue,  dans  le  Palais  public,  le  corps  du  bâtiment 
en  style  pur  lombard  est  entouré  d’une  loge  demi- 
gothique.  Les  cathédrales  de  Côme  (pl.  84),  de  Sienne, 
d’Orviète,  et  l’église  de  Ste. -Marie  délia  Spina,  à Pise, 
ont  des  arcs  plein  cintre,  dont  quelques  détails  sont 
ogivaux.  Il  en  est  de  même  dans  plusieurs  autres 
églises;  les  parties  essentielles  de  l’édifice  sont  plein 
cintre,  mais  les  saillies  et  les  ornements  sont  gothi- 
ques. Les  tombeaux  de  St.-Eustorge,  de  Milan,  et,  dans 
les  Basiliques  de  Rome,  les  trônes  d’évêques,  les  dais 
d’autel  et  les  tabernacles,  le  sont  également;  enfin, 
d’autres  églises,  comme  le  Dôme  de  Milan,  les  Frari 
à Venise,  et  les  églises  de  St.-François,  saint  de  fraîche 
date,  à Pavie,  à Assises  et  à Ri  mini,  sont  entièrement 
ogivales,  depuis  les  fondements  jusqu'au  faite. 

Cependant  ces  édifices  semblent  une  exception. 
La  Lombardie  était  pourtant  plus  voisine  du  foyer  de 
la  nouvelle  mode,  et  plus  exposée  à la  contagion  ; cela 
n’empêche  pas  que  le  plein  cintre  n’y  fût  considéré 
comme  un  produit  indigène,  l’ogival,  comme  une 
importation  étrangère;  et,  soit  habitude,  soit  orgueil 


Digitized  by  Google 


— 412  — 

national,  le  style  gothique  n’y  acquit  jamais  la  pré- 
pondérance marquée  qu'il  obtint  dans  le  Nord.  Il  en 
fut  de  même  à Rome,  Rome,  si  riche  en  ancienne 
architecture,  que  ni  les  honteuses  désertions  de  ses  pro- 
tecteurs naturels,  empereurs  ou  papes,  ni  les  invasions 
successives  des  lluns  et  des  Vandales,  n’auraient  pu  lui 
arracher  ses  trophées  architectoniques,  aussi  solides 
que  les  rocs  sur  lesquels  ils  s'élevaient,  si  ses  propres 
habitants,  dans  leurs  querelles  intestines,  n’eussent 
achevé  l’œuvre,  en  changeant  les  monuments  en  for- 
teresses, en  précipitant  sur  la  tête  de  leurs  ennemis  les 
ornements  de  leurs  temples  et  de  leurs  palais,  en  for- 
çant enfin  la  ville  elle-même  à se  déplacer  et  à des- 
cendre tout  entière  de  la  crête  orgueilleuse  des  sept 
collines  dans  une  plaine  marécageuse,  livrée  aux  con- 
stantes inondations  du  Tibre  ! Et  cependant  l’architec- 
ture gothique  ne  gagna  rien  à cette  révolution;  le 

de  l’antiquité,  sans  qu’aucun  modèle,  dans  le  nouveau 
style,  vint  les  remplacer.  On  peut  supposer  que,  satu- 
rée de  bonne  heure  de  constructions  lombardes,  Rome 
ne  présentait  pas  à l’ogive  assez  de  conditions  de  succès, 
et  que  celle-ci,  greffée  sur  un  tronc  épuisé,  n’y  trouva 
point  l’énergie  vitale  et  la  sève  nécessaire. 

Dans  le  fait,  tout  le  style  gothique  de  Rome  se  borne 
à quelques  décorations  insignifiantes,  commandées 
par  certains  princes  de  l’Eglise,  comme  pour  se  faire 
pardonner  de  ne  point  élever  des  monuments  plus  im- 
portants. 

Dans  tous  les  édifices  dont  les  architectes  étaient 
Italiens,  l’arc  plein  cintre  se  maintient,  et  se  mêle  à 
l’ogival.  Dans  le  palais  des  rois  lombards,  à Pavie, 
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dans  le  Palazso  publico  de  Plaisance,  dans  celui  de 
Corne  et  dans  beaucoup  d’autres  édifices,  l’arc  lom- 
bard se  marie  au  gothique,  se  rencontre  même  à des 
étages  supérieurs,  comme  pour  prouver  qu’il  est  plus 
jeune  que  son  rival,  ou  qu’il  en  est  du  moins  le  con- 
temporain. La  plupart  des  cathédrales  d'Italie,  van- 
tées comme  d’admirables  modèles  du  style  ogival,  sont, 
en  réalité,  totalement  dépourvues  de  ses  caractères  es- 
sentiels. Les  parties  inférieures  ne  se  fondent  point 
dans  les  supérieures,  et  celles-ci  ne  s’élèvent  point  des 
premières  par  une  gradation  insensible,  comme  en 
Allemagne  et  en  France.  Les  célèbres  églises  de  Monza 
(pl.  80),  de  Sienne,  d’Orviète,  de  Spolète,  tout  en 
éblouissant  par  la  richesse  des  matériaux,  par  le  luxe 
des  marbres  blancs  et  colorés,  des  mosaïques,  des 
bronzes,  des  peintures,  des  dorures,  choquent  en  même 
temps  par  la  juxtaposition  des  formes  contradictoires 
et  qui  jurent  l’une  près  de  l’autre.  Les  parties  carrées 
s’intercalent  gauchement  au  reste,  les  pignons  gothi- 
ques ne  sont  que  des  appendices,  sans  aucun  rapport 
avec  le  frontispice  ni  avec  le  toit.  On  ne  trouvera  pas 
en  Italie  un  seul  beau  clocher  ogival,  et  même  dans  les 
édifices  les  plus  décidément  gothiques,  les  piliers  an- 
gulaires et  formés  de  groupes  de  fûts  sont  tellement 
rares,  que  vous  ne  les  rencontrez  nulle  part  dans  les 
nombreuses  églises  de  Milan  et  de  Venise;  les  seules 
exceptions  que  je  connaisse  à cette  règle  sont  le  Dôme 
de  Vérone,  l’église  de  St. -Antoine,  à Padoue,  et  celle 
de  St. -Pétrone,  à Bologne. 

En  général,  les  architectes  italiens  qui  adoptent  le 
gothique  en  reviennent  toujours  au  plein  cintre,  même 
avant  l’époque  de  la  renaissance.  Voyez,  à Milan,  la 
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tour  de  la  petite  église  deSt.-Gotliard  (pl.  65),  bâtie 
en  1336;  elle  n’est  qu’un  tissu  de  pe  lites  colonnes,  les 
unes  supportées  par  le  corps  de  bâtiment,  les  autres 
en  saillie  sur  des  modillons,  mais  toutes  couronnées 
par  des  arcs  plein  cintre  ; voyez,  à Florence,  la  Loggia 
dei  Lanzi,  construite  par  André  Orcagna,  en  1355, 
estimée  la  merveille  du  siècle,  et  dont  les  immenses 
arcs  plein  cintre  furent  regardés , â cette  époque , 
comme  une  idée  singulièrement  heureuse;  voyez,  à 
Côme,  le  nouveau  Dôme  (pl.  84)  qui,  malgré  sa  date 
plus  moderne  encore,  1396,  a des  porches  lombards. 
Et  l’on  peut  assurer,  sans  crainte  d’erreur,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  que  toutes  les  églises  ou  autres 
monuments  de  l’Italie  septentrionale  ou  centrale,  tjui 
appartiennent  réellement  au  stile  Tedesco, soxi\  l’œuvre 
d’architectes  allemands;  par  exemple,  le  Dôme  de 
Milan,  l’église  de  St. -François  d’Assises,  etles taberna- 
cles du  vieux  St.-Pierre  et  de  St.-Paul,  à Rome. 

Nous  avons  eu  aussi  l’occasion  de  faire  observer  que 
la  partie  de  l’Italie  la  plus  éloignée  de  l’Allemagne,  le 
royaume  de  Naples,  a élevé,  sous  l’influence  des  princes 
normands,  quelques  édifices  ogivaux  très-élégants, 
comme  les  églises  de  Naples,  de  Messine,  de  Montréal 
et  de  Palerme. 

Des  édifices  italiens  en  style  lombardo-gothique  ou 
même  en  pur  ogival,  quelques-uns,  comme  les  Dômes 
de  Milan  et  de  Côme,  le  Dôme,  le  Baptistère  et  le 
Campanile  de  Pise,  sont  entièrement  recouverts  de 
marbre  blanc;  il  en  est  de  zébrés,  en  quelque  sorte, 
par  des  bandes  alternatives  de  marbre  blanc  et  de 
marbre  noir,  ainsi  : la  cathédrale  de  Gènes  ; à Flo- 
rence, St. -Marc,  St. -Miniato,  le  Baptistère  et  le  cloître 
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de  Ste. -Marie-Nouvelle;  le  Dôme  de  Monza  (pl.  80); 
le  Palaszo  publico  de  Côme  (pl.  57);  le  Baptistère  de 
Pistoie  ; les  nefs  des  cathédrales  de  Sienne  et  d’Orviète  ; 
ces  deux  dernières  ont,  à l’extérieur,  des  panneaux  de 
marbre  de  diverses  couleurs,  singularité  qui  leur  est 
commune  avec  une  église  de  Venise,  et  avec  la  cathé- 
drale et  le  campanile  de  Florence  (pl.  94);  d’autres 
ont  été  bâties  de  marbre  et  de  briques;  et,  enfin,  la 
brique  seule  a été  employée  dans  plusieurs  des  monu- 
ments où  le  style  ogival  déploie  toute  sa  magnificence, 
comme,  à Venise,  dans  Ste.-Marie-Glorieuse  (pl.  85), 
Ste. -Marie  del  Orto  (pl.  78) , les SSts. -Jacques  et  Paul, 
et  St. -Étienne;  dans  St. -François  de  Pavie  (pl.  93)  et 
dans  Ste.-Marie-in-Strata,  à Monza  (pl.  76);  dans 
St. -François  de  Bologne,  toutes  les  découpures,  les 
couronnements  et  les  pinacles  sont  moulés  en  briques. 
Au  nord  des  Alpes,  on  se  sert  rarement  de  brique  ou 
de  marbre  dans  le  style  ogival,  mais  presque  toujours 
de  pierre. 

Quant  aux  plans  et  dessins,  exécutés  ou  seulement 
projetés,  des  principaux  monuments  dont  je  viens 
d’esquisser  l’histoire,  il  en  reste  peu  ou  point  de  traces. 
La  raison  en  est  que  les  architectes  francs-maçons  les 
dérobaient  soigneusement  aux  yeux  du  public , et 
probablement  les  détruisaient,  quand  ils  leur  deve- 
naient inutiles,  dans  la  crainte  de  communiquer  les 
secrets  de  leur  art.  On  en  a cependant  récemment 
découvert  quelques-uns  dans  les  archives  des  couvents 
d’Allemagne,  et  ils  prouvent  la  science  profonde, 
l’extrême  prévoyance  et  les  calculs  compliqués  qu’exi- 
geait l’exécution. 

Tant  que  le  style  ogival  prévalut  et  fut  le  seul  en  vogue, 
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il  n’eut  point  de  désignation  particulière;  quand,  plus 
tard,  il  fut  détrôné  par  le  style  antique  et  considéré 
comme  une  œuvre  barbare,  on  le  flétrit  du  nom  de 
gothique,  qui  passa  de  l’Italie  aux  autres  nations  ; mais 
les  Italiens,  pour  rappeler  son  origine,  l’ont  souvent 
appelé  gothico-tudesque , comme  le  plein  cintre  avait 
été  appelé  gothico-lombard.  Quelquefois  aussi,  comme 
je  l’ai  déjà  fait  observer,  ses  plus  riches  productions 
ont  été  nommées,  par  un  singulier  rapprochement  de 
termes,  gothico-arabes. 
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CHAPITRE  XLII. 

LISTE  DES  ÉDIFICES  REMARQUABLES  EN  STYLE  OGIVAL. 


J’ai  cité,  dans  le  cours  de  cette  histoire  du  style 
ogival,  plusieurs  exemples  destinés  à éclaircir  mes  pro- 
positions ; j’en  ai  trouve  parfois  de  singulièrement  re- 
marquables dans  des  édifices  d’ailleurs  insignifiants, 
tandis  que  d’autres  monuments,  renommés  pour  leur 
étendue  et  leur  magnificence,  ne  m’ont  offert  aucune 
spécialité  caractéristique.  Je  pense  donc  qu’une  énu- 
mération des  principaux  édifices  gothiques  qui  me 
sont  connus,  classés  d’après  les  localités,  pourrait  être 
un  utile  appendice  à cet  essai,  et  je  la  présente  au  lec- 
teur en  commençant  par  le  pays  qui  fut  le  berceau  du 
style  ogival. 

PRINCIPAUX  ÉDIFICES  GOTHIQUES  EN  ALLEMAGNE. 

AIX-LA-CHAPELLE. 

La  cathédrale  ; chœur  d’une  élévation  et  d’une  lé- 
gèreté merveilleuse  ; on  le  prendrait  pour  une  lanterne 
gigantesque,  tout  en  verre  ; ruines  de  quelques  beaux 
cloîtres  détruits  pendant  la  révolution. 

COLOGNE. 

La  cathédrale  ; commencée  en  1248  par  l’électeur 
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Conrad  de  Hochstedtin,  et  destinée  à renfermer  les 
corps  des  trois  Mages  rapportés  de  Milan  par  l’empe- 
reur Frédéric  Barberousse.  Elle  est  du  plus  riche  style 
gothique,  déjà  dominant  en  Allemagne  ; un  double 
rang  d’ailes  entoure  non-seulement  la  nef,  mais  le 
chœur.  Ce  chœur  est  la  seule  partie  terminée  ; il  a 
180  pieds  de  haut,  et  son  étendue,  son  élévation,  la 
disposition  de  ses  piliers,  ses  arcades,  ses  chapelles,  ses 
magnifiques  peintures  sur  verre,  donnent  à tout  l'inté- 
rieur quelque  chose  de  fantastique  et  de  surhumain. 
A l’extérieur,  un  double  rang  d’arcs-buttants  gigantes- 
ques et  une  forêt  de  piliers  intermédiaires,  tout  étin- 
celants de  pinacles  liserés  d’or,  frappent  le  spectateur 
de  respect  et  d’étonnem  ent.  Si  cette  église  eût  été  ache- 
vée, elle  serait  tout  à la  fois  le  monument  le  plus  pro- 
digieux et  le  plus  régulier  de  l’architecture  gothique. 
Les  deux  tours  devaient  avoir  500  pieds  allemands  de 
hauteur. 

L’élégante  tour  octogone  de  Berlipschen  Hof;  la 
porte  occidentale  de  St.-Cunibert  (pl.  48),  et  celle 
de  St.-Géréon,  toutes  deux  ogivales  avec  des  ornements 
lombards. 

BACHARACH  SUR  LE  RHIN. 

Eglise  de  St.-Werner  ( pl.  86),  démolie  par  les  Sué- 
dois pendant  la  guerre  de  trente  ans;  la  lanterne  de  son 
extrémité  orientale,  élevée  sur  un  rocher  et  comme 
suspendue  au-dessus  de  la  rivière,  semble  construite 
par  des  fées  ; c’est  un  des  monuments  les  plus  légers 
et  les  plus  élégants  du  style  en  lancette. 

OBERVVESEL  SUR  LE  RHIN. 

Belle  église  érigée  en  1331,  par  Baudouin,  archevê- 
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que  de  Trêves;  remarquable  par  son  cloître  et  son 
porche  méridional  (pl.  55);  derrière  l’autel,  une  grille 
ou  cloison  (pl.  86),  véritable  chef-d’œuvre  d’élégance  et 
de  délicatesse,  dans  le  gothique  fleuri  ; le  long  de  la 
nef,  des  mausolées  de  chevaliers  armés  de  pied  en  cftp 
et  de  nobles  dames  ; ces  personnages  sont  tantôt  seuls, 
tantôt  deux  à deux  et  se  tenant  par  la  main;  sur  d’au- 
tres tombeaux  plus  petits  sont  couchés  des  enfants 
enveloppés  de  langes. 

ANDERNACII. 

Élégante  tour  de  garde  circulaire;  l’édifice  de  la 
Grue  (pl.  83),  l'un  et  l’autre  ornés  d’une  corniche 
avec  un  couronnement  d’arcs  en  trèfle. 

FRANCFORT. 

Cathédrale;  clocher  inachevé,  dans  un  bon  style. 

GELNUAUSEN. 

Cathédrale  (pl.  59)  bâtie,  dit-on,  dans  la  première 
moitié  du  XIIIe  siècle,  style  de  transition  du  lombard 
au  gothique,  nef  à arcs  ogivaux  surmontés  par  des  fe- 
nêtres plein  cintre,  au  centre  un  carré  terminé  par 
un  octogone  ; la  décoration  extérieure  se  forme  de  pi- 
liers minces  et  isolés,  portant  de  petites  arcades  en 
trèfle;  couronnement  plein  cintre  soutenu  par  des 
chapiteaux  suspendus;  tour  octogone. 

nEIDELBERG. 

Château;  porte  d’entrée  élégante  (pl. 87),  ornée 
de  statues  supportées  par  des  modillons  et  couronnées 
par  des  dais  ; tour  ronde,  décorée  de  la  même  ma- 
nière. 

37* 
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ESSINGEN  SE  R LE  NECKER. 

Cathédrale  avec  une  belle  flèche  à jour. 

LAKDSUUT. 

^t. -Martin;  belle  flèche. 

OPPENIIEIJI. 

Église  Ste. -Catherine,  en  style  partie  lombard,  par- 
tie en  lancette,  partie  gothique  fleuri  d'une  extrême 
élégance;  malheureusement  elle  menace  ruine. 

FRIBOURG. 

La  cathédrale,  consacrée  à St.  Nicolas,  commencée 
en  1 123,  par  Conrad,  duc  de  Zahringen,  et  terminée 
en  1283.  Sa  flèche  à jour  est  renommée  pour  sa  hau- 
teur, sa  légèreté  et  ses  belles  proportions. 

TRÊVES. 

t 

Eglise  circulaire  bâtie  en  1223. 

STRASBOURG. 

La  cathédrale,  fondée  en  1015,  terminée  en  1275, 
à l’exception  du  chœur,  qui  appartient  à la  vieille 
église  et  qu’on  attribue  à Charlemagne.  Les  tours  fu- 
rent commencées  en  1277  par  Erwin  deSteinbach; 
l’une  d’elles,  achevée  en  1439,  présente,  à chacun  de  ses 
quatre  angles,  un  escalier  en  spirale  presque  transpa- 
rent et  qui  monte  jusqu’au  faîte.  La  masse  gigantesque 
de  la  partie  occidentale  a 230  pieds  d’élévation, 
elle  est  plus  haute  par  conséquent  que  les  tours  du 
monastère  d’York;  elle  contient  une  rose  de  plus  de 
50  pieds  de  diamètre;  sur  le  corps  du  bâtiment  est 
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jeté  un  réseau  d’arcades  et  de  piliers  détachés  formé 
d’une  pierre  si  dure,  que,  malgré  son  extrême  délica- 
tesse, il  s’est  parfaitement  conserve,  et  offre  encore 
l’apparence  d’un  immense  voile  en  fil  de  fer. 

HEILBRON. 

L’église  de  St.-Kilien  a un  clocher  avec  des  fenêtres 
qui  appartiennent  au  style  lombard  de  la  dernière 
époque;  à l’extérieur,  un  curieux  escalier  en  limaçon, 
à jour,  soutenu  par  des  colonnes. 

TUB1NGEN. 

Une  église  avec  les  beaux  mausolées  où  sont  les  sta- 
tues des  ducs  de  Wurtemberg,  revêtus  de  l’armure 
complète. 

NUREMBERG. 

Bel  hôtel  de  ville. 

ULM. 

La'eathédrale,  commencée  en  1377  et  terminée,  à 
l’exception  delà  tour,  en  1478;  c’est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  grandes  de  l’Allemagne.  La  tour  devait 
avoir  491  pieds  allemands  d’élévation,  ce  qui  fait  plus 
de  300  pieds  anglais. 

RATISBONNE. 

La  cathédrale,  d’une  dimension  gigantesque.  Son 
porche  en  saillie  a un  pilier  au  centre  et  deux  arcades 
qui  se  réunissent  à angles  droits.  Ce  pilier  central 
monte  assez  disgracieusement  jusqu’au  faîte  du  fron- 
tispice. 

VIENNE. 

La  cathédrale;  elle  devait  être  flanquée  de  deux 


Digitized  by  Google 


422  — 


clochers;  celui  qui  est  achevé  se  compose  d’arcades, 
d’arcs-buttants,  etc.,  dont  l’ensemble  forme,  en  s’éle- 
vant, une  pyramide  régulière  de  la  base  au  som- 
met. 

BERNE. 

Cathédrale.  La  terrasse,  bâtie  en  1344  par  Mathias, 
fils  d’Erwin  de  Steinbach,  architecte  du  clocher  de 
Strasbourg,  est  haute  de  1 08  pieds  et  domine  la  ri- 
vière. L’église  fut  commencée  en  1401.  Sa  porte  occi- 
dentale est  fort  riche;  la  balustrade  qui  couronne  la 
nef  et  les  ailes  se  compose  de  compartiments  qui  dif- 
fèrent tous  l’un  de  l’autre. 

PAYS-BAS. 

□ A.  ARLESI . 

Grande  église,  très-vaste  et  très-élevée,  construite 
en  1472.  Le  chœur  est  fermé  par  une  balustrade  de 
bronze  brillant,  découpé  en  rinceaux  semblables  aux 
fleurons  des  anciens  missels. 

UTRECHT. 

La  cathédrale,  commencée  en  1224,  a une  tour 
isolée,  haute  de  388  pieds,  et  terminée  en  1321.  Le 
cloître,  détruit  par  les  Iconoclastes  belges,  en  1566, 
présente  encore  des  restes  de  riche  sculpture. 

BRUGES. 

L’hôtel  de  ville,  commencé  en  1366,  d’un  style 
riche  et  très-élégant.  La  chapelle  du  Sang  de  Dieu 
(pl.  89);  elle  est  du  dernier  système  gothique;  mé- 
daillons, arcs  aplatis,  balustrades  à pilastres.  Sur  le 
marché  est  une  tour  prodigieusement  haute. 
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GAND. 

L’hôtel  de  ville  (pl.  78);  sa  partie  gothique,  bâtie 
en  1482,  appartient  à la  dernière  manière;  les  arcs 
sont  en  trèfle,  les  frontons  recourbés,  dans  le  style  du 
Palais  de  Justice  à Rouen.  St.-Bavon,  riche  et  ma- 
gnifique église. 

ANVERS. 

La  cathédrale;  une  des  plus  vastes  et  des  plus  régu- 
lières églises  que  je  connaisse.  Elle  a de  chaque  côté 
trois  ailes  complètes,  à piliers  en  faisceaux  ; le  centre 
est  surmonté  d’une  belle  lanterne  octogone  qui  rem- 
place la  tour  projetée.  La  partie  du  portail  qui  n’est 
point  masquée  ou  dégradée  est  élégante,  quoiqu’elle 
paraisse  étroite  relativement  à la  hauteur.  L’un  des 
deux  clochers,  achevé  en  1588,  a 466  pieds  de  haut; 
le  travail  est  d’une  extrême  délicatesse.  La  bourse, 
bâtie  en  1531,  est  fort  belle;  ce  sont  de  riches  piliers 
qui  portent  des  arcs  surbaissés  en  trèfle  (pl.  82). 

MALINES. 

La  cathédrale,  vaste  et  élevée,  fut  terminée  en  1450, 
et  le  clocher  commencé  en  1452;  la  partie  achevée  de 
ce  clocher  a 348  pieds  de  haut,  il  devait  avoir  au  moins 
un  tiers  de  plus;  son  travail  à jour  est  d’une  prodi- 
gieuse délicatesse;  les  arcs-buttants  sont  recourbés 
en  dehors. 


BRUXELLES. 

Cathédrale  de  Ste.-Gudule;  les  piliers  sont  ronds  et 
lourds.  L’hôtel  de  ville  (pl.  81),  commencé  en  1400 
et  fini  en  1442,  est  imposant  par  sa  grandeur  et  son 
élévation  ; sur  le  toit  sont  cinq  rangs  de  lucarnes  dis- 
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posées  en  losange;  la  tour  a 364  pieds  de  haut;  elle 
est  surmontée  d’une  statue  de  St.  Michel,  en  bronze 
doré,  haute  de  14  pieds. 

LOUVAIN. 

L’hôtel  de  ville  (pl.  81),  commencé  en  1410,  ter- 
miné en  1420 , est  le  nec  plus  ultra  du  gothique  fleuri  ; 
il  est  couvert  du  haut  en  bas  de  figures  sans  nombre  ; 
trois  tours  riches  et  délicates  couronnent  les  pignons. 
Dans  la  cathédrale,  les  piliers  groupés  s’élèvent  jus- 
qu’au toit,  et  là,  sans  chapiteaux  intermédiaires,  pour- 
suivent leur  développement  et  deviennent  les  nervures 
de  la  voûte.  Un  clocher  central,  de  533  pieds,  et  une 
tour  latérale  de  430,  s'écroulèrent  ou  furent  abattus 
en  1604. 

TPRES. 

Hôtel  de  ville  d’une  grandeur  et  d’une  magnificence 
prodigieuse,  commencé  en  1342. 

CAMBRAT. 

Superbe  église  deNotre-Dame,  commencée  en  1 149; 
belle  flèche  à jour  au  nord. 

LI ÉGE. 

L’admirable  cathédrale  a été  détruite  pendant  la 
révolution,  mais  St. -Jacques  existe  encore  et  présente 
un  charmant  modèle  du  style  de  transition  du  gothique 
à la  renaissance  (pl.  90);  les  arcades  sont  festonnées 
avec  élégance;  elle  a de  larges  fenêtres,  dont  les  vi- 
traux sont  délicatement  découpés,  des  ouvrages  en 
réseau,  des  piliers  cannelés  dont  les  branches  se  dé- 
ploient en  riches  ciselures  et  sont  garnis  d’une  foule 
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d’ornements  en  bosse,  contenant  de  gracieuses  ara- 
besques et  d’innombrables  médaillons  de  saints,  de 
souverains  et  de  prélats,  le  tout  peint  et  doré  avec  un 
luxe  qui  ne  nuit  pas  à l’harmonie.  Le  Palais  de  Jus- 
tice, autrefois  palais  de  l’évêque,  est  vaste  et  original; 
la  cour  intérieure  est  entourée  d’une  loggia  de  pilas- 
tres en  forme  de  balustrades,  chacun  d’eux  orné  de 
sculptures,  de  dessin  différent,  et  supportant  des  arcs 
gothiques  surbaissés. 

SAINT-OMER. 

St.-Bertin,  l’église  abbatiale  des  bénédictins,  avec 
sa  haute  tour  bâtie  en  1431,  était  considérée  comme 
la  plus  belle  église  des  Pays-Bas,  et  surpassait  de  bien 
loin  toutes  celles  d’Angleterre  pour  les  dimensions, 
la  pureté  et  l’uniformité  du  style;  malheureusement, 
elle  a été  détruite  pendant  la  révolution. 

FRANGE. 

ABBEVILLE. 

Dans  la  principale  église,  la  nef  seule  est  terminée , 
les  travées  et  le  chœur  ne  sont  que  commencés  ; c’est 
une  exception  à la  règle  ordinaire.  Le  portail  est 
léger,  riche  et  couvert  de  bas-reliefs. 

AMIENS. 

La  cathédrale,  commencée  en  1222  par  Robert  de 
Lusarehe  et  terminée  en  1260,  a trois  porches  riches 
et  profonds , couverts  de  statues , une  belle  nef  et  un 
rang  de  larges  fenêtres.  Les  tours  ne  sont  pas  achevées. 

ROUEN. 

Le  portail  de  la  cathédrale  est  riche,  mais  confus 
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et  de  différents  styles  ; la  nef  a une  belle  rose  ; l’extré- 
mité intérieure  des  travées  est  d’une  rare  perfection  ; 
celle  du  nord  a un  beau  frontispice,  flanqué  de  deux 
tours  à jour  d’un  aspect  réellement  grandiose. 

St.-Ouen;  on  commença  à la  rebâtir  en  1318.  La 
façade  devait  être  flanquée  de  deux  hauts  clochers, 
placés  diagonalement,  de  l’un  à l’autre  se  serait 
étendu  un  portique  demi-circulaire  de  trois  vastes  ar- 
cades, mais  tout  cela  n’a  pas  été  terminé.  Au  centre 
est  un  beau  clocher  ; l’intérieur  est  un  parfait  modèle 
de  légèreté  et  d’harmonie;  la  fenêtre,  dit  Turner, 
semble  avoir  absorbé  en  elle  toute  la  partie  solide  de 
la  muraille;  une  rose  élégante  surmonte  la  nef  et  la 
travée  ; la  niche  gigantesque  du  crucifix  a été  détruite 
pendant  la  révolution. 

L’hôtel  de  ville  ou  palais  de  justice  est  dans  le  goût 
de  ceux  de  Bruges,  de  Gand  et  d’autres  villes;  c’est 
ce  que  Turner  appelle  le  style  bourguignon;  les  fron- 
tons sont  recourbés  en  dehors.  On  y voit  une  salle 
appelée  salle  des  procureurs , à la  fois  simple  et  noble, 
elle  a 150  pieds  de  long  sur  50  de  large. 

St.-Macloud , bâtie  à l’angle  de  deux  rues , a un 
porche  qui  forme  saillie  en  avant  et  se  marie  bien  avec 
le  frontispice. 

L’hôtel  du  seigneur  de  Bourgtheroulde  et  quelques 
autres  demeures  particulières  sont  dans  le  dernier 
style  gothique,  avec  des  arcs  elliptiques , des  médail- 
lons, etc. 


ANJOU. 

Une  belle  église  abbatiale,  devenue  une  chapelle 
de  prison  ; on  y voyait  les  tombes  de  quelques  anciens 
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rois  anglais;  elles  ont  été  détruites  pendant  la  révo- 
lution. 

PRÈS  DE  CAEN. 

Château  de  Fontaine  le  Henri;  quelques  détails 
gothiques  fort  élégants. 

DIEPPE. 

St.-Jacques,  commencée  en  1260,  terminée  seule- 
ment en  1350.  La  chapelle  Notre-Dame  est  remar- 
quable. 

LISIEUX. 

L’église  St. -Pierre  était  autrefois  une  cathédrale; 
quoique  commencée  en  1049  et  terminée  avant  1077, 
• année  de  la  mort  de  l’évêque  Oderic  Yital,  elle  a des 
arcs  ogivaux  qui  appartiennent  évidemment  au  dessin 
original. 

LOUVIERS. 

Une  église  avec  un  beau  porche  ogival  singulière- 
ment dégradé. 

BEAUVAIS. 

La  cathédrale  n’a  jamais  été  terminée;  mais  son 
fameux  chœur  est  un  chef-d’œuvre  de  grandeur  et  de 
légèreté  ; avec  ses  innombrables  contre-forts  détachés, 
on  le  dirait  suspendu  dans  les  airs. 

SAINT-DENIS. 

La  crypte  est  antique,  mais  belle;  la  nef,  restaurée 
par  l’abbé  Suger,  a un  long  rang  de  belles  et  larges 
fenêtres;  elle  dévie  légèrement  de  la  ligne  droite. 


— 428  — 


SAINT- VICTOR. 

Abbaye,  près  de  Paris;  belle  rose. 

VINCENNES. 

Magnifique  chapelle,  fondée  en  1379. 

PARIS. 

La  cathédrale  de  Notre-Dame,  terminée  en  1275 
par  Jean  de  Chelles,  beau  morceau  d’architecture, 
mais  la  révolution  l’a  dépouillée  des  statues  colossales 
et  des  autres  sculptures  qui  en  ornaient  le  portail; 
elle  a de  doubles  ailes  et  des  roses  superbes  dans  les 
travées,  l’extérieur  des  parties  latérales  est  remar- 
quable par  sa  beauté  et  sa  légèreté. 

La  Sainte-Chapelle,  fondée  par  Saint  Louis,  consa- 
crée en  1248,  travail  léger  et  élégant;  Pierre  de  Mon- 
tereau  en  fut  l’architecte. 

St. -Étienne  du  Mont  ; les  ailes  sont  aussi  hautes'que 
la  nef,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  singulier  et  tout  à fait 
aérien;  quoique  modifiée  à la  moderne,  elle  dévie 
considérablement  de  la  ligne  droite. 

MELIN. 

L’église  est  bâtie  sur  un  terrain  très-irrégulier,  en 
sorte  que  les  ailes  se  développent  à l’aise  d’un  côté  et 
finissent  par  se  réduire  presque  à rien  de  l’autre;  la 
nef  a l’arc  elliptique  de  la  dernière  période  go- 
thique. 

VILLENEUVE  SUR  TONNE. 

Une  église  ; gothique  à l’intérieur,  avec  une  rose  élé- 
gante; à l’extérieur,  elle  a un  singulier  portail,  style 
renaissance. 
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sois  sort  s. 

La  cathédrale  et  quelques  autres  églises  sont  re- 
marquables. 

LONGPONT  EN  VALAIS. 

Superbe  église  abbatiale , consacrée  en  1227. 

RHEIMS. 

La  cathédrale;  l’autel  fut  consacré  en  1215,  mais 
l’église  ne  fut  probablement  terminée  que  vers  le  mi- 
lieu du  XIIIe  siècle.  Quoiqu’elle  soit  moins  élevée 
que  Strasbourg,  et  qu’elle  n’ait  pas  le  double  rang 
d’arcs-buttants  de  Cologne,  elle  est  cependant,  de 
toutes  les  constructions  gothiques  entièrement  termi- 
nées, la  plus  majestueuse  et  la  mieux  proportionnée 
que  je  connaisse.  Elle  a trois  porches  profonds  riche- 
ment décorés  de  sculptures;  au-dessus  est  une  large 
rose,  une  ceinture  de  statues  de  quinze  pieds  de  haut, 
et  des  clochers  en  pyramides  ; le  long  des  parties  laté- 
rales, des  pinacles  couronnés  de  dais  élégants,  des 
arcs-buttants,  et  autour  du  faîte,  des  balustrades  à 
fronton  ; malheureusement  la  pierre  était  molle  et  le 
temps  en  a émoussé  les  saillies.  L’intérieur  n’a  pas  la 
légèreté  magique  des  chœurs  d’Aix-la-Chapelle,  de 
Cologne  ou  de  Beauvais,  mais  il  est  disposé  d’une 
manière  grandiose;  l’extrémité  occidentale  a des 
niches  et  des  panneaux  ornés  de  dilférentes  espèces 
de  feuillages  ; la  ligne  de  fenêtres  qui  les  surmonte  et 
la  rose  qui  couronne  le  tout,  sont  d’une  beauté  re- 
marquable. 

St.  Remi,  patron  de  la  ville,  a aussi  une  belle 
église.  Celle  de  St.-Nicaise,  que  l’on  estimait  autant 
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que  la  cathédrale  elle-même,  a été  détruite  pendant 
la  révolution. 

SAINT-NICOLAS. 

Ville  située  à une  lieue  à l’est  de  Nancy.  Son  église, 
consacrée  au  saint  du  même  nom,  fut  commencée 
en  1490  ; entre  le  chœur  et  la  nef  elle  forme  un  coude, 
et  cette  irrégularité  est  évidemment  le  résultat  d’une 
intention  marquée.  De  chaque  côté  de  la  nef,  deux 
arcades  des  ailes  s’élèvent  jusqu’au  faite  de  l’église, 
et  sont  divisées  par  des  piliers  cannelés  d’une  hauteur 
et  d’une  ténuité  prodigieuse,  et  dont  les  cannelures 
suivent  différentes  directions. 

METZ. 

L’abbaye  de  St.-Vincent. 

TOUL. 

La  cathédrale  a un  frontispice  occidental  avec  une 
belle  rose,  deux  tours,  des  balustrades  qui  imitent 
avec  une  rare  perfection  le  liligrane  ou  la  dentelle  la 
mieux  travaillée.  L'intérieur  a été  excessivement  dé- 
gradé pendant  la  révolution. 

SENS. 

La  cathédrale,  dont  les  proportions  sont  immenses, 
fut  commencée  au  Xe  siècle,  et  appartient  au  genre 
lombard;  la  partie  gothique  est  lourde  et  de  la  pre- 
mière période  de  ce  style;  mais  la  travée  du  nord  a 
une  rose  magnifique  entièrement  enveloppée  d’un 
travail  à jour. 

AUXERRE. 

La  célèbre  cathédrale  de  St.-Étienne;  les  porches 
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du  frontispice  et  des  côtés  sont  très-riches  en  sculp- 
tures; il  n’y  a qu’un  clocher  de  terminé.  Le  style  de 
l’intérieur  est  à peu  près  celui  de  la  chapelle  St. -George 
à Windsor,  mais  sur  une  bien  plus  grande  échelle;  les 
piliers  sont  en  faisceaux,  et  détachent  heureusement 
les  travées  de  la  nef  ; l’extrémité  est  circulaire,  avec 
des  fenêtres  composées  d’une  double  arcade  et  d’une 
rosace  au  milieu.  L’église  St. -Pierre  a un  grand  et 
beau  clocher,  la  partie  supérieure  est  élégante  et  du 
même  style  que  la  cathédrale. 

DIJON. 

Autrefois  la  ville  aux  beaux  clochers;  mais  la  plu- 
part ont  été  détruits  pendant  la  révolution.  Il  en  a été 
de  même  de  la  Ste. -Chapelle,  érigée  par  Hugues, 
duc  de  Bourgogne,  et  considérée  comme  un  des  plus 
précieux  monuments  gothiques,  ainsi  que  de  la  belle 
chartreuse,  fondée  en  1383,  par  Philippe  le  Hardi, 
dans  le  style  ogival  de  la  dernière  période,  avec  des 
arcs  elliptiques  ; cette  église  renfermait  les  tombeaux 
de  plusieurs  ducs  de  Bourgogne.  Notre-Dame  existe 
encore;  son  vestibule  supportant  deux  colonnades  et 
deux  rangs  de  petites  arcades,  et  la  légèreté  régulière 
de  son  architecture  intérieure,  en  font  une  des  plus 
belles  églises  gothiques  de  France. 

AlITl'N. 

Cathédrale  commencée  dans  le  style  lombard;  la 
nef  a des  pilastres  cannelés  imitant  l’antique,  mais  les 
chapiteaux  sont  grotesques,  et  les  arcs  ogives  ; à l’en- 
trée de  la  nef  est  une  singulière  arcade  ogivale  en 
forme  de  croix  ; la  flèche  gothique  est  fort  élégante. 
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LYON. 

La  cathédrale,  commencée  dans  le  style  lombard,  a 
de  belles  proportions  ; le  chœur  est  plus  bas  que  la 
nef,  ce  qui  fait  que  celle-ci  se  termine  à l’orient  par 
une  rose  ; l’extrémité  du  chœur  est  circulaire  avec  le 
triforium  à l’intérieur,  et  de  petites  galeries  à l’exté- 
rieur; c’est  tout  à fait  le  style  lombard  ; elle  a quatre 
clochers. 

VIENNE. 

Au  devant  de  la  cathédrale  est  une  magnifique 
terrasse  élevée  sur  28  degrés,  et  un  parapet  orné 
d’arcs  elliptiques;  le  plan  est  lombard  ainsi  que  quel- 
ques parties  de  l’église;  la  distribution  intérieure  et 
les  degrés  qui  mènent  de  la  nef  au  chœur  et  du  chœur 
au  sanctuaire  sont  d’une  beauté  remarquable.  Il  n’y 
a point  de  travées,  point  de  chapelle  à l’extrémité , 
mais  des  fenêtres  qui  descendent  jusqu’au  pavé,  un 
autel  isolé,  et  derrière,  le  trône  de  l’évcque.  En 
somme,  c’est  un  des  édifices  qui  m'aient  le  plus  frappé 
par  sa  grandeur  et  sa  simplicité. 

VALENCE. 

On  peut  remarquer  dans  une  rue  étroite  une  vieille 
maison  dans  le  dernier  style  gothique,  avec  des  arcs 
elliptiques  et  des  médaillons;  c’est  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  riche  et  de  plus  fleuri  en  ce  genre. 

AVIGNON. 

Quoiqu’elle  ait  beaucoup  perdu  pendant  la  révolu- 
tion, cette  ville  conserve  quelques  restes  d’ouvrages 
gothiques,  dans  le  palais  des  papes,  et  une  très-belle 
église  dont  le  portail  appartient  à la  dernière  période 
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de  l’ogive,  avec  quelque  mélange  de  la  renaissance, 
des  arabesques  et  des  médaillons.  On  y remarque  en- 
core quelques  flèches  très-élégantes  et  une  maison 
particulière,  avec  un  couronnement  d’arcs  en  trèfle , 
et  une  tour  suspendue. 

AIX. 

Le  clocher  de  St. -Jean  et  le  beau  porche  de  la  ca- 
thédrale consacrée  au  St. -Sauveur. 

BEALCAIRE  ET  TARASCON. 

De  beaux  châteaux  et  de  jolis  clochers  gothiques , 
ainsi  qu’à  Arles,  à St.-Remi  et  à Lambesc. 

TOULOUSE. 

Le  curieux  portail  ogival  de  l’église  du  Tour,  bâti 
en  brique,  présente  des  arcs  formant  à leur  sommet 
un  rectangle,  et  ayant  au-dessus  des  ouvertures  en 
losange.  Le  clocher  de  St. -Saturnin  et  un  autre  en- 
core sont  dans  le  même  style. 

MARTRES. 

Près  de  Toulouse.  On  y voit  un  clocher  dont  cha- 
cun des  arcs  ogivaux  est  partagé  dans  le  milieu  par 
une  colonne  qui  monte  jusqu’au  sommet  de  l’arc. 

PAU. 

Le  château. 


BORDEAEX. 

La  cathédrale  de  St.-André  bâtie  en  1252:  la  nef  a 

f 

neuf  toises  de  large,  sans  compter  les  ailes  qui  sup- 
portent une  des  voûtes  les  plus  hardies  que  l’on  con- 
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naisse.  Le  chœur  est  beaucoup  plus  élevé  ; les  ailes  en 
sont  doubles;  son  extrémité  présente  à l’extérieur  une 
magnifique  pyramide  d’arcs-buttants,  de  piliers  et  de 
pinacles.  La  travée  du  nord  est  flanquée  de  belles 
flèches  ornées  chacune  d’une  couronne  de  frontons  ; 
celle  du  sud  n’est  pas  terminée  ; il  y a une  tour  déta- 
chée bâtie  en  1440.  L’église  St. -Michel  a au  nord  un 
porche  splendide  et  une  arcade  festonnée  d'un  double 
rang  de  trèfles  renversés;  la  tour  détachée,  bâtie  en 
1472,  avait  une  flèche,  maintenant  détruite,  qui  pas- 
sait pour  la  plus  haute  qui  existât.  L’église  St.-Seve- 
rin,  dans  le  style  lombard,  a au  sud  un  beau  porche 
gothique  couvert  de  sculptures. 

PERIGUEUX. 

L’une  des  arcades  de  la  cathédrale  est  ogivale  et 
couverte  d’ornements  lombards. 

TULLE. 

Belle  cathédrale. 

POITIERS. 

Dans  la  cathédrale,  le  corps  du  bâtiment  et  l’ex- 
trémité orientale  sont  lombards,  mais  la  nef  et  le 
portail  sont  gothiques  ; il  y a une  belle  rose.  Les  ailes 
étant  très-larges  et  aussi  hautes  que  la  nef,  dont  les 
fenêtres  ne  sont  point  trop  élevées,  cette  disposition 
donne  à tout  l’édifice  un  aspect  plus  vaste,  quelque 
chose  de  moins  étranglé  que  la  plupart  des  cathé- 
drales gothiques,  dont  l’élévation  est  trop  considéra- 
ble , relativement  à leur  largeur. 

BOURGES. 

La  cathédrale  de  St. -Etienne,  bâtie  en  1234  par 
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l’évêque  Guillaume  de  Brousse;  magnifique  église, 
avec  cinq  porches  profonds. 

NANTES. 

Le  château. 


TOÜRS. 

St.-Gratien;  la  rose  de  l’entrée  est  légèrement 
ogivale,  ou  en  losange;  celle  de  la  travée  du  nord, 
dont  l’extérieur  est  si  beau , est  magnifique  ; les  clo- 
chers ne  sont  pas  tous  de  la  même  hauteur.  L’im- 
mense église  de  St. -Martin  a été  détruite  pendant  la 
révolution. 

BLOIS. 

Le  château  est  du  siècle  et  du  style  de  Louis  XII. 
Quelques  parties  offrent  des  pilastres  richement  ornés 
d’arabesques,  des  arcs  elliptiques  et  de  curieux  esca- 
liers à vis. 


CHARTRES. 

Un  des  clochers  de  la  cathédrale  porte  une  flèche 
énorme;  l’autre,  beaucoup  plus  grand  et  d’une  ar- 
chitecture moins  ancienne,  est  d’une  grande  élé- 
gance; sa  pyramide  est  parfaitement  dessinée;  le 
porche  est  orné  de  figures  colossales , d’arcs-buttants 
et  de  pinacles. 

ORLÉANS. 

La  cathédrale  fut  rebâtie  en  style  gothique  sur  ses 
anciens  fondements,  du  temps  de  Henri  IV,  mais  ses 
belles  tours  furent  terminées  en  1789,  par  M.  Paris, 
architecte  du  roi. 

28* 
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Je  ne  ferai  point  l’énumération  des  édifices  ogivaux 
de  l’Angleterre , ils  sont  assez  connus  de  la  plupart  de 
mes  lecteurs.  Quant  à ceux  des  autres  pays  septen- 
trionaux, je  n’en  connais  qu’un  seul  ; c’est  la  cathé- 
drale d’Upsal  en  Suède,  bâtie  au  XIIIe  siècle  par 
Pierre  de  Bonneuil , architecte  français  ; elle  ressem- 
ble à Notre-Dame  de  Paris. 

A l’autre  extrémité  de  l’Europe,  en  Espagne,  voici 
quels  sont  les  plus  beaux  monuments  gothiques  : 

BtJRGOS. 

La  cathédrale,  bâtie  en  1221  par  Ferdinand  III  ; 
elle  est  grande  et  belle,  le  portail  a deux  clochers 
avec  de  magnifiques  flèches  à jour  ; belle  chapelle  oc- 
togone du  connétable. 

BARCELONE. 

La  cathédrale,  commencée  en  1299,  n’est  pas  en- 
core entièrement  terminée;  la  nef  est  spacieuse  et 
grandiose. 

POBELT. 

Le  monastère,  fondé  en  1149,  renferme  les  tom- 
beaux de  plusieurs  rois. 

SlÉVILLE. 

Une  immense  cathédrale  commencée  en  1401,  et 
achevée  en  1506  ; les  ailes  sont  doubles.  Le  clocher 
nommé  la  Giralda,  commencé  par  les  Mores,  dans 
leur  style  d’architecture,  est  aussi  haut  que  le  beffroi. 

En  Portugal,  le  monument  gothique  le  plus  remar- 
quable est  le  mpnastère  de  Batalha. 
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ÉDIFICES  OGIVAUX  EM  LOMBARDIE. 

PRÈS  DE  RIVOLI  ES  PIÉMONT. 

St. -Antoine  di  Renversa  (pl.  92),  petite  église  en 
briques,  dont  le  portail  offre,  au-dessus  de  trois  arca- 
des ogivales,  trois  tympans  gothiques  d’une  extrême 
élégance. 

* 

PAVIE. 

L’édifice  appelé  Palais  des  rois  lombards,  quoique 
bâti  probablement  par  les  derniers  ducs,  était  consi- 
déré comme  une  des  plus  belles  constructions  de  l’épo- 
que; il  formait  un  carré  avec  quatre  tours;  deux  de 
ces  tours  ont  été  détruites  par  les  Français,  ainsi 
qu’une  des  faces  latérales.  Le  corps  du  bâtiment  est 
en  briques , les  colonnes  et  les  autres  ornements,  en 
marbre;  les  arcades  du  rez-de-chaussée  sont  gothi- 
ques; celles  du  premier  étage  sont  lombardes,  elles 
renferment  des  rosaces  et  des  rinceaux  d’une  grande 
beauté;  c’est  le  même  style  que  celui  des  arcs  plein 
cintre  du  Campo-Santo  à Pise  ou  de  St. -Michel  à Flo- 
rence. 

L’église  St. -François  (pl.  83) , en  briques  de  diverses 
couleurs;  son  portail  gothique  est  un  modèle  d’élé- 
gance dans  la  distribution. 

A Certosa,  entre  Pavie  et  Milan,  la  nef,  commencée 
en  style  plein  cintre,  fut  terminée  dans  la  manière 
ogivale.  L’extrémité  occidentale  est  de  la  renaissance  ; 
les  matériaux  et  la  main-d’œuvre  sont  également 
riches. 

MILAN . 

La  cathédrale,  y compris  le  toit  et  jusqu’au  faite  de 
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la  flèche,  est  un  bloc  de  pur  marbre  statuaire.  Elle  fut 
commencée  en  1385  par  Jean-Galeas  Visconti,  pre- 
mier duc  de  Milan.  L’architecte  fut,  selon  les  uns, 
l’Allemand  Henri  Gamodia,  selon  les  autres,  Marc  de 
Campiglione , près  de  Lugano  ; Cæsar  Cæsarianus 
l’attribuait  uniquement  aux  Allemands.  C’est  la  plus 
haute  et  la  plus  vaste  église  gothique  qui  ait  été  en- 
tièrement terminée  ; et  elle  serait  la  plus  parfaite,  si 
le  portail  avait  été  achevé  d’après  les  dessins  originaux. 
Les  piliers  de  la  nef  sont  ronds,  ils  ont  pour  chapi- 
teaux des  niches  renfermant  des  statues  en  pied.  Il 
n’y  a ni  triforium,  ni  vastes  fenêtres,  mais  les  ailes 
sont  doubles;  cette  église  est  très-sombre,  surtout  dans 
sa  partie  orientale. 


MOÎIZA. 

Sa  cathédrale  (pl.  80),  où  l’on  conserve  la  cou- 
ronne de  fer  des  rois  de  Lombardie,  fut  terminée 
d’abord  en  595,  dans  la  forme  d’une  croix  grec- 
que, par  Flavie  Théodalinde,  reine  des  Lombards. 
L’intérieur,  malgré  son  masque  moderne,  présente 
encore  tous  les  caractères  du  plein  cintre.  En  1350, 
Matteo  di  Campione  bâtit  la  façade  dans  un  style 
pseudo-gothique,  semblable  à celui  des  églises  d’Or- 
viète,  de  Sienne  et  de  Foligno;  l’arc  plein  cintre  s’y 
mêle  à l’ogival,  et  les  piliers  du  porche  posent  sur  des 
lions.  Les  frontons  du  faîte  saillent  en  avant  du  toit, 
sans  liaison  avec  lui.  L’édifice  est  couvert  de  bandes 
de  marbre  blanc  et  noir. 

Ste. -Marie  in  Strata  (pl.  76),  bâtie  en  1357.  Le  por- 
tail est  en  briques,  avec  un  couronnement  de  trèfles 
entrelacés  ; la  rose  et  les  autres  ornements  sont  égale- 


Digitized  by  Google 


— 439  — 


ment  en  briques,  et  le  dessin  en  est  à la  fois  très-riche 
et  très-délicat. 

côme. 

La  cathédrale  actuelle  ( pl.  84  ) fut  commencée 
en  1369,  en  style  lombard,  continuée  en  gothique,  et 
terminée  par  Innocent  XI,  dans  le  goût  de  la  renais- 
sance. Le  portail  est  tout  entier  en  marbre  blanc  ; les 
trois  portes  d’entrée  sont  plein  cintre  et  d’une  grande 
richesse  ; la  façade,  divisée  par  des  pilastres  couverts 
de  statues  sur  toute  leur  hauteur,  présente  une  rose 
magnifique;  elle  est  garnie  de  tribunes  et  de  dais  d’un 
luxe  extraordinaire  ; un  couronnement  en  trèfles,  fort 
élégant,  circule  autour  de  la  corniche  et  des  pinacles  ; le 
centre  de  ce  couronnement  offre  l’apparence  d’un  tem- 
ple circulaire  de  petites  colonnes  sur  modifions,  posant 
sur  un  grand  piédestal,  et  surmonté  par  un  diadème  de 
pinacles  d’une  moindre  dimension  ; c’est  le  seul  exem- 
ple de  ce  genre  que  l’on  connaisse.  Les  encadrements  des 
portes  latérales  et  des  fenêtres  sont  d’une  richesse  au- 
dessus  de  toute  idée,  ils  appartiennent  au  style  de  la  re- 
naissance et  sont  tous  d’un  dessin  différent.  La  tour  oc- 
togone et  les  travées  se  rattachent  plutôt  au  genre  de 
Brunelleschi ; la  nef  est  gothique;  au-dessus  des  ar- 
cades sont  de  fausses  fenêtres  ; des  lions  supportent 
les  bénitiers. 

Dans  l’Hôtel  de  ville  (pl.  57),  les  arcades  du  rez-de- 
chaussée  sont  ogivales  ; quelques-unes  de  celles  du 
premier  étage  sont  plein  cintre  et  groupées  avec  élé- 
gance. 

BERGAME. 

Le  Palazso  publico  est  tout  à fait  gothique;  le 
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mêifie  style,  dans  toute  sa  richesse,  domine  aussi  dans 
les  porches  de  la  cathédrale;  mais  la  saçristie  est  d‘un 
gothique  bâtard  assez  singulier.  Hors  de  la  ville, 
l’église  St. -Augustin  a,  de  chaque  côté  de  la  porte, 
une  grande  fenêtre  ogivale  d’une  extrême  élégance. 

VÉRONE. 

Le  Dôme  (pl.  27);  on  a ajouté  à l’ancien  portail 
des  fenêtres  en  ogive.  Ste.-Anastasie,  bâtie  au  com- 
mencement du  XIIIe  siècle;  le  portail,  qui  n’est  ter- 
miné qu’en  partie,  devait  être  couvert  de  bas-reliefs  ; 
la  nef  est  ogivale.  Les  tombeaux  des  Scaligers  sont 
d’un  style  gothique  assez  bizarre.  Plusieurs  maisons 
particulières  ont  des  fenêtres  en  ogive. 

PADOCE. 

L’église  de  St.-Antoine  (pl.  67);  moitié  lombarde 
et  moitié  gothique  à l’extérieur;  à l’intérieur,  elle  a de 
vastes  arcades  plein  cintre  ; seulement  autour  de  l’ex- 
trémité, ce  sont  des  arcs  gothiques  d’une  moindre 
dimension  et  supportés  sur  des  piliers  en  faisceaux. 
Les  cloisons  sont  remarquables  par  de  beaux  arcs  en 
trèfles.  Dans  le  cylindre  central  est  une  coupole  formée 
de  petits  arcs  plein  cintre,  comme  dans  St.-Marc,  à 
Venise,  et  dans  les  mosquées  de  Constantinople. 

Le  Palazzo  publico  bâti  en  1172;  on  y ajouta  des 
loggie  en  1306;  il  est  ogival,  au  moins  en  partie. 

VENISE. 

St.-Marc.  Cette  église  n’a  que  quelques  détails  go- 
thiques. 

Le  Palais  Ducal.  L’ancien  palais  ayant  été  détruit, 
on  en  construisit  un  nouveau  sous  le  doge  Marino  Fa- 
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liero,  au  milieu  du  XIVe  siècle  ; la  direction  en  fut 
confiée  à l’architecte  vénitien  Filippo  Calendario.  Sa 
ceinture  extérieure  d’arcs  gothiques  entrelacés  est 
réellement  magnifique  ; la  cour  se  rapproche  du  style 
de  la  renaissance.  Il  existe  à Venise  beaucoup  de  pa- 
lais dont  les  portails  sont  d’une  grande  beauté;  ils  ont 
aussi  des  arcs  entrelacés,  et  dans  leurs  sommets  des 
trèfles  à trois  et  à quatre  feuilles. 

Venise  possède  trois  églises  principales  dans  le  genre 
nommé  gothique-tudesque , sans  parler  de  quelques 
autres  d’une  moindre  dimension.  Ce  sont  les  églises 
des  Sts.-Jean  et  Paul,  de  Ste. -Marie-Glorieuse  ou  des 
Frari  (pl.  85),  et  de  Ste.-Marie-f/e/-0/7o  (pl.  68). 
Toutes  sont  en  briques,  toutes  ont  de  beaux  frontons 
gothiques,  des  corniches  et  des  couronnements  d’arcs 
entrelacés  d’une  grande  richesse,  une  porte  plein  cin- 
tre surmontée  d’une  rose  magnifique,  d’élégants  pina- 
cles à dais,  et  des  statues  aux  extrémités  et  au  centre 
des  frontons.  Leurs  nefs  sont  gothiques  à piliers  circulai- 
res. A leur  extrémité  orientale  sont  des  arcs  ogives  con- 
vergeant à un  même  centre  et  formant  le  dôme,  entre 
lesquels  on  a jeté  de  longues  et  étroites  fenêtres  en 
lancette,  coupées  dans  leur  longueur  par  des  bandes 
ou  faces  transversales.  L’église  des  Sts.-Jean  et  Paul 
fut  commencée  en  1246,  et  elle  n’était  pas  terminée 
en  1390;  elle  fut  bâtie  par  les  dominicains,  dont  les 
architectes  suivaient  un  style,  tandis  que  ceux  des 
franciscains  en  suivaient  un  autre;  les  fenêtres  de  la 
travée,  en  verre  dépoli,  sont  d’une  grande  beauté. 
Ste.-Marie-Glorieuse  fut  construite,  selon  Vasari, 
d’après  un  dessin  de  Nicolas  de  Pise.  Son  clocher  isolé 
a des  arcs  plein  cintre,  surmonté  d’arcs  ogives.  Ste.- 
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Marie-del-Orto  fut  bâtie  à la  fin  du  XIII*  siècle;  on 
l'appelait  auparavant  St. -Christophe;  on  voit  encore 
sur  le  portail  des  images  de  ce  saint.  L’église  St.- 
Etienne,  bâtie  dans  le  même  style  que  la  précédente, 
fut  terminée  en  1323. 


BOLOGNE. 

St. -Pétrone,  église  immense,  commencée  vers  la  fin 
du  XIVe  siècle,  et  terminée  du  moins  à l'extérieur,  est 
tout  entière  dans  le  style  gothique;  l'intérieur  a des 
piliers  en  faisceaux;  à l’angle  de  la  travée  du  sud  est 
une  fenêtre  ogivale  dont  une  moitié  appartient  à la 
face  de  cette  partie  de  l’édifice,  et  l’autre  moitié  au  mur 
latéral. 

La  place  qui  fait  face  à la  bourse  est  du  style  gothi- 
que-tudesque. 

L’église  St. -François,  bâtie  en  1245,  par  Niccolo 
de  Brescia,  a trois  nefs  ogivales  de  largeur  égale. 

FERRARE. 

Le  Dôme;  portail  tout  lombard,  à l’exception  du 
rang  supérieur  de  galeries  placées  sous  le  fronton 
(pi.  28);  les  deux  côtés  présentent  des  arcs  ogivaux 
qui  en  renferment  de  plus  petits  plein  cintre,  et  en 
supportent  d’autres  également  plein  cintre.  L’intérieur 
est  modifié  dans  le  goût  moderne. 


RAVENNE. 

Entrée  gothique-tudesque  do  la  cour  de  St.-Jean- 
deüa-Sagra. 


Rimnu. 

Église  St.-François,  originairement  toute  gothique. 
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Sigismond  Malatesta,  seigneur  de  Riraini,  ia  recouvrit, 
à l’extérieur  et  à l’intérieur,  de  marbre  blanc  qu'il  tira 
surtout  des  anciens  édifices  de  Ravenne.  Ce  travail 
fut  dirigé  par  l’architecte  florentin  Léon-Baptista  Al- 
berti  ; celui-ci  cependant  y laissa  percer  le  style  gothi- 
que. Dans  l’intérieur  sont  des  pilastres  carrés  composés 
d’un  piédestal  surmonté  lui-même  de  trois  compar- 
timents , chacun  avec  d’autres  pilastres  carrés  compo- 
sites qui  forment  les  angles,  le  tout  couronné  par  un 
chapiteau  général,  égal  dans  toute  sa  longueur,  et  sup- 
portant des  arcs  ogivaux.  Le  revêtement  extérieur  est 
formé  d’arcs  plein  cintre,  entre  lesquels  s’élèvent,  sur 
un  superbe  stylobate,  des  sarcophages  uniformes,  qui 
avaient  été  destinés  aux  poètes,  aux  généraux  et  aux 
favoris  de  Sigismond. 

Petite  église  de  Ste.-Marie-in-Ae?mme,  bâtie  en  bri- 
ques; la  main-d’œuvre  est  très-remarquable;  elle  a 
trois  frontons  sur  les  côtés  ; une  inscription,  qu’on  lit 
sur  la  muraille,  nous  apprend  qu’elle  fut  construite 
en  1373. 

PESARO. 

Eglises  en  marbre  et  en  briques , avec  des  porches 
gothique-tudesque,  d’une  grande  richesse. 

FARO. 

Une  église  avec  un  beau  porche  gothique-tudesque 
de  trois  arcades. 

arcÔhe. 

Église  de  St. -François -della-Scala  : le  frontispice 
n’est  pas  terminé,  à l’exception  d’un  superbe  porche 
dans  le  style  gothique-tudesque  de  la  dernière  période, 
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à frontons  recourbés  partie  en  dedans  et  partie  en 
dehors,  comme  quelques-uns  de  ceux  des  Sts.-Jean  et 
Paul,  à Venise. 

La  Bourse,  avec  un  riche  portail  gothique-tudesque, 
des  colonnes  en  spirale,  etc. 

Le  Palais  du  Gouvernement  avec  des  pilastres  et 
des  chapiteaux  d’après  l’antique,  portant  des  arcs 
ogives;  on  y lit  la  date  de  1400. 

TOSCANE. 

pise. 

Le  Baptistère,  bâti  en  1 152,  sur  les  dessins  de  Dioti 
Salvi;  édifice  circulaire  avec  deux  rangs  d’arcs  plein 
cintre,  terminés  par  des  frontons  gothiques,  des  pina- 
cles et  des  crochets. 

Le  Dôme;  presque  tous  les  arcs  sont  plein  cintre; 
ceux  des  ailes  extérieures  seuls  sont  ogivaux  ainsi  que 
quelques  détails  du  fronton. 

Le  Campo-Santo,  commencé  en  1275,  sur  les  des- 
sins de  Jean  de  Pise,  fils  de  Niccolo  ; l’entrée  est  ogi- 
vale ; les  arcs  du  cloître  sont  plein  cintre  à l’extrémité, 
mais  remplis  de  châssis  et  de  découpures  gothiques  fort 
élégantes,  qui  ressemblent  à celles  du  Palais  du  Gou- 
vernement à Pavie,  ou  de  St. -Michel  à Florence.  On 
peut  en  conclure  que  ces  ornements  datent  de  1464, 
époque  à laquelle,  selon  le  Theatrum  Basilicœ  Pisa- 
nœ,  l'archevêque  Philippe  de  Médicis  fit  des  chan- 
gements considérables  aux  fenêtres  du  cloître  du 
Campo-Santo. 

Ste.-N&Tie-della-Spina,  petite  église  sur  les  bords  de 
l’Arno,  commencée  en  1230,  continuée  en  1274,  et 
terminée  après  1300,  par  Jean  de  Pise;  la  forme  et  la 
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distribution  en  sont  singulières  ; la  partie  inférieure  a 
des  arcs  plein  cintre,  la  supérieure,  des  arcs  ogives 
d’une  grande  richesse. Selon  Vasari,  on  la  considérait, 
dans  son  temps,  comme  une  merveille  de  l’art;  le 
succès  de  cette  construction  procura  à l’architecte 
l’entreprise  du  Campo-Santo. 

FLORENCE. 

Le  Dôme  ou  Ste.-Marie-c/e/  Fiore,  commencé  en 
1298,  par  Arnolfe  da  Lapo,  disciple  de  Cimabue.  La 
coupole  forme  un  octogone  allongé  d’un  style  assez 
lourd;  achevé  environ  150  ans  plus  tard,  par  Brunel- 
leschi,  d’après  le  plan  primitif.  Autrefois  la  façade 
était  incrustée,  en  grande  partie,  de  marbres  de  di- 
verses couleurs,  ainsi  que  les  côtés  et  l’extrémité 
orientale,  le  tout  sur  les  dessins  du  Giotto,  et  remplie 
de  statues  et  de  bas-reliefs;  mais  en  1586  on  la  trouva 
trop  antique,  on  la  détruisit  et  l’on  en  recommença 
une  autre;  celle-ci  fut  démolie  à son  tour  en  1688,  et 
remplacée  par  une  façade  moderne,  peinte  à fresque. 
Les  côtés  et  la  partie  postérieure  sont  ornés  de  feuilles 
de  marbre  rouge,  blanc  et  noir;  le  porche  du  sud, 
dans  le  goût  gothique-tudesque,  est  d’une  grande  ma- 
gnificence (pl.  94);  l’intérieur  ogival  ne  présente  rien 
de  remarquable,  excepté  sa  vaste  étendue  ; la  coupole 
octogone  avec  ses  absides  ou  chapelles  est  sombre  et 
froide.  Le  Campanile  à feuilles  de  marbre  blanc,  rouge 
et  noir,  avec  encadrements,  est  carré  jusqu’au  haut, 
et  a seulement  au  faite  des  ornements  gothique-tudes- 
que; c’est  un  véritable  bijou.  Le  baptistère  est  octo- 
gone, recouvert  à l’extérieur  et  à l’intérieur  de  marbre 
noir  et  blanc;  en  lui  donnant  ce  revêtement  dans  les 
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temps  modernes,  on  ne  l’a  pas  étendu  jusqu’aux  ancien- 
nes mosaïques  de  la  coupole,  qui  ont  été  conservées. 

Ste. -Marie-Nouvelle,  commencée  en  1279;  le  cloître 
est  orné  de  bandes  de  marbre  noir  et  blanc. 

Ste. -Croix,  bâtie  en  1285;  on  y trouve  plusieurs 
tombeaux  dans  le  style  gothique-tudesque  à trèfles. 

La  loggia  dei  Lanzi , bâtie  par  André  Orcagna, 
en  1355;  ses  arcs  plein  cintre  furent  considérés  à 
leur  apparition  comme  une  nouveauté  que  l’on  admira 
singulièrement;  la  corniche  gothique  est  d’une  grande 
hardiesse. 

St.-MicheWe£-0rfo  (pl.  79),  nommée  vulgairement 
Or  San-Michele,  bâtie  en  1337;  elle  était  d’abord 
destinée  à un  marché  au  blé  ; mais  plus  tard  une  asso- 
ciation de  diverses  corporations  établit  ses  bureaux 
dans  les  étages  supérieurs,  et  fit  du  rez-de-chaussée 
une  église.  C’est  un  bâtiment  carré,  à trois  étages  ré- 
guliers. Le  rez-de-chaussée  présente  des  arcs  plein 
cintre  ornés  d’élégantes  découpures,  et  partagés  par 
des  niches  à dais,  dans  le  plus  beau  style  gothique  ; 
dans  ces  niches,  se  voient  les  statues  en  bronze  et  en 
marbre  des  patrons  des  diverses  corporations,  exécu- 
tées par  Jean  de  Bologne,  Donatello  et  d’autres  maî- 
tres. Aux  deux  étages  supérieurs  sont  des  arcs  ogivaux, 
et  une  corniche  d’une  prodigieuse  hardiesse  dans  le 
style  gothique-tudesque. 

PISTOIE. 

Baptistère  octogone  dans  le  style  gothique,  com- 
mencé en  1339. 

SIENNE. 

Le  Dôme,  commencé  au  XIe  siècle,  consacré  vers 
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1 180,  par  le  pape  Alexandre  III.  Le  portail  fut  achevé 
pour  la  première  fois  vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle, 
par  Jean  de  Sienne,  mais  il  n’obtint  pas  l’approbation 
générale;  il  fut  démoli,  la  nef  prolongée,  et  l’on  com- 
mença, en  1284,  un  nouveau  portail  sur  les  dessins  de 
Niccolo  de  Pise,  du  moins  à ce  que  l’on  suppose  ; celui- 
ci  fut  terminé  en  1290,  par  Laurent  Mastani,  natif  de 
Sienne.  Il  est  revêtu  de  marbres  blancs,  rouges  et 
noirs,  encore  relevés  par  d’autres  couleurs,  par  des 
peintures  et  des  dorures  ; l’ensemble  est  un  gothique 
bâtard,  ou  plutôt  une  confusion  de  différents  styles  ; 
en  effet,  le  porche  central  est  plein  cintre,  et  les  por- 
ches latéraux,  gothiques  ; les  parties  supérieures  ne  se 
détachent  pas  insensiblement  des  inférieures,  mais 
elles  y semblent  appliquées  après  coup  ; les  frontons 
ne  sont  que  des  placages  triangulaires,  sans  aucun 
rapport  avec  le  toit.  L’intérieur  est  zébré  de  bandes 
alternativement  noires  et  blanches;  les  piliers  sont  en 
faisceaux,  mais  les  arcs,  plein  cintre.  Le  centre  est 
formé  de  six  arcades  disposées  en  hexagone  irrégulier 
et  supportant  une  coupole  également  irrégulière,  ce 
qui  provient  peut-être  des  aggrandissements  et  des 
altérations  que  subit  plus  tard  la  construction.  Il  y a 
plus  d’étendue  et  de  légèreté  du  côté  du  chœur;  les 
deux  extrémités  se  terminent  par  une  belle  rose.  Des 
statues  et  d’autres  ornements  dorés  relèvent  les  tein- 


tes sombres  de  l’église;  autour  de  la  frise  de  la  nef, 
court  un  large  cordon  de  médaillons  portant  des  bustes 
de  papes,  en  haut  relief  ; la  voûte  est  divisée  par  des 
faces  d’arabesques  richement  peintes  et  colorées,  qui 


encadrent  des  panneaux  contenant  de  brillantes  étoiles 


semées  sur  un  fond  d’azur.  Une  ceinture  de  petits  pi- 
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liers  fait  le  tour  du  tympan  de  la  coupole  ; la  chaire, 
octogone,  en  marbre  blanc,  sculptée  par  Niccolo  de 
Pise,  en  1226,  s’appuie  sur  un  cercle  de  huit  colonnes, 
qui  en  entourent  une  autre  placée  au  centre  ; quatre 
de  ces  colonnes  posent  sur  des  lions  qui  jouent  avec 
leurs  petits. 

Le  Baptistère,  ou  église  St.-Jean,  forme  l’extrémité 
orientale  du  Dôme;  son  niveau  est  beaucoup  plus  bas, 
et  l’on  y descend  par  plusieurs  degrés  ; le  portail,  en 
marbre  blanc,  est  d’un  style  gothique-tudesque,  infi- 
niment plus  pur;  il  fut  construit  en  1452,  mais  une 
partie  resta  inachevée;  ses  pilastres  présentent  des 
panneaux  où  se  dessinent  alternativement  des  losan- 
ges, des  trèfles  à quatre  feuilles,  des  bustes  de  St. -Jean- 
Baptiste  et  des  têtes  de  lions,  d’un  travail  exquis. 
L’intérieur  est  fort  peu  élevé  ; vers  le  nord  est  une  suite 
de  larges  degrés  qui  mènent  à la  place  du  Dôme,  en 
passant  par  une  belle  porte  de  marbre  dans  le  style 
gothique. 

Palais  du  Gouvernement,  commencé  en  1287. 

Les  maisons  de  Sienne  offrent  dans  leurs  fenêtres 
toutes  les  espèces  de  gothique  simple  et  composé. 

ÉTATS  DT  PAPE  ET  ROTAME  DE  NAPLES. 

ASSISES. 

Église  de  St. -François,  commencée  en  1228,  ter- 
minée en  1330,  entièrement  gothique.  Son  historien, 
Pierre  Ridolfi,  l’appelle  opus  Teutonicum,  et  Yasari 
l’attribue  à un  architecte  allemand. 

ORVIÈTE. 

Une  église,  commencée  en  1290  dans  un  style 
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bâtard,  semblable  à celui  de  Sienne  et  de  Monza  ; et, 
en  effet,  le  plan  de  cette  église  fut  en  partie  donné, 
comme  celui  de  Sienne,  par  Niccolo  de  Pise,  qui 
exécuta  les  bas-reliefs  de  l’une  et  de  l’autre.  Elle  est 
également  incrustéé  en  marbres  blancs,  noirs  et  rou- 
ges, ornée  de  riches  bas-reliefs,  de  peintures,  de 
dorures  et  de  mosaïques  ; les  frontons  n’y  naissent  point 
naturellement  des  parties  inférieures  et  n’ont  aucune 
connexion  avec  le  toit;  ils  sont,  comme  à Sienne,  de 
vraies  pièces  de  rapport.  L’intérieur  est  rayé  de  bandes 
de  diverses  couleurs. 

MONTEFIASCONE. 

Église  de  St.-Flavien,  près  d’une  des  portes,  répa- 
rée en  1205  par  Urbain  IV;  les  arcs  ogivaux  s’y  mêlent 
aux  plein  cintre. 

TOLENTIKO. 

Église  St. -Nicolas  ; arcades  ogivales,  galerie  avec  des 
arcs  en  trèfle,  et  couronnement  autour  de  la  corniche. 

SPOLÈTE. 

Cathédrale  pseudo-gothique;  la  partie  inférieure 
et  le  porche  dans  le  style  de  la  renaissance.  Deux 
chaires  pour  les  versets  et  les  répons;  au-dessus,  un 
arc  ogive  contenant  une  peinture  en  mosaïque  entou- 
rée de  plusieurs  rosaces  ; celle  du  centre  est  carrée  et 
renferme  les  symboles  des  évangélistes.  Le  fronton  est 
bas  et  tronqué. 

Un  aqueduc  avec  des  arcades  ogives. 

ROME. 

Ste.-Marie-zn-ylrace/i  ; portail  en  briques  avec  des 
fenêtres  et  une  corniche  gothiques. 

histoire  de  l'architecture.  29 
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St.-Jean-de-Latran;  abside  en  brique  avec  fenêtres 
et  couronnement  gothiques. 

Sur  les  divers  autels  de  St.-Jean-de-Latran,  du  vieux 
St. -Pierre,  de  St. -Paul,  de  Ste.-Marie-îw-Cosmerfm, 
de  St.-Laurent,  des  Sts.-Néfée  et  Achillée,  et  sur  les 
deux  autels  latéraux  de  Ste.-Marie-Transteverine,  on 
voit  des  tabernacles  de  marbre  blanc,  incrustés  en 
mosaïques  d’or  et  d’émail,  dans  le  style  gothique  à 
trèfle  avec  des  pinacles  liserés.  Des  dais  semblables 
couronnent  le  trône  de  l’évêque,  à St.-Jean-de-Latran 
et  au  vieux  St. -Pierre;  celui  de  St.-Jean-de-Latran  a 
été  transporté  dans  le  cloître  de  cette  église;  le  trône 
et  le  tabernacle  de  St. -Pierre  sont  déposés  dans  les 
Sacre  Grotte.  Le  Ciborium  Cuspidatum  de  St. -Paul 
fut  exécuté,  comme  nous  l’apprend  son  inscription, 
par  Arnolphe  et  Pierre  son  compagnon,  en  1283; 
quoique  gothique,  les  colonnes  et  les  moulures  sont 
d’après  l’antique.  Ciampini  parle  du  tabernacle  de 
St. -Pierre,  comme  d’un  ciborium  cuspidatum  germant 
operis  cujus  architectus  fuit  quidam  Arnulphus  ; il  fut 
consacré,  en  1290,  par  le  pape  Boniface  VIII.  Celui 
de  Ste.-Marie-m-Cosmech»  date,  selon  Ciampini,  du 
XIIe  siècle. 

Le  mausoleuvv  cuspidatum  du  cardinal  Gonzalvi 
dans  Ste. -Marie  Majeure,  est  rapporté,  d’après  l’in- 
scription, à l’an  1299. 

NAPLES. 

St. -Jean  dei  carbonari,  bâtie  en  1414,  contient 
les  beaux  mausolées  gothiques  de  Ladislas  et  d’un 
autre  personnage. 

MESSINE. 

La  cathédrale  fondée  par  Roger,  comte  de  Sicile, 
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est  terminée  dans  le  style  gothique  le  plus  riche. 

PALERME. 

La  vieille  église,  nommée  Madré  Chiesa,  qui  était 
gothique,  est  maintenant  démolie. 

MONTREAL. 

L’église  abbatiale  de  St. -Martin  ; nef  formée  de  co- 
lonnes antiques,  supportant  des  arcs  plein  cintre  '. 

1 Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  le  lecteur  que , dans  ce  catalogue , l’auteur  anglais  a 
adopté  la  division  géographique  contemporaine  del’époque  de  l’architecture  ogivale,  et  non 
pas  celle  qui  est  établie  de  nos  jours.  J’ai  cru  devoir  suivre  le  même  plan. 


29* 
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CHAPITRE  XLHI. 

DE  QUELQUES  SPÉCIALITÉS  LOCALES  EN  ARCHITECTURE. 


Indépendamment  des  divers  styles  d’architecture 
qui  parcoururent  presque  tout  le  monde  civilisé  et  y 
dominèrent  successivement,  il  s’éleva,  dans  les  limites 
mêmes  de  leurs  domaines,  et  surtout  dans  les  petits 
Etats  formés  en  Italie  pendant  le  moyen  âge,  certains 
styles  individuels,  en  quelque  sorte,  nés  des  mœurs, 
des  institutions,  des  habitudes  de  chacun,  distincts 
l’un  de  l’autre,  et  différents  en  même  temps  du 
système  général  de  l’époque , dont  ils  ne  prirent  que 
les  éléments  compatibles  avec  les  exigences  locales. 
Ces  styles  secondaires  se  montrent  d’une  manière 
frappante  dans  les  demeures  des  hommes  publics , à 
Venise,  à Bologne  et  à Florence. 

A Venise,  où  le  même  personnage  réunissait  le 
double  caractère  de  noble  et  de  négociant,  il  fallait 
tout  à la  fois  des  magasins  spacieux  pour  les  mar- 
chandises et  de  vastes  salons  pour  les  assemblées. 
Aussi,  dans  toutes  les  maisons  considérables,  le  centre 
de  l’édifice  était  rempli  par  une  seule  grande  pièce , 
qui  occupait  toute  la  profondeur  du  bâtiment.  Tous 
les  escaliers,  les  corridors  et  les  appartements  des- 
tinés aux  personnes  de  la  maison,  communiquaient, 
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de  droite  et  de  gauche,  avec  cette  salle  unique;  et 
comme  elle  était  très-profonde , relativement  à sa  lar- 
geur, on  était  obligé,  pour  l’éclairer  convenablement, 
de  remplir  toute  la  façade  par  un  rang  de  fenêtres 
aussi  rapprochées  que  possible , ou  plutôt , par  une 
fenêtre  continue,  que  divisaient  seulement  des  pi- 
liers ou  châssis  intermédiaires;  cette  fenêtre  répétée 
à chaque  étage  donne  à tous  les  palais  un  aspect  très- 
singulier,  tant  à l'intérieur  qu’à  l’extérieur;  on  la  re- 
trouve d’ailleurs  dans  tous  les  styles,  dans  le  lombard, 
l’ogival  et  l’antique. 

À Bologne,  pour  obtenir  dans  toutes  les  rues  un 
trottoir  couvert  de  chaque  côté,  il  fallut  ajouter  à 
toutes  les  maisons  un  portique  qui  sert  de  devan- 
ture ou  d’appui,  et  qui,  se  joignant  à celui  de  la 
maison  voisine,  fait  ainsi,  dans  l’intérêt  public,  perdre 
à chaque  habitation  privée  son  importance  indivi- 
duelle. 

A Florence , des  factions  divisaient  les  chefs  de  la 
république  ; des  insurrections  populaires  avaient  lieu 
à chaque  instant;  il  suivit  de  là  que  toutes  les  de- 
meures un  peu  considérables  devaient  réunir  aux  dis- 
positions intérieures  d’un  palais  les  dehors  d’une  ci- 
tadelle ; les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  n’étaient  que 
de  simples  lucarnes;  celles  des  étages  supérieurs 
étaient  séparées  l’une  de  l’autre  par  de  vastes  inter- 
valles, et  l’on  ménageait  au  faite  du  bâtiment,  une 
loggia  ouverte  et  d’une  certaine  étendue,  plutôt  pour 
inquiéter,  de  ce  poste  élevé,  les  assaillants  qui  pour- 
raient survenir,  que  pour  y jouir  des  beautés  de  la 
vue  ou  de  la  fraîcheur  de  la  brise. 

On  n’empruntait  au  style  général  de  l’époque  que 
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ce  qu’il  pouvait  avoir  de  compatible  avec  ces  exigen- 
ces; ainsi , à des  entablements  larges,  carrés,  saillants, 
on  n’ajoutait  pas  seulement  les  décorations  du  style 
antique  que  reproduisit  la  renaissance,  mais  encore 
les  ornements  et  les  découpures  gothiques,  qui  sem- 
blaient n’appartenir  qu’au  système  de  construction  le 
plus  aigu  et  le  plus  élancé. 

A la  fin  , cependant,  la  ruine  entière  de  ces  Etats, 
ou  la  suppression  des  spécialités  caractéristiques  qui 
les  distinguaient,  fit  perdre  aussi  à leur  architecture, 
dans  des  édifices  plus  modernes,  toutes  ces  traces 
d’origine  locale. 


Digitized  by  Googl 


— 455  — 


CHAPITRE  XLIV. 

CAUSES  DE  LA  DECADENCE  DE  L1  ARCHITECTURE  GOTHIQUE; 
RETOUR  A L’IMITATION  DE  l'aNTIQUITÉ. 


L’architecture  gothique  devait  avoir,  comme  le 
style  lombard,  sa  période  d’existence,  et  disparaître 
ensuite  comme  lui.  Elle  avait,  avec  la  rapidité  la  plus 
extraordinaire , remplacé  le  plein  cintre  dans  l’Eu- 
rope tout  entière;  elle  fut  à son  tour  rejetée  de  toute 
l’Europe,  et  l’on  revint  aux  principes  de  l’ancien  style 
grec  et  romain  qui  avait  précédé  l’un  et  l’autre  sys- 
tème. Cette  nouvelle  révolution  fut  aussi  rapide, 
aussi  universelle  que  la  première;  malheureusement 
le  retour  au  genre  antique  ne  fut  qu’une  chose  exté- 
rieure et  toute  superficielle.  A une  époque  où  les  plus 
beaux  monuments  de  l’antiquité  subsistaient  encore , 
où  ils  frappaient  tous  les  regards  et  offraient  sans  cesse 
la  preuve  palpable  de  leur  supériorité , les  architectes 
s’étaient  chaque  jour  éloignés  de  plus  en  plus  des  mo- 
dèles admirables  qu’ils  avaient  sous  les  yeux,  jusqu’à 
ce  qu’enfin  leurs  productions  n’eussent  plus  la  moindre 
ressemblance  avec  celles  des  anciens,  d’où  elles  ti- 
raient cependant  leur  origine.  Déjà  ils  étaient  arrivés 
au  point  extrême  de  leur  éloignement  de  l’antique , 
déjà  ces  restes  splendides  des  vieux  siècles,  qui  au- 
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raient  pu  arrêter  ou  corriger  leurs  égarements,  avaient 
presque  tous  disparu  de  la  surface  de  la  terre,  lorsque, 
tout  à coup,  ils  firent  un  pas  immense  en  arrière,  et 
franchissant  d’un  seul  bond  tous  ces  siècles  où  le  plein 
cintre  et  l’ogive  s’étaient  lentement  et  graduellement 
développés,  ils  firent  revivre,  en  apparence  au  moins, 
si  ce  n’est  en  réalité,  les  formes  et  le  caractère  de  ces 
antiques  monuments  que  le  temps  avait  à jamais  dé- 
truits. Les  voilà  qui  abandonnent  les  voûtes  compli- 
quées, les  vastes  ares-buttants,  qui  étaient  le  trait 
dominant  de  tout  l’édifice,  pour  les  simples  voussures, 
les  plafonds  en  volute  , les  appuis  droits  ot  carrés  ; les 
voilà  qui  rejettent  les  réseaux , les  découpures , les 
dais,  les  flèches,  les  fers  de  lance,  en  un  mot  tous  les 
ornements  particuliers  au  style  gothique,  pour  les 
chapiteaux,  les  corniches,  les  entablements,  les  ba- 
lustrades et  les  vases  des  anciens;  toutes  ces  dévia- 
tions de  l’antique  qu’ils  avaient  tant  admirées  d’abord, 
ils  les  rabaissent  maintenant,  et  ils  appellent  tout 
cela  la  renaissance  de  l’ancien  goût,  quoique  l’ex- 
pression fût  fausse  sous  plus  d’un  rapport.  D’abord , il 
n’y  a renaissance , que  lorsque  l’esprit  de  vie  revient 
positivement  dans  le  même  corps  qu’il  avait  animé 
autrefois  ; or  le  vrai  goût  antique  n’avait  existé  que 
dans  l’ancienne  Grèce,  tandis  que  le  renouvellement 
des  formes  de  l’antiquité  n’eut  lieu  que  hors  de  la 
Grèce.  En  second  lieu , quoique  la  révolution  artis- 
tique eût  amené  l'abandon  complet  du  style  ogival 
avec  tous  ses  mérites  aussi  bien  qu’avec  tous  ses  dé- 
fauts, on  n’y  substitua  qu’une  adoption  superficielle 
de  certaines  formes  antiques,  confusément  réunies, 
sans  aucun  égard  à leur  nature  ou  à leur  destination  , 
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et  non  point  un  retour  rationnel , uniforme,  universel 
au  goût  et  aux  principes  de  l’antiquité , saisis  dans  leur 
essence  même.  C’est  ce  que  nous  prouverons  plus  loin 
avec  plus  de  développement. 

Cet  abandon  complet,  ce  dédain  superbe  du  style 
ogival,  auparavant  si  admiré  et  perfectionné  avec 
tant  d’amour,  cette  soudaine  et  générale  volte-face 
vers  les  formes  si  opposées  de  l’ancienne  architec- 
ture, ont  été  attribués,  par  l’imagination  de  quelques 
théoriciens,  à un  ravivement  du  goût  antique  produit 
par  la  découverte  accidentelle  de  certains  chefs- 
d’œuvre  de  l’ancienne  littérature  dans  la  poussière 
des  bibliothèques  monastiques,  et  de  l’ancienne  sculp- 
ture sous  le  terrain  d’alluvion  de  la  Rome  moderne. 

D’autres,  plus  rationnels,  les  ont  considérés  comme 
l’accompagnement  et  la  conséquence  nécessaire  de  la 
réaction  générale  en  faveur  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts  des  anciens,  à l’époque  où  l’Italie  com- 
mença ù secouer  l’ignorance  et  l’apathie  qui  avaient 
pesé  sur  l’Europe  entière  pendant  tant  de  siècles.  On 
a fait  entrer  dans  les  éléments  de  cette  explication  la 
conquête  de  Constantinople  par  les  Turcs,  en  1453, 
après  laquelle  tant  de  Grecs  furent  forcés  de  s’expa- 
trier, et  répandirent  dans  l’Europe  latine  ces  tré- 
sors de  l’antiquité  dont  on  leur  attribuait  exclusive- 
ment la  conservation. 

Ceux  qui  regardent  tout  ce  qui  appartient  au  moyen 
âge  comme  également  barbare,  et  toutes  les  produc- 
tions de  l’antiquité  comme  également  parfaites , ont 
considéré  le  style  de  la  renaissance  comme  une  des 
preuves  les  plus  signalées  du  retour  de  la  barbarie  à 
la  civilisation. 
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Discuter  la  première  supposition  serait  abuser  de 
la  patience  du  lecteur.  L’idée  que  la  découverte  sou- 
daine de  quelques  vieux  manuscrits,  et  l'exhumation 
inattendue  de  quelques  marbres  anciens,  ont  produit 
un  revirement  universel  vers  l’antique,  est  une  absur- 
dité trop  palpable. 

Présentez  les  créations  les  plus  parfaites  et  les  plus 
sublimes  k des  esprits  qui  ne  sont  point  préparés  ù en 
sentir  les  beautés,  elles  ne  produiront  pas  sur  eux  le 
moindre  effet.  Les  Turcs  abattent  et  réduisent  en  mor- 
tier les  plus  belles  statues  de  l'ancienne  Grèce,  et  les 
Grecs  modernes  eux-mêmes  les  aident  dans  cette  opé- 
ration. L’Italie  possédait  plus  d'anciens  modèles  en- 
core brillants  de  tout  leur  éclat  et  faits  pour  attirer 
les  regards  des  hommes  de  goût,  pendant  les  siècles 
où  le  sentiment  du  beau  y était  complètement  éteint 
et  anéanti , qu’il  n’en  existait  à l’époque  où  l’on  y vit 
renaître  l’amour  de  l’antiquité.  Ce  fut  seulement  lors- 
que d’autres  causes  eurent  ranimé  dans  les  esprits 
l’intelligence  et  le  goût  de  la  beauté,  que,  pour  don- 
ner à cette  passion  un  aliment  et  des  jouissances  nou- 
velles, on  rechercha  avidement  sur  les  planches  des 
bibliothèques  des  couvents,  et  dans  les  entrailles  des 
vieilles  cités,  les  restes  oubliés  des  anciens  âges. 

L’autre  supposition , quoique  plus  plausible , ne 
s’appuie  point  sur  des  fondements  plus  solides.  C’est 
faire  trop  d’honneur  aux  Grecs  de  Constantinople 
que  de  leur  attribuer  cet  enthousiasme  pour  les  arts 
et  la  littérature,  qui , après  tant  de  siècles  d’indiffé- 
rence, surgit  tout  à coup  en  Italie.  De  toute  manière , 
il  est  impossible  de  le  rapporter  à la  chute  de  leur 
capitale.  Longtemps  en  effet  avant  cette  époque , 
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l’impulsion  première  avait  été  donnée , et  d’impor- 
tants ouvrages  avaient  vu  le  jour;  le  conquérant  bar- 
bare qui  arracha  l’empire  grec  au  dernier  des  Con- 
stantins,  n’était  point  encore  né,  que  déjà  la  Toscane 
avait  produit , dans  la  poésie,  Dante  et  Pétrarque , 
dans  la  sculpture,  Niccolo  et  Jean  de  Pise,  dans  la 
peinture,  Cimabue  et  le  Giotto. 

Veut-on  remonter  plus  haut,  et  dire  que  si  les 
Grecs  communiquèrent  à l’Italie  les  arts  et  la  littéra- 
ture, ce  fut  avant  la  destruction  de  leur  empire,  à 
une  époque  où  il  florissait,  ou  du  moins  où  il  existait 
encore?  l’assertion  n’est  pas  plus  soutenable  ; car 
un  peuple  ne  peut  donner  que  ce  qu’il  possède,  ne 
peut  enseigner  que  ce  qu’il  sait  ; or,  parmi  ces  mêmes 
Grecs,  les  beaux-arts  et  les  belles-lettres  étaient  égale- 
ment arrivés  alors  au  dernier  période  de  la  décadence  ; 
l’éloquence,  la  poésie,  la  philosophie  avaient  été 
abandonnées  pour  les  discussions  théologiques  les 
plus  frivoles  et  les  plus  absurdes;  la  peinture,  long- 
temps entravée  par  les  étroits  préjugés  du  bigotisme 
et  bornée  aux  procédés  mécaniques,  avait  été  ré- 
duite à une  copie  servile  d’un  petit  nombre  de  traits 
roides  et  insignifiants,  que  chaque  âge  transmettait 
au  suivant  sans  y rien  changer  ; la  sculpture  avait  été 
bannie  ou  anéantie  par  les  Iconoclastes;  enfin,  toute 
la  littérature  se  réduisait  à quelques  dates  et  à quel- 
ques disputes  grammaticales , tous  les  arts,  à quelques 
opérations  techniques. 

Si  les  Italiens  avaient  reçu  des  Grecs  toutes  leurs 
connaissances,  les  écoliers  n’eussent  point  si  rapide- 
ment surpassé  leurs  maîtres  ; la  vérité,  c’est  que  cette 
vie  nouvelle,  cette  sève  luxuriante  qui  anima  la  litté- 
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rature  et  les  beaux-arts  en  Italie,  loin  d’être  l’effet 
d’une  civilisation  étrangère,  fut  la  conséquence  spon- 
tanée de  la  nouvelle  direction  des  esprits  vers  le  noble 
et  le  beau,  produite  dans  le  pays  même  par  l’abolition 
de  la  féodalité,  par  le  retour  progressif  de  la  liberté, 
de  l’industrie,  du  commerce,  de  l'émulation,  des  lu- 
mières , de  l’esprit  public,  enfin  de  tout  ce  qui  avait 
donné  jadis  aux  anciens  Grecs  une  prééminence  sem- 
blable sur  les  autres  nations  contemporaines.  Ces  cir- 
constances produisirent  d’abord  dans  les  âmes  une 
fermentation  qui  se  manifesta  en  productions  origi- 
nales} et  bientôt  le  désir  d’entretenir  le  feu  sacré 
bouleversa  les  couvents  et  les  campagnes,  pour  déter- 
rer, ici,  d’anciennes  statues,  là,  de  vieux  manu- 
scrits. 

Les  émigrations  fréquentes  des  Grecs  modernes 
pendant  la  durée  de  leur  empire,  et  leur  dispersion 
plus  générale  après  sa  chute,  ne  purent  offrir  qu’une 
assistance  secondaire  aux  nouveaux  explorateurs  des 
sentiers  oubliés  de  la  littérature  et  des  arts  ; ils  leur 
communiquèrent  uniquement  ces  connaissances  tech- 
niques, dont  ils  étaient  sans  doute  les  héritiers  directs, 
mais,  qui,  dans  leurs  mains,  comme  l’or  dans  les  coffres 
de  l’avare,  étaient  restées  stériles  et  improductives 
pendant  plusieurs  siècles. 

L’architecture,  comparéeà  la  littérature  et  aux  autres 
arts,  se  trouve,  sous  plusieurs  rapports,  dansdes  circon- 
stances toutes  différentes.  Pour  raviver  la  connaissance 
des  lettres  anciennes,  il  était  nécessaire  que  le  grand 
nombre  dirigeât  vers  elles  son  application  et  ses  études, 
tandis  que,  pour  exploiter  les  mines  cachées  de  l’art 
ancien,  il  fallait  ce  pouvoir  et  ces  richesses  qui  se 
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concentrent  toujours  dans  un  petit  nombre  de  mains; 
la  renaissance  des  unes  précéda  donc  l'investigation 
des  autres  ; mais  les  allusions  aux  productions  des 
anciens  artistes  sont  si  fréquentes  dans  les  œuvres  des 
anciens  écrivains,  et,  d’une  autre  part,  les  créations 
du  pinceau  et  du  ciseau  des  Grecs  expliquent  et  éclair- 
cissent si  bien  les  paroles  de  leurs  orateurs  et  de  leurs 
poètes  ; l’histoire,  la  philosophie  et  la  mythologie 
grecque,  à leur  tour,  fournissent  tant  de  sujets  aux 
uns  et  aux  autres,  qu’il  semble  presque  impossible  que 
l’amour  des  lettres  antiques  ait  pu  acquérir  nulle  part 
quelque  degré  de  force,  sans  que  la  passion  pour  l’art 
antique  l’ait  immédiatement  suivie.  En  elfet,  en  Italie, 
l'une  devint  la  conséquence  de  l’autre.  On  dira  qu’il 
n’en  est  pas  de  même  en  Angleterre;  que  ceux  qui, 
dans  nos  écoles,  reçoivent  une  instruction  limitée  aux 
classiques  anciens,  montrent  cependant  ensuite  dans 
le  monde  une  grande  ignorance  et  une  indifférence 
complète  dans  ce  qui  tient  aux  beaux-arts;  mais  on 
doit  supposer  alors  que,  même  dans  la  littérature,  leur 
attention  a été  dirigée  sur  la  forme  plutôt  que  sur 
l’essence  des  écrits,  sur  les  détails  techniques  plutôt 
que  sur  l’esprit  de  la  composition,  sur  le  langage,  <$ui 
n’est  que  le  revêtement  de  la  pensée,  plutôt  que  sur 
les  beautés  du  sujet  ou  le  génie  de  l’auteur. 

Mais  il  n’en  va  pas  de  même  lorsqu’il  s’agit  d’ar- 
chitecture. 

Si  la  passion  pour  l’architecture  ancienne  eût  été 
une  conséquence  de  l’admiration  pour  les  lettres 
grecques  et  romaines,  aussi  naturelle  que  le  goût 
pour  la  peinture,  la  sculpture  et  les  autres  arts  d’imi- 
tation de  l’antiquité,  elle  aurait  dû,  même  au  moyen 
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âge,  dominer  au  moins  dans  les  cloîtres  et  les  monas- 
tères. C’est  à eux  seuls,  en  effet,  que  le  monde  est 
redevable  de  la  conservation  des  monuments  littérai- 
res ; les  habitants  de  ces  pieuses  retraites  étaient  les 
seuls  hommes  qui,  pendant  les  siècles  de  barbarie, 
aient  toujours  vécu  en  imagination  au  milieu  des  vives 
et  brillantes  descriptions  de  la  poésie  et  de  la  mytho- 
logie ancienne  ; eh  bien  ! c’est  précisément  au  sein  des 
cloîtres  et  des  monastères  qu’a  pris  naissance  le  style 
le  plus  antipathique  avec  l'antiquité,  celui  que  j'ai 
appelé  le  style  ogival.  Ce  style  aurait  dû  au  moins 
disparaître  de  toute  l’Europe,  aussitôt  que  les  ouvra- 
ges classiques  passèrent  des  poudreuses  bibliothèques 
des  couvents  et  des  obscures  cellules  de  leurs  lecteurs 
en  capuce,  dans  le  grand  jour  de  la  circulation  et 
parmi  tous  les  rangs  de  la  société  ; mais,  point  du  tout, 
les  ouvrages  des  anciens  étaient  déjà,  depuis  plus 
d’un  siècle,  présentés  comme  modèles,  même  sur  les 
bancs  des  écoles,  d’où  leur  vint  le  nom  de  classiques, 
avant  que  l’architecture  eût  fait  la  moindre  tentative 
pour  ranimer  le  style  grec. 

11  y a plus.  Si  la  renaissance  de  l’architecture  anti- 
que eût  été  la  conséquence  obligée  d’une  restauration 
semblable  dans  la  peinture  et  dans  la  statuaire,  elle 
aurait  dû  au  moins  suivre  immédiatement  la  réaction 
dans  ces  deux  branches  des  arts  du  dessin,  soit  que 
celle-ci  n’eût  pour  but  que  d'imiter  les  anciens,  soit 
qu’elle  eût  été  le  résultat  naturel  des  progrès  du  siècle  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  ainsi.  Tandis  que  Niccolo  de  Pise 
et  son  fils  Jean,  tous  deux  à la  fois  architectes  et  sculp- 
teurs, faisaient  faire,  dans  la  superbe  chaire  du  Dôme 
de  Sienne,  dans  le  Campo  Santo,  et  dans  beaucoup 
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d’autres  ouvrages,  d’immenses  progrès  à ces  deux  arts, 
ils  restaient  cependant,  en  architecture,  toujours  at- 
tachés au  goût  de  leur  siècle  ; il  en  fut  de  même  de 
Giotto  et  de  Cimabue,  en  Italie,  de  Jean  Van  Eyck, 
de  Théodore  de  Prague,  de  Wurmser  de  Strasbourg, 
en  Allemagne,  et  même  d’Albert  Durer  et  de  Holbein, 
dans  les  fabriques  qu'ils  avaient  l'habitude  d’introduire 
dans  leurs  tableaux.  La  raison  en  est  facile  à saisir  ; 
si  l’admiration  pour  les  lettres  anciennes  doit  amener 
nécessairement  l'adoption  des  principes  de  l'antiquité 
dans  les  beaux-arts,  l’imitation  de  son  architecture  ne 
procède  pas,  d’une  manière  aussi  ubsolue,  de  cette 
rénovation  artistique  ou  littéraire. 

L’éloquence  et  la  poésie,  la  peinture  et  la  sculpture 
cherchent  leurs  sujets  et  leurs  modèles  dans  la  nature, 
et,  dans  tous  les  lieux  comme  dans  tous  les  âges  où  on 
les  cultive,  aussi  longtemps  que  ces  modèles  et  ces 
sujets  restent  les  mêmes,  les  œuvres,  qui  n’en  sont  que 
la  copie,  doivent  aussi  se  ressembler.  La  supériorité 
relative  de  ces  sortes  de  productions  ne  peut  dépendre 
que  du  choix  judicieux  des  sujets  et  des  modèles,  et 
de  la  fidélité  de  l’imitation  ou  delà  description.  Il  suit 
de  là  que,  si  les  anciens  ont  particulièrement  excellé 
dans  le  choix  et  dans  l’exécution,  plus  les  modernes 
ont  fait  de  progrès,  plus  ils  ont  ressemblé  aux  anciens, 
sans  avoir  peut-être  l’intention  positive  d’atteindre 
cette  conformité.  L’éloquence  et  la  poésie,  la  peinture 
et  la  sculpture,  doivent  être  regardées  comme  des  arts 
qui  ont  pour  but  la  beauté  et  le  plaisir,  plutôt  que  la 
nécessité  et  l’utilité  réelle  ; et  tel  est,  en  elfet,  le  ca- 
ractère du  plus  grand  nombre  de  leurs  productions; 
ils  dépendent  donc  plus  immédiatement  des  formes 
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permanentes  de  la  nature  en  général,  ils  doivent  s’y 
attacher  plus  fidèlement  qu’aux  variations  que  subis- 
sent, selon  les  âges  et  les  pays  divers,  les  institutions, 
les  habitudes  et  les  mœurs  des  hommes.  Aussi,  lors- 
qu’une révolution  ou  un  nouveau  développement  du 
goût  exige  quelques  modifications  dans  l’économie 
des  parties  constituantes  de  ces  arts,  elle  peut  s’effec- 
tuer, comme  il  arriva  à la  renaissance,  sans  causer  à 
la  société  aucun  dommage  matériel  dans  ses  habitudes, 
ses  besoins,  ses  plaisirs  et  ses  acquisitions. 

Mais  l’architecture  se  trouve  dans  des  conditions 
différentes;  elle  n’a  point  pour  but  unique  la  beauté 
et  le  plaisir,  ses  compositions  ne  sont  point,  de  toute 
nécessité,  la  copie  de  certains  originaux  identiques  et 
invariables  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance. 
Elle  est,  avant  tout,  un  art  d’utilité  immédiate;  elle 
prend  pour  règle  de  ses  œuvres,  non-seulement  la 
fidélité  de  ressemblance  à certains  modèles,  mais  aussi 
la  convenance  à un  certain  but.  11  faut  donc  la  juger 
d’après  le  présent  et  l’avenir,  plutôt  que  d’après  le 
passé  ; la  critique,  à son  égard,  doit  être  moins  ré- 
trospective que  prospective.  Ses  modifications  essen- 
tielles, dans  chaque  siècle  et  dans  chaque  pays,  dé- 
pendent, d'un  côté,  des  matériaux  et  des  localités,  et, 
de  l’autre,  des  mœurs,  des  habitudes,  des  formes 
artistiques,  sociales,  civiles,  religieuses,  de  la  nation  ; 
et  tout  changement  qui  affecte  quelqu’un  de  ces  élé- 
ments doit  produire,  dans  l’architecture,  une  altéra- 
tion correspondante. 

Et,  réellement,  toutes  ces  causes  ont  toujours  produit 
le  même  effet,  depuis  l’époque  où  parut,  dans  les 
forêts  de  la  Grèce  idolâtre,  la  forme  primitive  de  la 
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cabane  de  bois  ; cet  effet  a reparu  à travers  tous  les 
développements  de  l’art  de  bâtir,  sous  les  dénomina- 
tions successives  de  style  grec,  romain,  byzantin  et 
lombard,  jusqu’aux  dernières  et  brillantes  ramifica- 
tions du  gothique,  jusqu’à  cette  flèche  élancée  dans 
les  airs,  comme  pour  appeler  les  chrétiens  au  culte  de 
leur  Dieu,  des  distances  même  les  plus  éloignées. 
A toutes  ces  époques,  l’architecture  n’a  pas  été  seule- 
ment modifiée  par  les  exigences  des  temps  et  des  lieux 
où  s’élevaient  ses  créations,  mais  elle  a toujours  con- 
servé, avec  ces  lieux  et  ces  temps,  la  convenance  et 
l’harmonie  la  plus  parfaite.  Si,  en  raison  de  la  dé- 
cadence des  arts  d’imitation , elle  perdit,  dans  ses 
ornements  et  ses  formes  extérieures,  l’élégance  et  le  fini 
qu’elle  déployait  dans  l’ancienne  Grèce,  d’une  autre 
part,  les  études  et  l’expérience  d’une  longue  suite  de 
siècles  donnèrent  aux  artistes  un  degré  de  science  et 
d’habileté  mécanique,  une  puissance  et  des  ressources, 
que  l’art grecn’avaitjamaisconnuesàses  plus  brillantes 
périodes.  L’architecte  trouva  moyen  de  pénétrer  de 
tous  côtés  dans  les  régions  de  l’espace,  tandis  qu’au- 
trefois  son  essor  avait  été  arrêté  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Il  suit  de  tout  cela,  qu’une  réaction  dans  la  littéra- 
ture et  dans  les  beaux-arts,  qu’un  retour  au  point  où 
Athènes  et  Rome  les  avaient  laissés,  n’impliquait,  en 
aucune  façon,  comme  conséquence  indispensable,  un 
mouvement  rétrograde  correspondant  en  architec- 
ture. 

Admettons  pour  un  moment  que,  par  l’effet  d’une 
simple  association  d’idées,  et  sans  aucun  égard  au 
mérite  intrinsèque  et  à la  supériorité  de  l’ancienne 
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architecture,  l’étude  des  lettres  et  des  arts  de  l’anti- 
quité, devenue  plus  vive  et  plus  familière,  ait  produit 
aussi  un  retour  vers  les  constructions  anciennes  ; qu'on 
ait  voulu  s’éloigner  des  formes  d’édifices  d’un  âge 
plus  moderne,  mais  plus  grossier  sous  bien  des  rap- 
ports, et  dont  les  mœurs,  les  institutions  et  la  langue 
devenaient  de  plus  en  plus  étrangères,  et  qu’on  leur 
ait  préféré  celles  d’une  époque  plus  reculée,  il  est 
vrai,  mais  plus  civilisée,  et  dont  les  héros,  l’histoire, 
le  langage  étaient  chaque  jour  plus  connus  et  mieux 
appréciés. 

Allons  plus  loin,  supposons  même  que  l’attention 
générale  se  soit  dirigée,  non-seulement  sur  les  arts 
d’imitation,  mais  spécialement  sur  l’architecture  de 
l’antiquité,  qu’on  lui  ait  reconnu  cette  supériorité 
d’élégance,  cette  perfection  de  détails  et  de  main- 
d’œuvre  qu’il  est  impossible  de  lui  refuser,  et  que  de 
là  soit  venu,  indépendamment  de  toute  association 
d’idées,  le  besoin  d’en  reproduire  les  formes  et  le  style. 
De  tels  motifs,  en  admettant  même  qu'ils  aient  pu 
opérer  seuls  cette  révolution,  n’auraient  dû  engager 
les  architectes  qu’à  chercher  à combiner  avec  les  pro- 
grès évidents  du  gothique,  dans  tout  ce  qui  tient  à la 
science  et  au  mécanisme , la  supériorité  déployée  par 
les  anciens  dans  la  partie  extérieure  et  ornementale  ; 
le  but  pouvait  être  atteint  de  cette  façon,  et  la  ma- 
tière n’aurait  pas  manqué  au  génie.  Cette  alliance  de 
l’art  et  de  la  science  eût  élevé  l’architecture  à un 
degré  bien  supérieur  à celui  auquel  elle  était  parve- 
nue dans  les  siècles  passés,  anciens  ou  modernes;  on 
n’eût  point  sacrifié  les  fruits  de  l’étude  et  de  l’expé- 
rience de  tant  de  générations  à une  simple  résurrection 
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des  anciens  styles,  à une  recombinaison  superficielle 
des  vieilles  formes  qui,  réunies  comme  les  membres 
de  divers  corps,  ne  pouvaient  produire  qu'un  monstre 
dépourvu  de  toute  force  intime  et  de  toute  énergie 
vitale.  On  n’aurait  point  renoncé  à toutes  ces  modifi- 
cations particulières  adaptées  aux  habitudes  sociales 
et  religieuses,  qui  étaient  nées  et  avaient  grandi  avec 
elles  ; on  n’aurait  point  abandonné  toutes  ces  har- 
diesses ingénieuses  dont  les  anciens  ne  s’abstenaient 
que  parce  qu’ils  ne  les  connaissaient  pas,  car  s’ils  les 
eussent  connues,  ils  eussent  volontiers  renoncé  pour 
elles  à une  foule  de  formes  que  la  renaissance  s’avisa 
de  raviver.  En  un  mot,  l’on  n’eût  point  adopté  des 
modes  qui,  loin  d’ctre  des  résultats  et  des  symptômes 
de  progrès,  n’étaient,  du  moins  en  un  sens,  qu’une 
rétrogradation  vers  l’ignorance  et  la  barbarie;  on 
n’eût  point  fait  une  halte  dans  la  poursuite  des 
beautés  essentielles  du  style  antique,  qui  méritaient, 
en  effet,  d'être  achetées  par  quelques  sacrifices,  pour 
ne  produire  qu’un  vrai  salmigondis  d’anciennes  formes 
dépouillées  tout  à la  fois  de  la  perfection  mécanique 
de  l’ogival,  et  de  la  grâce  rationnelle  de  l’antique. 

Nous  devons  donc  ajouter  aux  motifs  énoncés  plus 
haut  d’autres  causes  plus  étendues  et  plus  puissantes, 
si  nous  voulons  expliquer  comment  il  arriva  que,  tout 
à coup  et  d’un  commun  accord,  on  méconnut  le  mérite 
spécial  du  style  gothique  ; comment,  après  avoir  si 
longtemps  concentré  sur  lui  tant  de  méditations,  tant 
d’habileté,  tant  d’expérience,  on  l’abandonna  univer- 
sellement à l’instant  même  où  il  avait  atteint  son  plus 
haut  degré  de  perfection  ; comment  enfin  on  lui  pré- 
féra un  style  inférieur  sous  plusieurs  rapports,  et  qui 
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ne  présentait  que  les  restes  tronqués  de  cet  art  anti- 
que qu'il  prétendait  ranimer. 

Ces  causes,  je  les  trouve  en  partie  dans  les  progrès 
de  l’industrie,  des  richesses  et  des  connaissances  parmi 
les  laïques,  précisément  à l'époque  où  le  style  ogival 
déployait  ses  plus  brillants  développements.  Cette 
émancipation  des  laïques  produisit  le  besoin  de  nou- 
velles constructions  plus  nombreuses  et  plus  variées 
qu’auparavant,  et  qui  ne  pouvaient  plus  avoir  ce  ca- 
ractère religieux , dans  lequel  triomphaient  les  archi- 
tectes de  l’Eglise;  elle  fit  sentir  plus  vivement  le  désir 
de  secouer  le  joug  de  l’influence  sacerdotale,  dans  le 
plan  et  l'exécution  de  ces  bâtiments,  même  à une 
époque  antérieure  à la  réforme  qui  détacha  la  moitié 
de  l’Europe  du  siège  de  Rome. 

Ces  causes,  je  les  trouve  surtout  dans  la  révolution 
architectonique  qui  s’opéra,  lorsque,  dans  tous  les 
pays  où  le  style  gothique  avait  régné,  l'Eglise  perdit 
ses  richesses,  son  pouvoir  et  ses  domaines.  Alors  on  né- 
gligea peu  ù peu,  ou  l'on  expulsa  et  l'on  anéantit  brus- 
quement, la  corporation  des  francs-maçons,  qui  pou- 
vaient être  regardés  comme  les  agents  et  les  satellites 
du  pape  et  de  ses  ministres,  qui  ne  travaillaient  que 
d’après  leurs  ordres,  et  ne  s’appuyaient  que  sur  leur 
autorité. 

Cet  événement  eut  lieu  à peu  près  à cette  époque. 
Les  différents  pays  de  l’Europe  avaient  presque  autant 
d’églises  et  de  monastères  qu'ils  en  pouvaient  contenir; 
les  progrès  de  l’industrie  et  des  lumières  avaient  fait 
naître,  dans  les  souverains  nationaux  de  ces  Etats, 
une  jalousie  assez,  naturelle  contre  des  ouvriers  étran- 
gers, dont  les  privilèges  ne  pouvaient  s’exercer  qu'au 
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mépris  de  leur  autorité,  et  au  détriment  des  intérêts 
de  leurs  sujets  ; ils  supportaient  avec  impatience  l’in- 
tervention et  l’influence  des  papes  qui  soutenaient  ces 
intrus;  chaque  jour  diminuait,  d’une  part,  le  respect 
pour  l’autorité  papale , de  l’autre  , la  dépendance  où 
l’on  s’était  trouvé  de  ses  protégés,  les  seuls  habiles 
dans  leur  art  ; alors  on  commença  à les  tourmenter  et 
à les  persécuter  de  toute  manière;  non-seulement  on 
leur  ravit  leurs  privilèges , mais , comme  on  n’osait 
avouer  la  vraie  cause  de  cet  acharnement,  on  leur 
imputa  des  crimes  imaginaires,  afin  de  les  effrayer  par 
d’injustes  châtiments.  L’histoire  a conservé  le  souvenir 
des  accusations  portées  en  Angleterre  contre  les  mar- 
chands et  les  banquiers  lombards , et  des  traitements 
qu’ils  eurent  à subir  ; ceux  qu’on  exerça  contre  les 
francs-maçons  ne  furent  guère  moins  cruels. 

En  1424,  Henri  VI  déclara  illégales  toutes  les  cor- 
porations de  francs-maçons , et  menaça  d’amendes , 
d’emprisonnement  et  d’autres  peines  tous  ceux  qui 
continueraient  à tenir  des  chapitres  ou  réunions.  Les 
autres  États  prirent  peu  à peu  les  mêmes  mesures  con- 
tre eux  ; attaquée  de  toutes  parts,  la  corporation  finit 
par  se  dissoudre  entièrement  ; ceux  qui  en  faisaient 
déjà  partie  cherchèrent  d’autres  moyens  d’existence, 
et  personne  n'aspira  plus  à y être  admis.  Ce  qui  con- 
firme cette  opinion , c’est  que  l’Allemagne , où  les 
francs-maçons  maintinrent  le  plus  longtemps  leur  cré- 
dit, fut  aussi  le  dernier  pays  qui  abandonnât  le  style 
gothique. 

Il  ne  reste  plus  de  la  franc-maçonnerie  qu’une  vaine 
organisation,  des  titres,  des  insignes,  des  loges,  des  cé- 
rémonies d’admission,  des  serments  de  garder  le  secret 
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des  mystères,  et  l’engagement  de  s'entr’aider  et  de  se 
secourir  mutuellement.  Dans  le  principe,  les  francs- 
maçons  conservèrent  ces  formes,  soit  comme  souvenir 
de  ce  qu’ils  avaient  été,  soit  dans  l’espoir  de  ce  qu'ils 
pourraient  redevenir;  d’autres  s’en  emparèrent  en- 
suite ; ceux-ci , pour  pouvoir  réaliser,  d’une  manière 
plus  facile  et  plus  systématique,  certains  projets  d’uti- 
lité et  de  philanthropie;  ceux-là,  pour  mûrir,  avec 
plus  d’union  et  de  sécurité,  des  plans  de  révolution  et 
de  réorganisation  sociale;  la  plupart  enfin,  pour  se 
livrer,  parmi  des  compagnons  de  leur  choix,  à des 
plaisirs  et  quelquefois  à des  momeries  d’ailleurs  fort 
innocentes;  tous  ont  laissé  les  profanes  s’émerveiller 
sur  la  nature  d’un  secret  fidèlement  gardé  par  tant 
de  monde,  et  chercher  quel  rapport  ce  secret  pouvait 
avoir  avec  ses  symboles,  et  ce  qu’il  y avait  de  commun 
entre  lui  et  la  technologie  architectonique. 

Voilà  la  vraie  cause  efficiente  du  style  de  la  renais- 
sance , c’est  la  chute  de  la  franc-maçonnerie.  Cette 
corporation  composée  d’un  grand  nombre  de  sociétés 
subalternes,  toutes  unies  entre  elles  et  dispersées  par- 
tout, était  seule  initiée  dans  tous  les  secrets  de  la 
pression  et  du  contre-poids , de  l’action  et  de  la  réac- 
tion des  arcs  les  plus  compliqués  , connaissance  si  es- 
sentielle aux  constructions  ogivales  et  en  même  temps 
si  difficile,  que  Wren  lui-même  avouait  son  incapacité 
à en  comprendre  tous  les  mystères.  Les  francs-ma- 
çons ne  communiquèrent  jamais  leurs  secrets  à per- 
sonne, ils  les  gardèrent  aussi  fidèlement  après  leur 
dispersion  que  pendant  les  diverses  périodes  de  leur 
existence  ; et  comme  l’art  de  bâtir  tout  entier  passa 
des  mains  de  ces  maîtres  habiles  dans  celles  de  simples 
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apprentis  qui  n’avaient  point  fréquenté  les  écoles  et 
qui  reculaient  devant  la  hardiesse  aventureuse  de  leur 
dessin,  l’architecture  dut  faire  un  pas  rétrograde,  et 
descendre  des  hauteurs  de  ce  système  complexe  et 
scientifique  à un  style  plus  simple  dans  ses  principes 
et  plus  facile  dans  l’exécution. 

L’enthousiasme  universel  pour  l’antiquité  et  le  dé- 
sir de  l’imiter  dans  tous  les  arts  présenta  à cette  nou- 
velle école  d’architectes  inhabiles  les  moyens  de  ca- 
cher leur  ignorance  et  l’abandon  forcé  du  style  ogival 
sous  une  préférence  affectée  pour  l’art  ancien  ; ce  fut 
un  masque  qu’ils  prirent  avec  empressement.  Ceux  qui 
avaient  le  mot  d’ordre  crièrent  que  l’architecture  an- 
tique était  la  seule  qui  méritât  d’être  imitée;  l’autre  ne 
fut  plus  qu’une  œuvre  de  barbarie,  et  dès  lors  échouè- 
rent toutes  les  tentatives  pour  la  faire  revivre.  Elle 
reçut,  ainsi  que  le  style  lombard  qui  l’avait  précédée, 
l’épithète  de  gothique , non  point  qu’on  la  considérât 
comme  l’ouvrage  des  Goths , mais  parce  que  ce  mot 
était  synonyme  de  barbare.  Le  vieux  style  plein  cintre 
fut  reconnu  comme  indigène,  et  on  l’appela  gotico-lom- 
bardo,  l’autre  fut  distingué  sous  le  nom  de  gotico- 
tedesco. 
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CHAPITRE  XLV. 


CARACTÈRES  DU  STYLE  DE  LA  RENAISSANCE. 


La  réaction  architectonique  avait  eu  pour  cause 
l’impossibilité  de  continuer  à bâtir  dans  le  système 
ogival , plutôt  qu’une  connaissance  profonde  et  un 
goût  bien  senti  pour  celui  de  l’antiquité  ; aussi  cette 
prétendue  renaissance  fut-elle  moins  une  imitation 
réelle  des  anciens  principes  de  l’art  de  bâtir  qu’une 
contrefaçon  superficielle. 

Le  vrai  style  antique  à son  origine  avait  été  le  résultat 
progressif  et  rationnel  du  climat  et  des  institutions  qui 
réclamaient  ses  créations.  Il  ressemblait  à une  plante 
qui , produite  par  la  nature  intime  du  milieu  où  elle 
se  développe,  est  en  harmonie  avec  le  sol , comme  le 
sol  l’est  avec  elle-même. 

Le  style  de  la  renaissance,  au  contraire,  n’eut  pour 
principe  aucune  de  ces  circonstances;  il  dériva  uni- 
quement de  la  nécessité  de  déguiser  l’ignorance  du  style 
ogival  sous  le  masque  d’une  préférence  enthousiaste 
pour  un  autre  système  ; aussi  les  architectes  qui  l’adop- 
tèrent n’avaient,  ni  par  la  nature,  ni  par  l’habitude,  la 
connaissance  préalable  de  tous  les  caractères  et  de  tous 
les  principes  qui  avaient  guidé  les  anciens.  Pour  le 
moindredétaii,  il  leur  fallait  rechercher  péniblementet 
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pièce  à pièce  un  précédent  dans  quelque  vieux  mo- 
nument; souvent  ils  le  demandaient  en  vain,  et  ja- 
mais l’application  et  la  combinaison  n’en  étaient  en 
harmonie  avec  la  pratique  de  l’antiquité.  Ils  ne  pro- 
duisaient donc  que  des  copies  sans  rapport  avec  les 
originaux  qu’ils  prétendaient  imiter,  et  leur  style 
n’avait  pas  plus  de  droit  au  nom  qu’ils  réclamaient, 
qu’à  celui  auquel  ils  avaient  renoncé. 

Il  ne  faut  pas  supposer  qu’il  y ait  eu  nulle  part  une 
transition  à la  fois  soudaine  et  complète  des  derniers 
raffinements  de  l’ogival  aux  extrêmes  limites  de  l’an- 
tique le  plus  pur;  que,  d’un  seul  bond  en  arrière, 
l’architecture  ait  franchi  tous  les  siècles  qui  sé*-  rent 
la  flèche  la  plus  aiguë  de  l’Allemagne,  de  la  plus 
humble  cabane  des  Grecs  primitifs;  que  le  désir  du 
changement  ait  pénétré  tout  d’un  coup  de  la  surface 
extérieure  au  plus  obscur  recoin  de  tous  les  bâtiments. 
Ce  fut  précisément  le  contraire  : l’imitation,  complè- 
tement différente  sous  ce  rapport  des  productions  ori- 
ginales, commence  toujours  par  les  détails  secon- 
daires, superficiels,  mais  qui  frappent  tous  les  yeux, 
et  de  là , passe  par  degrés  aux  principes  les  plus  abs- 
traits et  les  plus  généraux.  Il  en  fut  de  même  en 
littérature  ; on  copia  le  langage  et  l’expression  des  an- 
ciens longtemps  avant  d’imiter  le  plan  de  leurs  com- 
positions. Ainsi,  en  architecture,  on  commença  par 
les  parties  ornementales , détachées,  extérieures;  et 
ce  ne  fut  que  par  degrés  que  l’imitation  pénétra  plus 
avant  et  s’attaqua  aux  membres  architectoniques  les 
plus  essentiels. 

Cependant,  le  retour  vers  l’antiquité  fut  plus  rapide 
dans  les  pays  où  l’on  s’était  toujours  tenu  moins 
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éloigné  du  style  ancien  ; il  fut  plus  lent  partout  où  le 
système  adopté  en  avait  différé  plus  complètement. 
Dans  certains  Etats,  comme  en  Italie,  les  édifices, 
même  au  X11F  et  au  XIVe  siècle,  avaient  beaucoup 
plus  retenu  du  style  lombard,  qu’ils  n’avaient  adopté 
des  modes  nouvelles  de  l’Allemagne;  leurs  colonnes 
d’un  seul  fût , leurs  arcs  plein  cintre,  leurs  frises,  leurs 
corniches,  leurs  entablements  continus,  leurs  frontons 
triangulaires,  leurs  moulures  de  toute  espèce,  l’ove 
même  et  l’acanthe  dont  elles  étaient  ornées , s’éloi- 
gnaient fort  peu  du  caractère  romain;  là,  les  piédes- 
taux , les  colonnes,  les  arcs,  les  entablements,  les 
frontons,  etc.,  conservèrent  d’abord  cette  exiguïté  de 
proportions,  cette  multiplicité  de  divisions  et  de  sub- 
divisions qui  étaient  particulières  au  style  lombard  ; 
on  donna  seulement  aux  différentes  parties,  aux  lignes, 
aux  ornements,  aux  détails,  une  physionomie  qui  se 
rapprochait  davantage  de  celle  des  derniers  siècles  de 
Rome  païenne.  Quelles  que  fussent  l’étendue  et  les 
dimensions  de  l'ensemble,  les  parties  semblaient  tou- 
jours une  collection  de  modèles  en  miniature.  Comme 
l’écolier,  qui,  fier  des  nouvelles  acquisitions  de  son 
intelligence,  se  montre  jaloux  de  déployer  tout  ce 
qu’il  sait , et  ne  prouve  par  là  qu’une  chose , c’est 
qu’il  ne  sait  pas  encore  tout , les  nouveaux  architectes 
semblaient  vouloir  faire  de  chacune  de  leurs  créa- 
tions, un  portefeuille  d’échantillons  de  tous  les  divers 
ordres  de  l’antiquité.  L’exiguïté  des  subdivisions,  l’at- 
tention à les  faire  peu  ressortir,  pouvaient  être  assez 
bien  calculées  pour  donner  une  apparence  de  gran- 
deur à des  édifices  réellement  petits,  et  destinés  à être 
vus  de  près  ; mais  en  même  temps  le  relief  mal  accusé 
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des  différents  membres,  l’absence  totale  de  cette  har- 
diesse de  dessin,  de  ces  saillies  vigoureuses,  de  ces 
masses  d’ombres  et  de  lumière  nécessaires  pour  pro- 
duire de  l’effet  à distance,  donnaient  aux  construc- 
tions vraiment  grandes  quelque  chose  de  plat  et  d’in- 
sipide. Et  comme  on  suppléait  souvent  aux  contrastes 
vigoureux  des  ombres  et  de  la  lumière  par  la  juxta- 
position de  matériaux  et  de  couleurs  singulièrement 
variées,  le  tout  se  rapprochait  plutôt  de  la  peinture 
que  de  l’architecture.  Tous  les  panneaux  et  les  frises 
des  pilastres,  des  entablements  et  des  autres  membres 
architectoniques  étaient  surchargés  d’une  innom- 
brable quantité  d’imitations  du  règne  animal  et  végé- 
tal, de  figures  naturelles  et  imaginaires  enchaînées 
l’une  à l’autre  dans  les  dessins  les  plus  capricieux; 
c’étaient  les  mêmes  ornements  que  décrit  Vitruve, 
comme  déjà  en  vogue  de  son  temps  et  menaçant  de 
remplacer  toutes  les  autres  décorations  plus  simples  et 
plus  sévères  ; les  fouilles  pratiquées  dans  les  bains  et 
dans  d’autres  constructions  souterraines  de  l’antiquité 
les  avaient  reproduits  au  jour;  c’est  de  là  qu’ils  reçu- 
rent d’abord  le  nom  de  grotesques,  c’est-à-dire,  objets 
trouvés  dans. les  grottes,  dénomination  plus  conve- 
nable que  celle  d1 arabesques , qui  leur  fut  donnée  de- 
puis, puisque  les  Arabes  ont  toujours  eu  en  horreur  la 
représentation  de  la  nature  animée.  Pour  ajouter  en- 
core à la  richesse  de  ces  décorations,  on  y joignit  des 
médaillons  et  des  cartouches  séparés,  pour  lesquels 
on  employa  souvent  les  matériaux  les  plus  précieux, 
le  bronze,  le  porphyre , la  serpentine,  les  dorures  et 
même  une  composition  qui  imitait  les  pierreries.  Tout 
cela  donnait  à l’ensemble  un  aspect  brillant  et  gai , 
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quelquefois  même  je  ne  sais  quelle  coquetterie  eour- 
tisanesque,  qui  convenait  mal  aux  édifices  d’un  ca- 
ractère grave  et  posé;  et  cependant  ces  ornements 
étaient  indistinctement  appliqués  à toute  espèce  de 
constructions;  témoin,  le  monastère  de  Certosa  près 
de  Pavie;  le  palais  d’un  pape  au  Vatican,  et  le  mau- 
solée d’un  autre  pape  dans  St.-Pierre-aux-liens.  Quoi- 
que ce  style  fût  censément  une  imitation  de  l’antique, 
on  l’a  souvent  appelé  cinque-cento , ou  style  du 
XVe  siècle,  d’après  l’époque  où  il  commença  à fleurir 
en  Italie  ; c’est  ce  que  nous  nommons  style  de  la  re- 
naissance. 

Telle  fut  la  manière  de  Brunelleschi , né  eu  1377 
et  disciple  de  Donatello.il  acheva  d’abord  Ste. -Marie 
del  Fiore,  commencée  en  1298  par  Arnolfo  da  Lapo, 
dans  un  style  correspondant  au  reste  de  l’édifice  ; mais 
il  employa  le  nouveau  système  pour  terminer  les  pa- 
lais des  Riccardi  et  des  Strozzi  à Florence , en  dépit 
de  la  lourdeur  toute  féodale  de  ces  bâtiments,  desti- 
nés à servir  de  citadelles  pendant  les  temps  d’agita- 
tion populaire,  et  de  palais  dans  les  jours  de  paix  et 
de  tranquillité. 

Le  même  style  se  remarque  dans  le, palais  Pitti , 
commencé  par  Brunelleschi,  et  terminé  par  Anima  - 
nati.  C’est  encore  au  premier  de  ces  architectes  que 
l’on  doit  les  élégantes  églises  de  St. -Laurent  et  du 
St. -Esprit , et  la  charmante  Capella  di  Piazza.  Sa  ma- 
nière fut  perfectionnée  à Rimini  dans  le  magnifique 
revêtement  intérieur  et  extérieur  en  marbre  blanc, 
que  Léon  Baptista  Alberti  ajouta  en  14^0  à l’église 
gothique  de  St.-François;  à Mantoue,  dans  une  autre 
église  bâtie  par  le  même  architecte  ; à Venise,  dans  le 
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porche  de  la  petite  église  des  Miracles,  élevée  en  1481 , 
sur  les  dessins  de  Pierre  Lombard,  et  où  brillent  toutes 
les  plus  riches  couleurs  du  jaspe  et  du  porphyre,  et 
enfin  dans  le  portail  de  l’école  de  St. -Marc,  dessiné 
par  Martin,  parent  de  Pierre,  et  offrant  dans  ses  fausses 
arcades  une  perspective  architecturale  en  bas-relief. 
Mais  les  plus  beaux  modèles  de  ce  style  sont  dus  à 
Bramante,  le  maître  de  Raphaël  en  architecture, 
comme  le  Perugin  le  fut  en  peinture  ; c’est  d’abord  à 
Milan,  sa  ville  natale,  la  coupole  de  Ste.-Marie  des 
Grâces,  terminée  en  1496;  ensuite  à Rome,  les  élé- 
gantes façades  du  palais  Giraud,  celles  de  la  chancel- 
lerie, la  cour  et  la  tribune  du  Belvédère,  gâtée  depuis 
par  l’introduction  de  la  bibliothèque.  Bramante  eût 
encore  ajouté  à sa  gloire,  si  l’on  eût  exécuté  l’église 
de  St. -Pierre  sur  les  dessins  qu’il  avait  donnés.  Le 
monument  eût  été  un  peu  moins  gigantesque,  mais 
plus  élégant  et  plus  classique  que  celui  de  Sangallo, 
modifié,  après  la  mort  de  ce  dernier,  en  1546,  par 
Michel-Ange,  et  dénaturé  enfin  par  Carlo  Maderno, 
dont  le  travail  est  bien  inférieur  à celui  de  ses  prédé- 
cesseurs '. 

1 L'examen  critique  de  St. -Pierre,  que  nous  présentons  au  lecteur  dans  cette  note,  et 
qui  pourra  l'intéresser,  est  extrait  d’un  manuscrit  de  l’auteur  : 

« Le  premier  monument  moderne  qui  attira  mon  attention  fut  l’église  de  St.  Pierre, 
cette  splendide  basilique  élevée  sur  la  tombe  du  prince  des  apôtres,  dans  la  capitale  de  ta 
chrétienté,  aux  frais  de  toute  l’Europe  catholique;  St. -Pierre,  dont  la  construction  demanda 
plus  d’un  siècle,  où  vinrent  se  concentrer  les  plus  superbes  dépouilles  de  l’antiquité, 
et,  qui  est,  en  un  mot,  le  plus  gigantesque  et  le  plus  magnifique  édifice  que  possède 
et  que  possédera  peut-être  jamais  le  monde  moderne. 

« Pour  y arriver,  je  traversai  le  pont  St.-Ànge,  orné  par  le  Bernini  de  statues  dont  les 
membres  sont  si  contournés  et  les  draperies  si  gauchement  jetées,  qu'on  les  dirait  empor- 
tée* par  un  tourbilloo  ; je  passai  ensuite  près  de  cette  masse  de  maçonnerie  encore  impo- 
sante, autrefois  le  mausolée  d’Adrien,  aujourd'hui  la  citadelle  de  Rome,  où  Bélisaire  se 
défendit  contre  les  Golbs,  en  précipitant  sur  les  assaillants  les  statues  de  marbre  qui 
ornaient  les  nombreux  étages  de  l’édifice. 

• Une  belle  avenue  devrait,  pour  compléter  l’effet  général,  conduire  de  ce  point  à la 
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Raphaël,  si  grand  peintre,  Michel- Ange,  statuaire  si 
gigantesque,  montrèrent  l’un  et  l’autre,  dans  leurs 
premières  compositions  architectoniques,  un  attache- 
ment blâmable  aux  minuties  du  style  de  la  renais- 


place  de  St.-Pierre  ; malheureusement  on  y arrive  par  une  vieille  rue  mal  bâtie.  Mais 
lorsque  tout  à coup  se  déploient  devant  les  yeux  la  colonnade  circulaire,  l'obélisque  cen- 
tral , les  deux  fontaines  écumantes  lançant  jour  et  nuit  dans  les  airs  leur  vaste  nappe 
d*eau,  et,  à l'extrémité  de  la  place,  l'immense  façade  et  le  déme  orgueilleux  de  St. -Pierre, 
toutes  les  impressions  précédentes  s'évanouissent,  et  il  ne  reste  plus  dans  l'âme  qu'un 
sentiment  profond  d'admiration.  Puis,  quand  ce  premier  enthousiasme  commence  à se  re- 
froidir, on  sourit  en  voyant  la  croix  des  chrétiens  couronner  l'obélisque  de  l’Égypte;  on 
voudrait  à l’obélisque  un  autre  piédestal,  celui-ci  est  trop  petit  pour  la  largeur  de  la  base; 
on  blâme  le  portail  de  l'église,  trop  souvent  brisé  par  des  saillies  partielles,  son  fronton 
dont  la  base  est  trop  étroite,  tout  son  ensemble  trop  maigre , que  rend  évidemment  inutile 
le  lourd  atlique  qui  s'élève  par  derrière  et  qui  rétrécit  la  façade,  au  lieu  de  l'aggraudir. 

» En  contemplant  ces  colonnes  de  neuf  pieds  de  diamètre,  mais  formées  d’une  maçon- 
nerie de  blocailles,  et  qui  ressemblent,  lorsqu'on  en  approche,  à de  petites  tourelles,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  jeter  un  souvenir  de  regret  vers  le  portique  du  Panthéon,  de  songer  à 
cet  belles  colonnes  isolées,  d'un  seul  morceau  de  granit,  dont  les  dimensions  sont  moin- 
dres, il  est  vrai,  mais  dont  la  conception  est  bien  autrement  grandiose,  l'effet  bien  autre- 
ment frappant,  que  ne  peuvent  l'étre  ces  lourds  piliers  tout  semés  de  soudures,  et  servant 
de  jambages  à une  muraille. 

ia  Les  avenues  de  SI. -Pierre  sont  assurément  fort  belles  ; mais  elles  ne  produisent  pas 
l'impression  de  ces  vastes  places  ombragées  par  les  bois  solennels  qui  conduisent  aux 
mosquées  impériales  de  Constaulinople , qui  séparent  le  silence  de  la  maison  de  Dieu  de  la 
bruyante  turbulence  des  cités,  et  qui  préparent  l’âme  pieuse  â la  méditation  et  à la  prière. 

« L'immense  vestibule  qui  précède  la  nef  de  St.-Pierre  est  grandiose.  L’intérieur  de 
l’église  est  plus  irréprochable  que  l'extérieur;  on  s'étonne  de  trouver  tant  de  splendeur  et 
d'éclat  réunis  à tant  de  gravité,  de  calme  et  de  majesté.  11  règne,  dans  ce  vaste  édifice,  je 
ne  sais  quelle  atmosphère  pure  et  sereine,  qui  enveloppe  toutes  les  parties  d’un  charme 
inexprimable;  et , par  un  bonheur  particulier,  on  a évité,  dans  les  détails,  la  plupart  des 
défauts  d’architecture  les  plus  en  vogue  à l’époque  où  l'église  fut  terminée. 

« Il  est  étrange,  par  exemple,  que  le  plafond  ait  pu  échapper  à la  manie  des  peintures 
allégoriques.  Cependant  Bcrnini,  l’homme  du  plus  mauvais  goût  que  l'on  puisse  trouver 
parmi  tous  ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  arts,  vint  encore  à temps  pour  y jeter 
quelques-unes  de  scs  puériles  imaginations.  Appliquant  à la  première  église  de  la  chré- 
tienté le  style  affecté  et  le  clinquant  qu'il  eût  pu  mettre  dan»  quelque  théâtre  provisoire,  il 
s'avisa  d'introduire,  à l'une  des  extrémités  du  vestibule,  une  décoration  théâtrale  représen- 
tant la  conversion  de  Constantin  à l’aspect  de  la  croix  miraculeuse,  et  de  placer  dans  un 
transparent , au  centre  de  l’église,  le  St. -Esprit  environné  d’une  gloire  en  plâtre  doré. 
Mais  telle  est,  malgré  tout,  la  splendeur  et  l’immensité  de  St.-Pierre,  que  ce  défaut  et  celui 
des  colonnes  torses  du  maître  autel,  et  cent  autres  de  même  nature,  se  perdent  dans  l'océan 
de  beautés  qui  les  environne. 

« Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  magnificences,  St.-Pierre  ne  contient  guère  qu'un 
ou  deux  chefs-d’œuvre  artistiques.  Michel-Ange  a laissé  son  nom  sur  une  médiocre  Pie  ta; 
la  renommée  d'Algardi  se  fonde  sur  un  immense  bas-relief,  que  l'on  prendrait  pour  un  ta- 
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sance  ; il  suffit  pour  s’en  convaincre  d’étudier  les  ara- 
besques du  Vatican,  par  Raphaël,  et  le  mausolée  de 
Jules  II,  par  Michel-Ange;  mais  ce  dernier  résolut  de 
se  créer  en  architecture  un  style  entièrement  neuf  et 
différent  de  celui  de  ses  prédécesseurs.  Professeur 
également  habile  dans  les  trois  branches  des  arts  du 
dessin,  il  avait  déjà  renoncé  en  peinture  et  en  sculp- 
ture à toute  imitation  étroite  et  servile,  pour  adopter 
un  style  à la  fois  hardi  et  expressif,  lorsqu’il  se  dé- 
termina à opérer  la  même  révolution  dans  l’architec- 
ture. Aux  petits  ordres  accumulés  l’un  sur  l’autre  et 
occupant  chacun  un  seul  étage,  il  substitua  un  ordre 
unique,  mais  colossal  et  embrassant  tout  l'ensemble 
de  l'édifice;  quant  à cette  légère  et  fantastique  bro- 
derie d’arabesques  que  Pou  semait  de  tous  côtés,  il  la 
bannit  sévèrement  comme  une  frivolité  puérile. 

Michel-Ange  avait  un  puissant  génie,  mais  il  man- 
quait de  goût  ; entraîné  par  le  besoin  de  la  nouveauté, 
il  perdit  souvent  le  tact  de  la  convenance  ; dans  son 
ardeur  à poursuivre  le  grandiose , il  rencontra  quel- 
quefois le  gigantesque,  le  fantasque,  l’affecté,  l'ex- 
travagant; même  en  sculpture,  où  il  avait  devant  les 
yeux  les  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité,  il  de- 

hlcau.cldont  par  conséquent  l'effet  est  manqué  ; on  voit  de  toute  part  sur  les  murs  latéraux 
de  splendides  monuments , mais  qui  ne  sont,  à proprement  parler,  ni  des  décorations  archi- 
tectoniques, ni  des  sarcophages;  trop  saillants  dans  le  premier  cas,  ils  le  seraient  trop  peu 
pour  le  second  ; et  aucun  d'eux  n'a  l’aspect  imposant  du  tombeau  gothique  le  plus  gros- 
sier. Il  faut  excepter  cependant  le  mausolée  de  Paul  III,  par  Guillaume  délia  Porta,  que 
l'on  vante  beaucoup,  et  celui  du  pape  Rczzonico,  par  Canova,  qui  mérite  réellement  d'étre 
admiré.  Pour  juger  des  dimensions  de  celte  énorme  masse  de  pierres  qui  surpasse  St.-l'aul 
de  Loudres,  de  cent  pieds  en  élévation  et  de  deux  cents  en  longueur,  il  faut  monter  à la 
coupole  et  de  ce  point  regarder  en  bas  dans  l’intérieur.  C'est  là  que,  suspendu  sur  cet 
abîme  immense,  que  n'a  point  creusé  la  main  puissante  de  la  nature,  mais  qui  s'est  élevé 
lentement  par  le  travail  de  l'homme,  l'homme  tui-mémc  oc  semble  plus  qu'un  insecte 
rampant  au  milieu  de  ses  propres  créations.  • 
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vint  outré  et  maniéré  ; comment  donc  s’étonner  qu’en 
architecture,  où  il  avait  pour  tout  modèle  les  édifices 
de  l’ancienne  Rome,  il  ait  poussé  la  licence  encore 
plus  loin?  Il  mit  de  la  recherche  jusque  dans  ces  par- 
ties fondamentales  qui  doivent  toujours  rester  simples 
et  unies  ; ses  piédestaux  sont  d’une  hauteur  déplacée, 
ses  pilastres  subdivisés,  découpés,  contournés,  groupés 
de  toute  manière , ses  entablements  profilés  au-dessus 
des  colonnes;  on  trouve  enfin  chez  lui  tous  les  vices 
du  siècle  de  Dioclétien.  Au  magnifique  dôme  hémi- 
sphérique de  Bramante  il  substitua,  dans  St. -Pierre, 
une  lourde  coupole  oblongue  ; il  gâta  les  délicieux  por- 
tiques du  palais  Farnese  de  Sangallo  par  un  étage 
supérieur  composé  de  longs  et  maigres  pilastres 
groupés,  et  sa  Porte-Pie  est  la  plus  détestable  produc- 
tion que  l’on  puisse  imaginer.  Loin  de  se  rapprocher, 
plus  que  ne  Pavaient  fait  ses  prédécesseurs,  du  vrai 
style  antique,  il  s’en  éloigna  bien  plus  que  Bramante 
et  Sangallo,  et  il  ouvrit  lu  barrière  à toutes  les  extra- 
vagances architectoniques  dont  Rome  fut  ensuite 
inondée 

J’ai  déjà  indiqué  les  matériaux  employés  dans  les 

• Oo  lit  dans  un  manuscrit  inédit  lur  Ici  peinturer  de  U chapelle  Sixtinc,  les  remarques 
suivantes  sur  le  caractère  de  Michel-Ange  : 

• La  nature  avait  assurément  donné  à Michel-Ange  un  grand  génie,  mais  il  avait  encore 
plus  de  science  et  de  métier;  l'art,  chez  lui,  se  fait  trop  sentir;  il  cherche  les  tours  de 
force,  et,  dans  scs  peintures  de  la  chapelle  Sixtinc,  il  tourmente  tellement  ses  ligures,  que 
scs  élus  ont  l'air  de  souffrir  autant  que  les  damnés.  Il  n'y  a dans  scs  poses  ni  élégance,  ni 
suavité,  ni  beauté  idéale  ou  individuelle.  Il  est  rare  que  l'on  s'arrête  i regarder  ses  têtes, 
et  quand  cela  arrive,  on  trouve  presque  toujours  à blâmer.  Comparez  dans  le  plafond  de  la 
Chapelle  sa  tête  du  Tout-Puissant,  qui  vient,  porté  sur  une  troupe  d'anges,  donner  la  vie  au 
premier  homme,  avec  la  tête  de  Jupiter  se  penchant  pour  écouter  les  prières  des  mortels, 
dans  le  Musée  Clémentin.  Les  (rails  du  dernier  respirent  le  calme  le  plus  sublime,  et  ce- 
pendant l'on  sent  que,  si  la  colère  l'animait , il  ébranlerait  le  ciel  et  la  terre  ; tandis  que  le 
premier,  au  milieu  du  plus  grand  acte  de  la  puissance  créatrice  et  bienfaisante,  montre 
dans  son  expression  loule  l'agitation  turbulente  qui  caractériserait  un  être  destructeur.  • 
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édifices  du  style  lombard  et  ogival.  En  Lombardie , 
on  se  servit  de  la  brique  pour  les  constructions  de  la 
renaissance , comme  pour  celles  qui  les  avaient  pré- 
cédées, et  l’on  ennoblit  ces  humbles  matériaux  par 
la  délicatesse  exquise  des  formes  qu’on  leur  donna. 
Voyez  à Milan  la  coupole  de  Ste. -Marie  des  Grâces, 
le  portail  du  grand  hôpital  et  le  cloître  du  Lazaret; 
à Venise,  à Bologne,  et  dans  toutes  les  villes  riveraines 
de  l’Adriatique,  un  grand  nombre  d’édifices  publics  et 
privés.  Mais  bientôt  on  rechercha  le  luxe  des  maté- 
riaux ; nous  trouvons  dans  les  bâtiments  du  style  de  la 
renaissance,  d’abord  le  marbre  mêlé  à la  brique,  puis 
le  marbre  blanc  seul,  enfin,  le  marbre  de  couleur,  le 
bronze,  le  porphyre,  la  serpentine;  ainsi,  à Pavie,  le 
portail  de  la  Certosa  ; à Bergame,  celui  de  la  chapelle 
des  Colleoni;  à Brescia,  celui  de  l'église  des  Miracles; 
et  à Venise,  celui  de  l’église  du  même  nom,  et  l’école 
de  St. -Marc. 

En  France,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, dans  certaines  parties  de  l’Italie  même,  partout 
enfin  oii  le  style  plein  cintre  n’avait  pas  été  assez  puis- 
sant pour  se  maintenir  jusqu’à  la  renaissance  de  l’an- 
tique, partout  où  il  avait  été  remplacé  par  l’ogival , le 
retour  à l’antiquité  fut  graduel  et  commença  d’une 
manière  plus  détournée.  Nous  voyons  d’abord  cer- 
tains bâtiments  qui  présentent,  au  milieu  des  traits 
les  mieux  caractérisés  du  style  gothique  de  la  dernière 
époque,  quelques  ornements,  médaillons,  cartouches, 
feuillages,  arabesques,  exactement  imités  des  anciens 
monuments  de  Rome;  nous  y rencontrons  un  arc 
ogival  qui  pose  sur  un  pilastre  ou  sur  une  colonne 
antique.  A Ancône,  le  portique  du  palais  du  gouver- 
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nement,  qui  porte  la  date  de  1400,  présente  des  ar- 
cades gothiques  appuyées  sur  des  colonnes  de  l’ordre 
composite  le  plus  régulier;  à Rimini,  la  fameuse  église 
de  St. -François,  restaurée  par  Léon  llaptista  Alberti, 
en  1450  (le  nom  et  la  date  se  trouvent  écrits  sur  le 
portail),  offre  à l’intérieur  plusieurs  rangs  de  pilastres 
antiques,  surmontés  par  des  arcades  ogivales  frangées 
elles-mêmes  de  moulures  et  de  feuillages  anciens.  A 
Milan,  dans  le  grand  hôpital,  les  fenêtres  sont  ogives, 
quoique  les  ornements  soient  une  copie  de  la  manière 
grecque  et  romaine.  A Avignon,  nous  voyons  une  église 
complètement  gothique,  à l’exception  des  tympans  des 
arcs  de  l’extrémité  occidentale,  qui  contiennent  des 
médaillons  avec  des  têtes  et  des  filets  antiques.  On  re- 
marque la  même  singularité  & Rouen , dans  l’hôtel  du 
seigneur  de  Bourgtheroulde , et  à Valence,  dans  le 
portail  d’une  maison  à arcs  elliptiques  de  la  dernière 
période  de  l’ogival. 

Souvent  des  médaillons  et  des  ornements  antiques 
se  trouvent  mêlés  avec  des  fenêtres  ogives  et  des  ou- 
vrages en  réseau.  A Blois,  dans  la  partie  du  château 
bâtie  par  Louis  XII,  les  piliers  sont  couverts  d’ara- 
besques, quoique  les  arcs  soient  ogivaux;  au  château 
de  Guillon,  élevé  par  le  même  prince  en  1500,  et  dont 
il  fit  présent  au  cardinal  George  d’Amboise,  les  frises 
et  les  pilastres,  carrés  et  de  forme  ancienne,  sont  ce- 
pendant couverts  de  découpures  gothiques  ; à Liège, 
dans  la  cour  du  Palais  de  justice  construit  en  1506, 
les  colonnes  imitées  des  anciennes  balustrades  et  or- 
nées de  feuillages , à la  manière  romaine , supportent 
des  arcs  ogivaux  dans  le  style  de  Henri  VH  ; à Bruges , 
la  chapelle  du  Sang  de  Dieu  a des  arcs  semblables, 
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mêlés  à des  médaillons  antiques;  et  nous  voyons  en 
Angleterre,  à la  chapelle  de  l'Évêque  West  dans  la 
cathédrale  dEly,  bâtie  en  1434,  des  tympans  d’arcs 
gothiques  surbaissés  remplis  par  des  arabesques. 

1 


CHAPITRE  XLVI. 


COMMENT  LE  STTLE  DE  LA.  RENAISSANCE  SE  REPANDIT  DANS 
TOUTE  L’EUROPE. 


Longtemps  après  la  renaissance  des  sciences  et  des 
arts  en  Europe,  l’Italie  commença  à donner  aux  au- 
tres peuples  le  goût  du  style  antique.  Elle  fut  la  pre- 
mière à abandonner  l’arc  ogival  et  à faire  revivre  les 
anciens  ordres  d’arcbitecture  : bientôt  la  mode  nou- 
velle passa  les  Alpes,  et  parvint  successivement  en 
France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre; 
mais  les  pays  les  plus  éloignés  du  berceau  de  cette  in- 
novation furent  aussi  les  derniers  à en  adopter  les  prin- 
cipes. 

Les  premiers  essais  du  style  renaissance  apparu- 
rent en  France  sous  Louis  XII , qui  monta  sur  le  trône 
en  1498,  ou  plutôt  sous  son  ministre,  le  cardinal  d’Arn- 
boise.  Ce  style  fit  un  grand  pas  sous  François  Ier,  dans 
les  parties  ajoutées  au  château  de  Blois  et  au  château 
de  Chambord,  mais  il  atteignit  plutôt  la  singularité  que 
la  beauté  réelle.  L’architecte  Philibert  de  Lorme  et 
le  sculpteur  Germain  Pilon,  sous  le  règne  de  Henri  II, 
semblèrent  l’avoir  élevé  à la  perfection  en  commen- 
çant la  cour  du  Louvre.  A partir  de  cette  époque,  il 
continua  à fleurir  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
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jusqu’à  ce  que,  sous  Louis  XIV,  Perrault,  dans  la  fa- 
çade du  Louvre , suivit  l’exemple  qu’avait  donné  Mi- 
chel-Ange; il  abandonna  la  multiplicité  des  ordres  et 
les  minuties  de  la  période  précédente,  pour  ne  dé- 
ployer qu’un  seul  ordre  sur  une  plus  grande  échelle  et 
dans  un  style  plus  hardi. 

En  Espagne,  les  premiers  échantillons  de  la  renais- 
sance se  montrèrent  dans  le  monastère  d’Eugrazia  à 
Sarragosse,  et  dans  les  magnifiques  additions  faites  par 
Charles-Quint  au  palais  moresque  des  anciens  rois  de 
Grenade. 

A Heidelberg,  en  Allemagne,  l’électeur  palatin  Ot- 
ton  Henri,  en  1550,  termina  dans  le  style  de  la  renais- 
sance le  château  gothique  de  ses  ancêtres. 

En  Angleterre,  ce  style  n’obtint  une  vogue  réelle 
qu’au  dix-septième  siècle,  plus  de  150  ans  après  que 
Brunelleschi , le  premier  restaurateur  de  l’antique  en 
Italie,  eût  commencé,  en  1420,  ses  travaux  à Ste. -Ma- 
rie del  Fiore.  Au  commencement  du  seizième  siècle, 
l’évêque  Fox,  ayant  fait  exécuter  en  Italie  pour  la  ca- 
thédrale de  Winchester  six  cercueils  imités  des  an- 
ciens sarcophages,  les  plaça  sur  un  appui  tout  à fait 
ogival;  sa  chantrerie  l’est  également.  Wolsey,  le  vani- 
teux ministre  de  Henri  VIII,  et  la  reine  Elisabeth,  pen- 
dant son  long  règne,  conservèrent  toujours  dans  leurs 
palais  et  leurs  villas  le  style  gothique,  à l’époque  même 
où  Jean  Goujon  égalait  presque  l’antique,  dans  les  or- 
nements de  la  cour  du  Louvre  Ce  ne  fut  qu’après  le 
couronnement  de  Jacques  Ier,  en  1608,  que  parurent 
à Oxford  les  premiers  essais  du  style  de  la  renaissance 


' Il  était  occupé  à y travailler,  lorsqu'il  fut  tué,  dans  le  massacre  de  la  Saint-Barlhelemi. 
en  1573. 
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dans  les  cinq  ordres  empilés,  en  quelque  sorte,  l'un  sur 
l’autre  au  portail  de  l’université;  on  trouve,  dans  l’ab- 
baye de  Westminster,  les  pitoyables  mausolées  de  Ma- 
rie d’Écosseet  d’Elisabeth, qui,  sousle  rapport  de  l’exé- 
cution et  du  goût,  sont  à une  immense  distance  des 
ouvrages  du  même  genre  en  Italie. 

Inigo  Jones  fut  le  premier  architecte  anglais,  qui, 
après  avoir  encore  superposé  les  petits  ordres,  dans  la 
salle  des  banquets  de  Whitehall,  donna,  dans  St.-Paul 
et  dans  Covent  Garden , l’exemple  d’un  seul  ordre  co- 
lossal. Ses  successeurs  l’imitèrent  trop  fidèlement  en 
appliquant  son  système  k des  maisons  particulières  ; 
cette  manière  convient  mieux  à la  nature  et  à la  gran- 
deur des  édifices  publics. 
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CHAPITRE  XL VII. 

LISTE  D'ÉDIFICES  DANS  LE  STYLE  DE  LA  RENAISSANCE. 


A cette  esquisse  de  l’histoire  du  style  de  la  renais- 
sance nous  ajouterons,  comme  nous  l’avons  fait  pour 
les  styles  antérieurs,  une  liste  des  monuments  les  plus 
remarquables  de  ses  différentes  périodes,  dans  les  di- 
vers États  de  l’Europe. 

STYLE  RENAISSANCE  EN  LOMBARDIE. 

MILAN. 

La  chapelle  octogone  de  l’église  gothique  de  Ste. -Ma- 
rie des  Grâces,  fondée  en  1465,  et  bâtie  en  1495,  par 
Bramante  en  terra  cotta.  La  plus  petite  coupole  de 
l’une  des  chapelles  de  St.-Eustorge,  construite  dans  le 
même  style  par  Bramante  (pl.  96).  Le  grand  hôpital, 
commencé  en  1436,  avec  des  fenêtres  ogivales,  mais 
terminé  avec  de  riches  arabesques  en  terra  cotta.  Le 
cloître  du  Lazaret,  commencé  en  1498. 

PA  VIE. 

La  Certosa,  fondée  vers  la  fin  du  XIVe  siècle,  par 
Jean  Galeas,  premier  duc  de  Milan,  mais  continuée  à 
différentes  époques  ; l’extrémité  orientale  est  lombarde, 
la  nef  ogivale,  et  l’on  y ajouta  en  1474  un  magnifique 
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portail  en  style  renaissance,  où  brillent  le  marbre,  le 
bronze,  le  porphyre,  la  serpentine,  et  qui  déploie  une 
profusion  infinie  de  statues  et  d’ornements.  Les  orne- 
ments du  grand  et  du  petit  cloître,  quoique  en  terre 
cuite,  sont  d’une  richesse  merveilleuse. 

cohe. 

Le  Dôme  ; le  portail  est  partie  lombard,  partie  ogi- 
val , mais  les  portes  latérales  et  les  encadrements  des 
fenêtres,  terminés  par  le  pape  Inocent  II,  de  la  famille 
Odescalchi,  en  style  renaissance,  sont  couverts  de  mé- 
daillons, de  feuillages , d’arabesques , etc. , d’une  ma- 
gnificence extraordinaire. 

BERGAME. 

Le  baptistère,  près  du  Dôme,  est  un  petit  bâtiment 
très-singulier  dans  le  style  de  transition  qui  sépare  le 
gothique  de  la  renaissance.  C’est  un  octogone  composé 
de  huit  piliers,  ou  plutôt  de  huit  blocs  isolés , en  mar- 
bre rouge,  contenant  chacun  une  niche  ogivale  sur- 
baissée, occupée  par  une  statue  de  saint  ; les  intervalles 
entre  chaque  pilier  sont  comblés  par  une  forêt  de  pe- 
tites colonnes  entremêlées  de  statues. 

Le  portail  de  la  chapelle  Colleoni,  près  de  Ste. -Marie 
Majeure , est  dans  le  style  de  transition  entre  le  lom- 
bard et  la  renaissance  ; au  centre  est  une  rose  magni- 
fique tout  entourée  d’un  mélange  confus  et  extraordi- 
naire de  petites  arcades,  de  colonnes,  de  pilastres,  de 
balustrades,  le  tout  couvert  d'une  riche  broderie  de 
sculptures  jetée  sur  un  fond  de  marbre  blanc,  rouge, 
et  noir. 

BRESCIA. 

La  petite  église  des  Miracles;  le  portail  est  très- 
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riche  en  sculptures  et  en  marbres  de  diverses  cou- 
leurs. 

Le  Palais  public  déploie  toute  la  perfection  du  style 
de  la  renaissance  dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails ; rien  de  plus  riche  que  l'arcade  du  rez-de-chaus- 
sée et  celle  du  premier  étage , l’une  à jour,  l’autre  fer- 
mée; que  ses  colonnes  composites  ayant  chacune  un 
chapiteau  différent  ; que  les  encadrements  des  fenêtres 
avec  leurs  pilastres  composites  cannelés  ; que  la  frise 
ininterrompue  qui  couronne  le  tout.  Ce  beau  monu- 
ment n’est  défiguré  que  par  le  lourd  attique  et  le  toit 
disgracieux,  qui  y ont  été  ajoutés  depuis. 

VERONE. 

Le  palais  Bevilacqua  dessiné  par  San  Michèle,  ar- 
chitecte de  Vérone,  mort  en  1559. 

PADOOE. 

L’église  des  Eremitani , bâtie  en  1276,  dans  le  style 
lombard,  présente  le  modèle  le  plus  beau  et  le  plus 
varié  du  style  renaissance , dans  ses  fresques  magni- 
fiques exécutées  par  André  Mantegna , qui  mourut 
en  1517. 


VENISE. 

La  petite  église  des  Miracles,  bâtie  en  1481,  par 
Pierre  Lombard  ; le  portail  a des  panneaux  en  mar- 
bre, en  porphyre  et  en  serpentine. 

Le  portail  de  l’école  de  St.-Marc , à angles  droits 
avec  l’église  des  Sts.-Jean  et  Paul  ; il  est  orné  de  mar- 
bres fort  riches,  et  présente,  dans  l’ouverture  de  fausses 
arcades,  une  imitation  de  perspective  architecturale 
en  bas-relief. 
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Plusieurs  parties  du  portique  du  palais  des  Doges; 
les  portails  de  plusieurs  palais,  etc. 

kimini. 

Le  revêtement  en  marbre  blanc  ajouté  en  1450  par 
Léon  Baptista  Alberti,  à l’intérieur  et  à l’extérieur  de 
l’église  ogivale  de  St. -François.  Le  portail  de  cette 
église  est  tout  en  porphyre,  avec  des  panneaux  et  des 
médaillons  semblables  à ceux  que  l’on  voit  dans  plu- 
sieurs édifices  de  Venise;  les  côtés  s’appuient  sur  des 
arcs  plein  cintre  à larges  bases,  contenant  des  sarco- 
phages tous  semblables  et  destinés  aux  parents  et  aux 
favoris  de  Sigisraond  Malatesta  ; le  style  en  est  beau , 
simple  et  grandiose.  L’intérieur  est  très-riche  et  très- 
élégant,  mais  on  y reconnaît  encore  le  dessin  ogi- 
val. 


C1V1TA  CASTELLANA. 

La  cathédrale  gothique,  avec  une  belle  rose  au  mi- 
lieu du  frontispice , possède  un  portique  en  style  re- 
naissance d’ordre  ionique,  orné  de  marbres  de  diverses 
couleurs. 


FLORENCE. 

Dans  le  cloître  de  Ste. -Croix,  le  beau  portail  de  la 
chapelle  des  Parai,  par  Brunelleschi  ; plusieurs  tom- 
beaux dans  la  même  église. 

La  chapelle  des  Médieis  à St. -Laurent,  et  le  portail 
de  San  Miniato. 


SIENNE. 

Le  palais  Spanocchi , avec  ses  bustes  en  terre  cuite 
dans  les  disques  ou  boucliers  de  la  corniche. 


JtL. 
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ROME. 

Un  grand  nombre  de  mausolées. 

Les  loges  du  Vatican. 

La  cour  et  la  tribune  du  Belvédère. 

Le  palais  Giraud  et  la  Chancellerie. 

Le  mausolée  de  Jules  II,  dans  St.-Pierre-aux-Liens, 
et  une  foule  d’églises,  de  palais,  etc. 

STYLE  RENAISSANCE  EN  ESPAGNE. 

GRENADE. 

Le  palais  ajouté  par  Charles-Quint  à celui  des  an- 
ciens rois  mores  j carré  à l’extérieur,  mais  ayant  à 
l’intérieur  une  cour  ronde  ou  cirque  formé  par  deux 
rangs  de  colonnades. 

SARRAGOSSE. 

Le  monastère  d’Eugrazia. 

STYLE  RENAISSANCE  EN  ALLEMAGNE. 

HEIDELBERG. 

L’aile  orientale  ajoutée,  en  1550,  au  château  go- 
thique des  Électeurs  par  Otton  Henri  ; elle  est  d’une 
grande  richesse;  entre  les  fenêtres  sont  des  niches  ren- 
fermant les  statues  colossales  des  Électeurs. 

LIÈGE. 

Le  palais  de  l’évêque,  bâti  en  1506,  par  le  cardinal- 
évêque  Erard  de  la  Mark  ; à l’intérieur  est  une  cour 
carrée  dont  les  colonnes  ont  la  forme  de  hautes  balus- 
trades, les  unes  isolées,  surmontées  d’un  cippe,  les  au- 
tres doublées,  ornées  d’acanthes,  de  feuilles  d’eau,  et 
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de  grotesques;  elles  diffèrent  toutes  l’une  de  l’autre, 
et  supportent  des  arcs  ogivaux  surbaissés,  du  genre  de 
ce  qu’on  appelle  eu  Angleterre  style  de  Henri  VII  ; 
au-dessus  sont  des  fenêtres  semblables  à celles  des  con- 
structions anglaises  du  temps  d’Élisabeth. 

ANVERS. 

L’hôtel  de  ville  avec  des  loges  sous  le  toit  (pl.  82) , 
et  des  cheminées  si  larges  qu’on  les  prendrait  pour 
des  chapelles. 

BRUGES. 

Chapelle  du  Sang  de  Dieu  (pl.  89);  style  gothique 
fleuri  de  la  dernière  période,  avec  des  balustrades,  des 
pilastres,  des  arcs  ogivaux  surbaissés  et  des  médaillons 
antiques  dans  les  tympans. 

STYLE  RENAISSANCE  EN  FRANCE. 

AVIGNON. 

Une  église  : portique  gothique,  médaillons  antiques 
et  arabesques  dans  les  tympans. 

VALENCE. 

Maison  privée  dans  le  même  style,  avec  des  arcs 
elliptiques. 

Château  de  Blois,  bâti  par  Louis  XII  et  François  Ier, 
avec  de  singuliers  escaliers  en  forme  de  vis. 

Château  de  Gaillon. 

Château  de  Chambord,  avec  un  double  escalier  en 
tire-bouchon. 

Château  d’Aust,  bâti  par  Henri  II  pour  Diane  de 
Poitiers,  d’après  les  dessins  de  Philibert  de  Lorme; 
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les  trois  ordres  grecs  s’y  montrent  déjà  dans  toute  leur 
pureté. 

PARIS. 

Château  des  Tuileries. 

Cour  du  Louvre. 

Mausolée  de  Louis  XII,  semblable  à une  petite  cha- 
pelle; mausolée  de  François  Ier  et  autres  édifices. 

ROUEN. 

Hôtel  du  seigneur  de  Bourgtheroulde,  et  plusieurs 
autres. 

STYLE  RENAISSANCE  EN  ANGLETERRE. 

Portail  de  l’université  à Oxford  ; tombeaux  des  reines 
Marie  et  Elisabeth,  dans  l’abbaye  de  Westminster; 
chapelle  de  l’évêque  West,  dans  la  cathédrale  d’Ely  ; 
les  six  cercueils  placés  par  l’évêque  Fox  autour  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Winchester;  portail  de 
Longleat,  d’Àudley  End,  et  de  plusieurs  autres  mai- 
sons particulières. 
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CHAPITRE  XI/VIII. 

DE  L’ARCHITECTURE  EN  EUROPE  DEPUIS  MICHEL-ANGE. 


Dans  l’histoire  de  la  renaissance  de  l’architecture 
antique  en  Italie,  nous  nous  sommes  arrêtés  à Michel- 
Ange  , le  premier  qui  ait  fait  revivre  le  style  colossal , 
c’est-à-dire,  le  principe  d’un  ordre  unique,  embras- 
sant tout  l’ensemble  d’un  édifice.  Nous  avons  prouvé 
que,  sous  les  autres  rapports,  loin  de  se  rapprocher 
plus  que  Bramante  et  Sangallo , ses  prédécesseurs,  du 
vrai  génie  de  l'antiquité,  il  s’en  était  éloigné  davantage. 
Son  exemple  fut  fatal  ; il  s’éleva  bien,  de  temps  à au- 
tre, en  Italie,  quelques  architectes  qui  voulurent, 
comme  Palladio,  lutter  contre  le  torrent  du  mauvais 
goût  et  introduire  un  meilleur  système  de  construction; 
mais  leur  nom,  mis  dans  la  balance  avec  celui  de  Mi- 
chel-Ange, ne  fut  d’aucun  poids  ■.  Après  avoir  secoué 

• Ou  lira  peut-être  avec  intérêt  l'appréciation  suivante  du  mérite  de  Palladio  : 

« Le  grand  Palladio  naquit  à Vicence;  on  montre  encore  dans  cette  ville  l’élégante  fa- 
çade de  sa  petite  maison.  Plusieurs  frontispices  admirables  portent  l’empreinte  de  son  su- 
blime géoie  ; malheureusement  ils  sont  cachés  dans  les  rues  les  plus  étroites  et  comme 
enfouis  dans  les  plus  obscurs  recoins.  Ses  productions  les  plus  estimées  sont  le  théâtre 
olympique,  la  rotonde  ou  maison  de  campagne  du  comte  Gabrielli , et  le  portail  de  l’hôtel 
de  ville.  Une  chose  singulière,  c'est  que  Rome,  qui  possédait  les  plus  beaux  et  les  plus  nom- 
breux fragments  de  l’ancienne  architecture,  n’ait  produit,  dans  les  âges  modernes,  d’autres 
architectes  que  les  Fonlana,  les  Borromini,  les  Bernini,  uniquement  remarquables  par 
l'excentricité  et  l'extravagance  de  leurs  conceptions,  tandis  que,  dans  le  nord  de  l'Italie, 
s’éleva  et  fleurit  le  seul  architecte  dont  la  simplicité  de  style  ail  approché  des  plus  parfaits 
modèles  de  l’antiquité.  » 
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le  joug  légitime  d’un  style  en  harmonie  avec  leur  siè- 
cle et  leur  religion,  les  Italiens  ne  furent  pas  longtemps 
disposés  à souffrir  la  contrainte  d’un  système  qui  ap- 
partenait è un  âge,  à un  culte,  à un  ctat  politique  com- 
plètement différent  du  leur,  avec  lequel  ils  n’avaient 
rien  de  commun,  et  qu’ils  avaient  adopté  sans  intérêt 
et  sans  motif.  Ils  avaient  toujours  montré,  dans  tous 
les  arts,  en  peinture,  en  poésie,  en  littérature,  en  sculp- 
ture même  et  en  musique,  une  singulière  passion  pour 
la  recherche  et  les  concetti.  Ils  ne  purent  s’empêcher 
de  porter  cet  esprit  jusque  dans  l’architecture,  le  plus 
inflexible  des  arts  ; cette  exquise  modération , cette 
simplicité  si  rationnelle  de  l'antique  qu’ils  ne  compre- 
naient pas,  ils  la  prirent  pour  absence  de  hardiesse  et 
d’énergie;  ils  s’imaginèrent  que  le  mépris  de  toute  rè- 
gle était  une  preuve  d’indépendance,  et  l’extravagance, 
une  preuve  de  génie.  Un  Fontana,  un  Bernini,  un 
Borromini,  avec  leurs  colonnes  en  tire-bouchon,  leurs 
architraves  en  papillotes  , leurs  frontons  brisés  et  tor- 
turés de  toute  façon,  leur  architecture  en  perspective, 
leurs  ordres  primitivement  destinés  à des  temples  vas- 
tes et  peu  élevés  et  qu’ils  amoncelaient  l’un  sur  l'autre 
dans  des  églises  étroites  et  élancées,  avec  tout  leur  sys- 
tème enfin,  surpassèrent  de  bien  loin  en  mauvais  goût 
les  plus  détestables  productions  des  siècles  de  déca- 
dence de  Rome  païenne. 

Si  les  formes  furent  altérées  et  l'harmonie  détruite 
de  cette  manière  dans  les  parties  essentielles  de  l’ar- 
chitecture, ce  fut  bien  pis  encore  dans  ces  surfaces, 
ces  lignes,  ces  moulures  d'une  nature  plus  légère,  ces 
détails  purement  ornementaux  qui  servent , en  quel- 
que sorte,  de  broderie  et  de  frange  aux  édifices  ; il  n’y 
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eut  sorte  de  contorsions  et  de  grimaces  auxquelles  on 
ne  les  pliât.  Tous  les  matériaux,  tous  les  arts  sur  les- 
quels le  goût  peut  exercer  une  influence  bonne  ou 
mauvaise,  le  bois,  la  pierre,  les  métaux,  la  porcelaine, 
le  verre,  le  tissu  même  des  diverses  étoffes  que  l’homme 
emploie  pour  se  meubler  ou  se  vêtir;  l’architecture, 
la  sculpture,  la  peinture,  la  ciselure,  l’orfèvrerie,  la 
broderie , le  tissage  ; le  temple  et  le  tombeau  ; l’inté- 
rieur et  l’extérieur  des  maisons  ; les  voitures  et  les 
vaisseaux;  les  murs,  les  plafonds  et  les  planchers;  la 
quincaillerie  et  la  papeterie;  l’autel  et  le  buffet;  la 
chaise,  la  table,  la  cheminée,  le  chandelier,  le  lustre, 
le  cadre  des  tableaux  ; le  surplis  du  prêtre , le  falbala 
de  la  grande  dame,  les  manchettes  en  dentelle  du 
marquis  ; le  calice  et  la  tabatière,  la  tasse  et  la  sou- 
coupe, la  bague  et  le  bracelet,  tout,  en  un  mot,  fut 
envahi  par  cette  manie.  Non-seulement  on  abandonna 
ces  imitations  exactes  et  fidèles  des  êtres  animés  ou 
inanimés,  des  productions  de  la  nature  ou  de  l’art, 
que  les  arabesques  conservaient  encore  et  qui  satisfont 
également  les  yeux  et  l’esprit,  mais  on  renonça  même 
à toute  régularité,  à toute  forme,  à toute  surface  nette- 
ment définie,  à tout  ce  qui  était  bien  décidément  rond 
ou  carré,  uni  ou  saillant,  droit  ou  angulaire;  et  l'on 
substitua  à tout  cela  je  ne  sais  quelle  ligne  irrégulière, 
vague,  complexe,  qui  n'était  ni  positivement  continue, 
ni  positivement  brisée,  je  ne  sais  quel  lourd  entortil- 
lage, quels  plaqués  insignifiants.  Grâ'ce  à la  facilité  de 
l’exécution,  au  peu  d’habileté,  de  goût  et  d’imagina- 
tion qu’elle  exigeait,  cette  contagion  se  répandit  avec 
une  extrême  rapidité,  et,  comme  un  cancer  corrosif, 
elle  eut  bientôt  rongé  toutes  les  moulures,  dévoré 
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toutes  les  surfaces,  et  fait  disparaître  de  partout  la 
simplicité , la  variété , l’unité , les  contrastes  et  la  sy- 
métrie. 

Ce  goût,  comme  tous  ceux  dont  l’Italie  avait  été  le 
berceau,  passa  d’abord  en  France.  Il  trouva  grâce 
devant  Louis  XIV  affaibli  par  l’âge  et  dont  la  jeu- 
nesse avait  vu  de  meilleurs  jours.  Sa  faveur  s’accrut 
sous  le  Régent,  et  il  orna  le  piédestal  de  la  statue  qui 
représentait  Louis  XV  à son  accession  au  trône,  coiffé 
d’une  énorme  perruque  poudrée,  à boucles  flottantes, 
vêtu  d’un  habit  à basques  carrées,  les  souliers  à hauts 
talons,  la  larme  à l’œil,  le  nez  en  l’air  et  le  poing  sur 
la  hanche.  De  la  France,  il  parcourut,  comme  un  feu 
follet,  tout  le  continent,  passa  la  Manche,  et  débarqua 
sur  les  côtes  d’Angleterre;  on  l’y  trouve  dans  l’ameu- 
blement des  compositions  d’Hogarth,  comme  on  le 
rencontre,  en  Italie , dans  la  partie  moderne  des  gra- 
vures de  Piranesi,  et  en  France,  dans  les  tableaux  de 
Vatteau.  Il  est  connu  chez  les  Anglais  sous  le  nom 
de  Vieux  goût  français,  quoique  l’honneur  de  l’inven- 
tion appartienne  à l’Italie.  On  devrait  l’appeler  plutôt 
style  clinquant,  et  goût  rocaille. 

Au  reste,  tel  fut  l’ennui  qu’excita  bientôt  son  insigni- 
fiance et  son  insipidité,  que  les  Français  les  premiers 
commencèrent  à en  secouer  le  joug , même  avant  la 
révolution,  comme  on  peut  le  voir  à Paris  dans  l’église 
de  Ste. -Geneviève,  dans  .les  ailes  ajoutées  au  palais 
Bourbon , et  dans  d’autres  édifices  ; depuis  cette  épo- 
que, ils  ont  fait  de  grands  progrès  dans  l’architecture 
et  dans  tous  les  arts  qui  s’y  rattachent. 

Legouvernement  anglais,  en  taxant  à la  fois  la  brique 
et  la  pierre  qui  forment  les  parties  solides  des  construc- 
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lions , et  les  ouvertures  qui  permettent  d’y  introduire 
l'air  et  la  lumière,  a proscrit  également  la  solidité  dans 
la  bâtisse  et  la  variété  dans  les  formes;  l’habitude  des 
baux  emphytéotiques  et  l'usage  de  bâtir  des  rues 
entières  par  entreprise  contribuent  encore  à augmen- 
ter l’uniformité , la  pauvreté , l’inconsistance  de  l’ar- 
chitecture en  général.  En  Angleterre,  le  plan  extérieur 
de  la  plupart  des  édifices  est  confié  à un  inspecteur 
dont  la  science  est  superficielle  et  les  connaissances 
artistiques  absolument  nulles;  les  détails  intérieurs, 
que  l’on  regarde  comme  étrangers  aux  fonctions  de 
l’arcbitecte , sont  abandonnés  à un  simple  tapissier , 
plus  ignorant  encore  et  qui  ne  réussit  presque  jamais 
qu’à  gâter  le  dessin  de  l’entrepreneur.  En  définitive, 
cet  absurde  état  de  choses  a du  moins  un  avantage, 
c’est  de  donner  aux  constructions  cette  espèce  de  va- 
riété qui  résulte  de  l’ignorance  complète  et  absolue 
de  toutes  les  convenances  de  siècle,  de  pays  et  de  lo- 
calité. 

Quelques-uns  ont  tenté  de  faire  revivre  le  vrai  style 
antique,  le  style  classique;  mais  comme  les  édifices 
publics,  échappés  seuls  au  naufrage  des  siècles,  étaient 
aussi  les  seuls  qui  pussent  leur  donner  quelque  idée  de 
sa  nature,  ils  se  sont  bâti  des  maisons  sur  le  patron 
des  anciens  temples , et  ils  ne  sont  ainsi  parvenus  à 
grands  frais  qu'à  se  loger  de  la  manière  la  plus  disgra- 
cieuse et  la  plus  incommode. 

D’autres  sont  revenus  au  style  ogival  comme  à une 
création  plus  nationale,  plus  indigène;  mais  il  reste 
en  Angleterre  bien  peu  de  maisons  particulières  qui 
puissent  servir  de  modèles  en  ce  genre;  il  a fallu  re- 
courir aux  édifices  religieux,  et  la  seule  différence  en- 
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tre  ces  derniers  imitateurs  et  les  autres,  o’cst  que 
ceux-ci  se  logent  dans  un  temple  et  ceux-là  dans  une 
église. 

Il  en  est  qui,  dans  notre  siècle  de  paix  profonde,  ou 
au  moins  de  sécurité  et  de  civilisation  intérieure,  se 
sont  avisés  d’élever  des  châteaux  fortifiés  et  crénelés , 
comme  s’ils  allaient  soutenir  un  siège. 

Ceux-ci,  courant  après  des  nouveautés  encore  plus 
excentriques , ont  cherché  leurs  modèles  parmi  les 
Egyptiens,  les  Chinois  ou  les  Mores;  ou,  comme  si 
nul  genre  de  beauté  ne  devait  échapper  à leurs  tenta- 
tives, ils  ont  ramassé  et  soudé  ensemble,  tant  bien  que 
mal,  des  éléments  de  tous  les  styles,  sans  aucun  égard 
à leur  usage  et  à leur  destination  primitive  ; leurs  mai- 
sons semblent  une  collection  de  fragments  échappés 
au  chaos. 

Ceux-là  enfin,  en  désespoir  de  cause,  sont  retombés 
en  admiration  devant  le  vieux  style  français , devant 
le  genre  Pompadour  dont  les  Français  eux-mêmes  rou- 
gissaient et  qu’ils  avaient  rejeté  avec  dédain.  Peu  con- 
tents de  dépouiller  toutes  les  boutiques  de  bric-à-brac  • 
de  Londres  et  de  Paris,  de  racheter  à tout  prix  la 
vieille  porcelaine,  la  vieille  vaisselle  plate,  la  vieille 
tapisserie,  les  vieux  cadres,  les  vieux  Boulle,  ils  se  sont 
mis  eux-mêmes  à l’œuvre,  ils  ont  établi  des  manufac- 
tures d’antiquailles,  et  corrompu  ainsi  le  goût  des  ar- 
tistes modernes , en  ravivant  ce  détestable  style. 

Pourquoi  donc,  au  milieu  de  toutes  ces  tentatives, 
ne  s’est-il  encore  rencontré  personne  qui  ait  conçu  le 
désir  ou  l’idée  de  n’emprunter  aux  anciens  styles  d’ar- 
chitecture que  ce  qu’ils  présentent  d’utile , de  savant, 
ou  de  gracieux  ; d’y  ajouter  ensuite  les  modifications 
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ou  les  formes  nouvelles  qui  les  rendraient  plus  conve- 
nables ou  plus  élégants  ; d’augmenter  la  variété  et  la 
beauté  des  imitations , en  mettant  à profit  les  décou- 
vertes réccntesde  productionsnaturelles  ou  artificielles 
inconnues  aux  siècles  précédents;  et  enfin,  de  créer 
ainsi  une  architecture  qui,  née  dans  notre  pays,  cul- 
tivée sur  notre  sol , en  harmonie  avec  notre  climat , 
nos  institutions  et  nos  habitudes,  réunissant,  en  un 
mot,  l’élégance,  la  convenance  et  l’originalité,  pour- 
rait être  justement  appelée  notre  architecture ? 
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